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l’athénien. 

Après  la  naissance  des  enfans  de  l’un  et  de 
i‘autre  sexe,  il  est  dans  l’ordre  que  nous  trai- 
tions de  la  manière  de  les  nourrir  et  de  les  * 
élever.  Il  est  absolument  impossible  de  passer 
cet  article  sous  silence  ; mais  ce  que  nous  dirons 
aura  moins  l’air  de  loi  que  d’instruction  et  d’a- 
vis. Dans  la  vie  privée  et  dans  l’intérieur  des 
maisons,  il  se  passe  une  infinité  de  choses  de  peu  . 
d’importance,  qui  ne  paraissent  point  aux  yeux 
du  public,  et  dans  lesquelles  on  s’écarte  des  in- 
tentions du  législateur,  chacun  s’y  laissant  en- 
traîner parle  chagrin,  le  plaisir  et  par  tout  autre 
passion  : d’où  il  peut  arriver  qu’il  n’y  ait  dans 
les  moeurs  des  citoyens  aucune  uniformité;  ce 
qui  est  un  mal  pour  les  États.  Comme  ces  sortes 
d’actions  reviennent  souvent  et  sont  peu  consi- 
dérables, il  n’est  ni  convenable  ni  digne  d’un 
8. 
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Législateur  de  faire  des  lois  pour  les  punir  ; et 
d’un  autre  coté  , l’habitude  de  s’affranchir  de 
toute  loi  dans  de  petites  choses  qui  reviennent 
souvent,  fait  qu’on  en  vient  ensuite  jusqu’à  violer 
les  lois  écrites  : de  sorte  qu’il  est  fort  difficile 
de  faire  des  règlemens  à ce  sujet  et  en  même 
temps  impossible  de  garder  le  silence.  Mais  il 
est  nécessaire  que  je  vous  explique  ma  pensée  , . 
en  essayant  de  la  rendre  sensible  par  des  exem- 
ples: aussi  bien  ce  que  je  viens  de  dire  a-t-il 
quelque  chose  d’obscur. 

CLINI  AS. 

Voyons. 

l’athénien. 

Nous  avons  dit , et  avec  raison , que  la  bonne 
éducation  est  celle  qui  peut  donner  au  corps  et 
à Famé  toute  la  beauté,  toute  la  perfection  dont 
ils  sont  capables. 

CLINI  AS. 

Oui. 

l’athénien. 

Or,  pour  acquérir  cette  beauté,  il  faut  tout 
simplement,  selon  moi,  que  le  corps  se  développe 
dans  une  parfaite  régularité  dès  la  première 
enfance. 

CLINI  AS. 

Gela  est  certain. 

l’athénien. 

Mais  quoi!  n’avez -vous  pas  remarqué  qu’à 
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l'égard  de  quelque  animal  que  ce  soit,  le  pre- 
mier développement  est  toujours  le  plus  grand 
et  le  plus  fort;  en  sorte  que  plusieurs  ont  dis- 
puté pour  soutenir  que  le  corps  humain  n’ac- 
quiert point,  dans  les  vingt  années  suivantes,  le 
double  de  la  hauteur  qu’il  a à cinq  ans.  y 

CL1NIAS. 

« » 

Cela  est  vrai. 

l’athénien. 

Ne  savons-nous  pas  aussi  que  lorsque  le  corps 
se  développe  davantage,  s’il  ne  prend  pas  des 
exercices  fréquens  et  proportionnés  à ses  forces 
présentes,  il  devient  sujet  à je  ne  sais  combien 
d’infirmités? 

CLIN  I A S. 

Oui. 

l’athénien. 

Ainsi,  lorsque  le  corps  prend  le  plus  d’accrois- 
sement, il  a aussi  besoin  de  plus  d’exercice. 

C LIN  I AS. 

Quoi  donc,  étranger!  imposerons  - nous  plus 
de  fatigue  aux  plus  jeunes,  aux  enfans  qui  ne 
font  que  de  naître  ? 

l’athénien. 

Non  pas  à ceux-là  seulement,  mais  meme  avant 
eux  , à ceux  qui  se  nourrissent  encore  dans  le 
sein  de  leur  mère. 
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CL  INI  AS. 

Que  dis -tu  là,  mon  cher  ami?  est -ce  des  em- 
bryons que  tu  parles  ? 

l’athénien. 

Oui.  Il  n’est  pas  étonnant  au  reste  que  vous 
n’ayez  nulle  idée  de  l’espèce  de  gymnastique  qui 
convient  à des  embryons  : quelque  étrange  quelle 
soit,  je  vais  tâcher  de  vous  l’expliquer. 

cliniàs.  » 

; Nous  t’écoutons. 

l’athénien. 

11  est  plus  aisé  à des  Athéniens  de  comprendre 
ce  que  je  veux  dire,  à cause  de  certains  amuse- 
mens  dont  le  goût  est  chez  nous  excessif.  A 
Athènes,  non  seulement  les  enfans,  mais  des 
vieillards  même  élèvent  les  petits  de  certains  oi- 
seaux*, et  dressent  ces  animaux  à combattre  les 
uns  contre  les  autres.  Et  ils  sont  bien  éloignés 
de  croire  que  l’exercice  qu’ils  leur  donnent  en 
les  mettant  aux  prises  ensemble  et  en  les  aga- 
çant, soit  suffisant;  ils  ont  coutume,  outre  cela, 
de  porter  ces  oiseaux , les  plus  petits  à la  main , 
les  plus  grands  sous  le  bras,  et  de  se  promener 
ainsi  pendant  plusieurs  stades , non  pour  pren- 
dre  eux-mêmes  des  forces,  mais  pour  en  donner 
à ces  oiseaux.  Ceci  montre  à quiconque  sait  ré- 


* Pollux , ix , 7. 
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fléchir,  que  le  mouvement  et  l’agitation  qui  ne 
vont  point  jusqu’à  la  lassitude , sont  utiles  à tous 
les  corps , soit  qu’ils  se  donnent  eux-mêmes  ce 
mouvement , soit  qu’ils  le  reçoivent  des  voitu- 
res, des  vaisseaux,  des  chevaux  qui  les  portent, 
ou  enfin  de  toute  autre  manière , et  que  par.  cet 
exercice  qui  aide  à la  digestion  des  alimens,  les 
corps  peuvent  acquérir  la  santé , la  beauté  \ la 
vigueur.  La  chose  étant  ainsi,  que  faut -il  que 
nous  fassions?  Voulez-vous  que,  sauf  à nous 
rendre  ridicules , nous  portions  les  lois  suivan- 
tes : Les  femmes  enceintes  feront  de  fréquentes 
promenades*;  elles  façonneront  leur  enfant  nou- 
veau-né  comme  un  morceau  de  cire , tant  qu’il 
«st  mou  et  flexible  ; jusqu’à  l’âge  de  deux  ans 
elles  l’envelopperont  de  langes.  Obligerons-nous 
aussi  les  nourrices , sous  peine  d’amende , à por- 
ter les  enfans  dans  leurs  bras , tantôt  à la  cam- 
pagne, tantôt  aux  temples , tantôt  chez  leurs  pa- 
rens  , jusqu’à  ce  qu’ils  soient  assez  forts  pour  se 
tenir  debout  ; et  alors  même  les  obligerons-nous 
à prendre  de  grandes  précautions  et  à continuer 
de  porter  ces  faibles  créatures  jusqu’à  lage  de 
trois  ans  pour  les  empêcher  de  se  contourner 


* Aristote  ,*  Polit. , vu,  1 4 , veut  aussi  que  le  législateur 
ordonne  aux  femmes  enceintes  de  faire  chaque  jour  un  pèle- 
rinage au  temple  de  quelqu’une  des  divinités  qui  président 
à la  génération  des  enfans. 
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quelque  membre  en  appuyant  le  pied  avec  effort? 
Faudra-t-il  prendre  pour  cela  les  nourrices  les 
plus  fortes  quon  pourra , et  en  prendre  plus 
d’une?  Etes- vous  d’avis  qu’à  tous  ces  règlemens 
nous  ajoutions  une  peine  pour  celles  qui  refuse- 
raient de  s’y  conformer?  ou  plutôt  n’en  êtes-vous 
pas  très  éloignés?  car  ce  serait  attirer  sur  nous  de 
toutes  parts  ce  que  je  disais  tout  à l’heure. 

CL  in  ia  s. 

» Quoi  ? 

l’athénien. 

La  risée  publique  qu’on  ne  nous  épargnerait 
pas,  outre  que  les  nourrices,  femmes  et  esclaves 
à la  fois , ne  voudraient  pas  nous  obéir. 

CLIN I AS. 

• « 

Pour  quelle  raison  donc  avons- nous  dit  qu’il 
ne  fallait  pas  passer  sous  silence  ces  sortes  de 

détails  ? ‘ 

% 

l’athénien. 

Dans  l’espérance  que  les  maîtres  et  tous  ceux 
qui  sont  de  condition  libre,  entendant  nos  dis- 
cours, feront  cette  réflexion  pleine  de  bon  sens, 
que  si  l’administration  domestique  n’est  pas  ré- 
glée sagement  dans  les  États , en  vain  compterait- 
' on  que  l’ordre  public  puisse  trouver  quelque 
stabilité  dans  les  lois  établies.  Cette  pensée  peut 

les  déterminer  à se  faire  des  lois  à eux-inèraes 

► 

des  usages  qu’on  vient  d’indiquer,  çt  ces  lois  fi- 
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dèlement  observées  procureront  le  bonheur  des 
familles  et  de  l’État. 

C LIN  I AS. 

Ce  que  tu  dis  est  très  raisonnable. 

l’athénien. 

* 

Ne  quittons  donc  point  cette  sorte  de  législa- 
tion que  nous  p’ayons  expliqué  les  exercices  pro-  ^ 
près  à former  l’ame  des  petits  enfans,  comme 
nous  avons  commencé  de  le  faire  par  rapport  aux 
exercices  du  corps.  ’ • . N 

CLINIAS. 

Nous  ferons  bien.  ■ * ’ 

l’athénien. 

Prenons  donc  pour  principe  de  l’éducation 
des  enfans,  pour  l’esprit  et  pour  le  corps,  que 
le  soin  de  les  allaiter  et  de  les  bercer  presque  à 
chaque  moment  du  jour  et  de  la.  nuit  leur  est 
toujours  utile , surtout  dans  l’extrême  enfance  ; 
que,  s’il  était  possible,  il  faudrait  qu’ils  fussent 
dans  la  maison  comme  dans  un  bateau  sur  la 
mer  ; et  qu’on  doit  approcher  le  plus  qu’on 
pourra  de  ce  mouvement  continuel  pour  les 
enfans  qui  viennent  de  naître.  Certaines  choses 
nous  font  conjecturer  que  les  nourrices  savent 
. par  expérience  combien  le  mouvement  est  bon 
aux  enfans  quelles  élèvent,  aussi  bien  que  les 
femmes  qui  guérissent  du  mal  des  Corybantes. 
En  effet,  lorsque  les  enfans  ont  de  la  peine  à 
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s’endormir,  que  font  les  mères  pour  leur  procu- 
rer le  sommeil  ? Elles  .se  gardent  bien  de  les 
laisser  en  repos , mais  elles  les  agitent  et  les 
bercent  dans  leurs  bras  : elles  ne  se  taisent  pas 
non  plus;  mais  elles  leur  chantent  quelque  petite 
chanson.  En  un  mot  elles  les  charment  et  les  as- 
soupissent par  le  meme  moyen  dont  on  se  sert 
. pour  guérir  les  frénétiques,  par  un  mouvement 
soumis  aux  règles  de  la  danse  et  de  la  musique. 

CL1NIAS. 

• * 

Étranger,  quelle  peut  être  la  vraie  cause  de  ces 
effets  ? . / f • 

l’athénien. 

Elle  n’est  pas  difficile  à imaginer. 

CLINIAS. 

« 

. Comment  cela? 

l’athenien. 

L’état  où  se  trouvent  alors  les  enfans  et  les 
furieux  est  un  effet  de  la  crainte  : ces  vaines 
frayeurs  ont  leur  principe  dans  une  certaine  fai- 
blesse de  l’ame.  Lors  donc  qu’on  oppose  à ces 
agitations  intérieures  un  mouvement  extérieur, 
ce  mouvement  surmonte  l’agitation  que  produi- 
sait dans  lame  la  crainte  ou  la  fureur  ; il  fait  re- 
naître . le  calme  et  la  tranquillité , en  apaisant 
les  violens  battemens  du  cœur;  sa  vertu  bien- 
faisante procure  le  sommeil  aux  enfans , et  fait 
passer  les  frénétiques  de  la  fureur  au  bon  sens , 
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au  moyen  de  la  danse  et  de  la  musique,  et 
avec  le  secours  des  dieux  apaisés  par  des  sacri- 
fices. Voilà  en  deux  mots  la  raison  la  plus  plau- 
sible de  ces  sortes  d’effets. 

CLIN  I AS. 

J’en  suis  satisfait. 

* « l’athénien. 

Puisque  telle  est  la  puissance  naturelle  du 
mouvement,  il  est  bon  de  remarquer  qu’une 

i 

ame  qui  dès  sa  jeunesse  est  agitée  de  ces  vaines 
frayeurs,  en  devient  susceptible  de  plus  en  plus 
avec  le  temps  : ce  qui  est  faire , de  l’aveu  de 
tout  le  monde , un  apprentissage  de  lâcheté , et 
non  de  courage.  > * . 

CLIN  I AS. 

Sans  contredit. 

l’athénien. 

Comme  au  contraire  c’est  exercer  l’enfance 

» * 

au  courage  que  de  l’habituer  à vaincre  ces  crain- 
tes et  ces  frayeurs  auxquelles  nous  sommes  sujets. 

C LIN  IA  S. 

Fort  bien. 

l’athénien. 

» 

Ainsi,  disons  .que  cette  gymnastique  de  l’en- 
fance, qui  consiste  dans  le  mouvement,  contribue 
beaucoup  à produire  dans  l’ame  cette  partie  de  la 

vertu  dont  nous  avons  parlé. 

* . ’ ♦ 

CLINIAS. 

Oui,  certes. 
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l’athénien. 

Et  même  l’humeur  douce  et  l’humeur  chagrine 
entrent  pour  beaucoup  dans  la  bonne  et  dans 
la  mauvaise  disposition  de  l’âine. 

c UNI  AS. 

Assurément. 

l’athénien. 

Il  nous  faut  donc  essayer  d’expliquer  quel  se- 
rait le  moyen  d’influer  d’abord  et  à volonté  sur 
l’humeur  desenfans,  autant  que  cela  est  possible 
à l’homme. 

CLI  NI  AS. 

Explique-nous  ce  moyen. 

, . l’athénien. 

Hé  bien , posons  comme  un  principe  certain , 
qu’une  éducation  efféminée  rend  à coup  sûr  les 
enfans  chagrins , colères,  et  toujours  prêts  à s’em- 
porter pour  les  moindres  sujets  : qu’au  contraire 
une  éducation  contrainte,  qui  les  tient  dans  un 
dur  esclavage,  n’est  bonne  qu’à  leur  inspirer  des 
sentimensde  bassesse,  de  lâcheté,  de  misanthro- 
pie , et  à en  faire  des  hommes  d’un  commerce 
très  difficile.  . „ • 

* CLINIAS. 

• > 

Comment  faudra -t- il  donc  que  l’État  s’y 
prenne  à l’égard  d’êtres  qui  ne  sont  pas  en  état 
d’entendre  ce  qu’on  leur  dit  , ni  de  recevoir 
aucun  autre  principe  d’éducation  ? 
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l’athénien. 

Le  voici.  Tous  les  animaux  au  moment  qu’ils 
naissent  ont 4 coutume  de  pousser  des  cris  : ce 
qui  est  vrai,  surtout  à l’égard  de  l’homme,  qui, 
non  content  de  crier,  mêle  encore  des  larmes  à 
ses  cris. 

v CLINIAS. 

Cela  est  vrai.  ' * 

l’athénien.  • \ 

Alors  les  nourrices,  en  présentant  divers  ob- 
jets à l’enfant , devinent  ce  qu’il  veut.  Lorsqu’il 
s’apaise  et  se  tait  à la  vue  de  quelque  objet,  elles 
en  concluent  qu’elles  ont  bien  fait  de  le  lui  pré- 
senter: c’est  le  contraire,  s’il  continue  à pleurer 
et  à crier.  Or  ces  cris  et  ces  pleurs  sont  dans 
l’enfant  des  signes  dont  il  se  sert  pour  faire  con- 
naître ce  qu’il  aime  et  ce  qu’il  hait,  signes  bien 
tristes.  Ainsi  s’écoulent  les  trois  premières  an- 
nées, partie  de  la  vie  qui  n’est  pas  petite  par 
la  bonne  ou  la  mauvaise  manière  dont  on  la 
passe. 

CLINIAS. 

Tu  as  raison. 

% l’athénien. 

N’est-il  pas  vrai  que  l’enfant  dont  l’humeur  est 
difficile  et  chagrine  est  sujet  à se  plaindre  et  à 
se  lamenter  beaucoup  plus  qu’il  ne  convient  à 
une  ame  bien  faite  ? 
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CLIN  1 AS.  ' * 

Je  le  pense  aussi. 

l’athénien. 

Si  donc , pendant  ces  trois  premières  années , 
on  faisait  son  possible  pour  écarter  d’un  enfant 
toute  douleur,  toute  crainte,  tout  chagrin,  ne 
serait-ce  pas,  à notre  avis,  un  moyen  de  donner 
à l’enfant  une  humeur  plus  joyeuse  et  plus  pai- 
sible ? 

' CLIN  I AS. 

Cela  est  évident,  étranger,  surtout  si  on  lui 
ménageait  une  foule  de  plaisirs. 

l’athénien. 

Je  ne  suis  plus  en  cela,  mon  cher,  du  senti- 
ment de  Clinias:  c’est,  à mon  gré,  le  plus  sûr 
moyen  de  corruption , précisément  parce  qu’on 
l’emploie  au  début  de  l’éducation.  Voyons,  je  te 
prie,  si  j’ai  raison. 

clinias. 

J’y  consens  : parle. 

l’athénien. 

Je  dis  que  le  sujet  dont  il  s’agit  n’est  point  de 
petite  conséquence.  Écoute -nous,  Mégille,  et 
aide-nous  de  ton  jugement.  Mon  sentiment  est 
que,  pour  bien  vivre,  il  ne  faut  point  courir  après 
le  plaisir,  ni  mettre  tous  ses  soins  à éviter  la 
douleur , mais  embrasser  un  certain  milieu  , que 
je  viens  d’appeler  du  nom  d’état  paisible.  Nous 
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nous  accordons  tous  avec  raison , sur  la  foi  des 
oracles,  à faire  de  cet  état  le  partage  de  la  Divi- 
nité. C’est  à cet  état  que  nous  devons  aspirer 
pour  avoir  quelque  chose  d’elle.  Par  conséquent 
il  ne  faut  pas  nous  livrer  à une  recherche  trop 
empressée  du  plaisir,  d’autant  plus  que  nous  ne 
serons  jamais  tout-à-fait  exempts  de  douleur;  ni 
souffrir  que  qui  que  ce  soit,  homme  ou  femme, 
jeune  ou  vieux,  soit  dans  cette  disposition,  et 
moins  encore  que  tout  autre,  autant  qu’il  dé- 
pendra de  nous,  l’enfant  qui  ne  fait  que  de  naî- 
tre , parce  qu’à  cet  âge  le  caractère  se  forme 
principalement  sous  l’influence  de  l’habitude.  Et 
si  je  ne  craignais  qu’on  ne  prît  pour  un  badinage 
de  ma  part  ce  que  je  vais  dire,  j’ajouterais  que 
durant  les  mois  de  la  grossesse  des  femmes,  on 
doit  veiller  sur  elles  avec  un  soin  particulier , 
pour  empêcher  qu’elles  ne  s’abandonnent  à des 
plaisirs  ou  à des  chagrins  excessifs  et  insensés, 
et  faire  en  sorte  que  pendant  tout  ce  temps,  elles 
se  conservent  dans  un  état  de  tranquillité  et  de 
douceur. 

V ' '■> 

CLINI  A.S. 

Étranger , il  n’est  pas  besoin  que  tu  prennes 
l’avis  de  Mégille  pour  décider  qui  de  nous  deux 
a raison.  Je  suis  le  premier  à t’accorder  que  tout 
homme  doit  fuir  une  condition  de  vie  où  le  plai- 
sir et  la  douleur  seraient  sans  mélange , et  mar- 
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cher  toujours  par  un  chemin  également  éloigné 
de  ces  deux  extrémités.  Ainsi  je  conviens  que  tu 
as  bien  dit,  et  tu  dois  être  content  de  mon  aveu. 

l’athénien. 


C’est  fort  bien , mon  cher  Clinias.  Maintenant, 
faisons  là  dessus  tous  les  trois  la  réflexion  sui- 


CLINIAS. 


,*v 


L ATHENIEN. 


vanter 

Jïi* 

Laquelle? 

C’est  que  toutes  les  pratiques  dont  nous  par- 
lons maintenant  ne  sont  autre  chose  que  ce 
qu’on  appelle  communément  lois  non  écrites  et 
que  nous  désignons  sous  le  nom  de  lois  des  an- 
cêtres : et  encore , que  nous  avons  parlé  juste , 
lorsque  nous  avons  dit  plus  haut  qu’il  ne  fallait 
pas  donner  le  nom  de  lois  à ces  pratiques  ni  les 
passer  non  plus  sous  silence,  parce  quelles  sont 
les  liens  de  tout  gouvernement , qu’elles  tien- 
nent le  milieu  entre  les  lois  que  nous  avons  déjà 
portées,  celles  que  nous  portons  et  celles  que 
nous  devons  porter  dans  la  suite , qu’en  un  mot 
ce  sont  des  usages  très  anciens,  dérivés  du  gou- 
vernement paternel , qui  étant  établis  avec  sa- 
gesse et  observés  avec  exactitude  , maintiennent 
les  lois  écrites  sous  leur  sauvegarde,  et  qui  au 
contraire  étant  ou  mal  établis , ou  mal  observés , 
les  ruinent  : comme,  dans  les  constructions  de 
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bâtimens,  les  appuis  venant  à manquer,  entraî- 
nent clans  leur  chute  l'édifice,  dont  toutes  les 
parties  se  renversent  les  unes  sous  les  autres , 
meme  les  plus  belles  et  qui  avaient  été  cons- 
truites les  dernières,  l'édifice  entier  n’ayant  plus 
de  fondement.  Dans  cette  pensée , Clinias , il  faut 
que  nous  travaillions  à bien  lier  ensemble  toutes 
les  parties  de  ta  nouvelle  république  , nous  ef- 
forçant de  n’omettre  pour  cela  rien  de  ce  qu’on 
appelle  lois,  mœurs,  usages,  soit  que  leur  objet 
nous  paraisse  important  ou  peu  considérable  : 
parce  qu’en  effet  c’est  tout  cela  qui  compose  et  * 
qui  unit  l’édifice  politique,  et  qu’aucune  de  ces 
choses  ne  peut  subsister  qu’autant  quelles  se 
prêtent  toutes  un  appui  mutuel.  Ainsi,  ne 
soyons  pas  surpris  si  notre  plan  de  législation 
s’étend  insensiblement  par  une  foule  de  coutu- 
mes et  d’usages  petits  en  apparence , qui  se  pré- 
sentent pour  y trouver  place.  * 

clinias. 

Tuas  parfaitement  raison,  et  nous  entrerons 
dans  tes  sentimens. 

l’athénien. 

Si  donc  on  suit  exactement  les  règlemens  que 
nous  avons  prescrits  pour  les  enfans  de  l’un  et  de 
Vautre  sexe  jusqu’à  l’âge  de  trois  ans,  et  qu’on 
ne  les  observe  point  par  manière  d’acquit,  on 
éprouvera  qu’ils  sont  d’une  très  grande  utilité 
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pour  ces  tendres  nourrissons.  A trois  ans , à 
quatre,  à cinq,  et  même  jusqua  six,  les  amu- 
semens  sont  nécessaires  aux  enfans.  Dès  ce  mo- 
ment il  faut  les  guérir  de  la  mollesse,  en  les 
corrigeant  sans  leur  infliger  néanmoins  aucun 
châtiment  ignominieux  : et  ce  que  nous  disions 
des  esclaves,  qu’il  ne  fallait  point  mêler  à leur 
égard  l’insulte  à la  correction , pour  ne  pas  leur 
donner  sujet  de  s’irriter,  ni  d’un  autre  côté  les 
laisser  devenir  insolens  par  le  défaut  de  puni- 
tion, je  le  dis  par  rapport  aux  enfans  de  condi- 
tion libre.  A cet  âge  ils  ont  des  jeux  qui  leur 
sont,  pour  ainsi  dire,  naturels,  et  qu’ils  trouvent 
d’eux- mêmes,  lorsqu’ils  sont  ensemble.  C’est 
pourquoi  les  enfans  de  chaque  bourgade  depuis 
trois  ans  jusqu’à  six,  se  rassembleront  dans  les 
lieux  qui  y sont  consacrés  aux  dieux.  Leurs  nour- 
rices seront  avec  eux  pour  veiller  à ce  que  tout 
se  passe  dans  l’ordre,  et  modérer  leurs  petites 
vivacités.  Chacune  de  ces  assemblées  et  les  nour- 
rices elles -mêmes  auront  pour  surveillante  une 
des  douze  femmes , nommées  chaque  année 
parmi  les  nourrices  qui  auront  été  autorisées 
par  les  gardiens  des  lois.  Ces  femmes  seront  choi- 
sies par  les  inspectrices  des  mariages,  lesquelles 
en  nommeront  une  de  chaque  tribu,  de  même 
âge  quelles.  Toutes  celles  qui  auront  reçu  cette 
commission,  se  rendront  chaque  jour  dans  le 
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lieu  sacré  où  les  enfans  s'assemblent,  et  se  ser- 
viront du  ministère  de  quelque  esclave  public , 
pour  châtier  ceux  ou  celles  qui  seront  en  faute, 
si  ce  sont  des  étrangers  ou  des  esclaves;  mais  si 
c’est  un  citoyen , et  qu’il  prétende  ne  pas  mériter 
la  punition , elles  le  conduiront  aux  Astynomes 
pour  être  jugé:  s’il  est  reconnu  coupable,  elles 
le  puniront  elles-mêmes.  Passé  l’âge  de  six  ans  f 
on  commencera  à séparer  les  deux  sexes;  et  dé- 
sormais les  garçons  iront  avec  les  garçons , et 
les  filles  avec  les  filles.  On  les  tournera  alors  du 
coté  des  exercices  propres  à leur  âge  et  à leur 
sexe  ; les  garçons  apprendront  à se  tenir  à che- 
val, à tirer  de  l’arc,  à se  servir  du  javelot  et  de 
la  fronde.  Il  en  sera  de  même  des  filles , si  elles 
ne  s’y  refusent  pas,  et  on  leur  apprendra  au 
moins  la  théorie.  L’important  est  surtout  de  sa-  . 
voir  ce  qui  concerne  le  maniement  des  armes.  * 
Car  il  y a aujourd’hui  à ce  sujet  un  faux 
préjugé  auquel  presque  personne  ne  fait  at- 
tention. 

CLIN  IA  S. 

Quel  est-il  ? 

l’athénien. 

On  s’imagine  par  rapport  à l’usage  des  mains, 
dans  toutes  les  actions  qui  leur  appartiennent, 
que  la  nature  a mis  de  la  différence  entre  la 
droite  et  la  gauche.  Quant  aux  pieds  et  aux 
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autres'  membres  inférieurs  , il  ne  paraît  pas 
qu’il  y ait  aucune  distinction  entre  la  droite  et 
la  gauche  pour  les  exercices  qui  leur  sont  pro- 
pres; mais  à l’égard  des  mains,  nous  sommes  en 
quelque  sorte  manchots  par  la  faute  des  nourrices 
et  des  mères.  La  nature  avait  donné  à nos  deux 
bras  une  égale  aptitude  pour  les  mêmes  actions  ; 
c’est  nous  qui  les  avons  rendus  fort  différens  l’un 
de  l’autre  par  l’habitude  de  nous  en  mal  servir. 
Il  est  vrai  qu’en  plusieurs  rencontres,  cela  est  de 
peu  d’importance  : par  exemple , il  est  indifférent 
qu’on  tienne  la  lyre  de  la  main  gauche  et  le 
plectre  de  la  main  droite  \ et  ainsi  des  autres 
choses  semblables.  Mais  il  est  contre  le  bon  sens 
de  s’autoriser  de  ces  exemples,  pour  en  user  de 
même  dans  tout  le  reste , lorsqu’il  ne  le  faudrait 
pas.  Nous  en, avons  la  preuve  dans  les  Scythes, 
chez  qui  l’usage  n’est  pas  d’employer  la  main  gau- 
che uniquement  pour  éloigner  l’arc,  et  la  droite 
pour  amener  la  flèche  à eux , mais  qui  se  servent 
indifféremment  des  deux  mains  pour  tenir  l’arc 
ou  la  flèche.  Je  pourrais  citer  beaucoup  d’autres 
exemples  pris  de  l’art  de  conduire  les  chars  et 
d’ailleurs,  lesquels  nous  montrent  clairement 
qu’on  va  contre  l’intention  de  la  nature  en  se 
rendant  la  gauche  plué  faible  que  la  droite.  A la 
vérité , tant  qu’il  n’est  question  que  d’un  plectre 
de  corne  ou  de  quelque  instrument  semblable, 
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la  chose,  comme  je  disais,  n’est  point  de  consé- 
quence ; mais  il  n’en  est  pas  de  mèmè  quand  il 
s’agit  de  se  servir  à la  guerre,  d’instrumens  de 
fer,  d’arcs,  de  javelots,  et  ainsi  du  reste;  surtout  * 
lorsque  de  part  et  d’autre  il  faut  combattre  avec 
les  armes  pesantes.  Alors  quiconque  a appris  à 
manier  ces  armes  et  s’y  est  exercé , . l’emporte 
sur  celui  à qui  manque  en  ce  genre  et  la  théorie 
et  la  pratique.  Un  athlète  parfaitement  exercé 
au  pancrace,  au  pugilat  ou  à la  lutte,  n’est  point 
embarrassé  de  combattre  de  la  main  gauche,  et 
ne  devient  point  tout  à coup  manchot,  ni  ne  se 
présente  avec  effort  et  dans  une  position  désavan- 
tageuse à son  adversaire*  lorsque  celui-ci  trans- 
portant l’attaque  d’un  autre  côté  l’oblige  à sui- 
vre son  exemple;  voilà,  ce  me  semble,  ce  qu’on 
a droit  d’attendre  de  ceux  quii  manient  les 
armes  pesantes  et  toute  autre  espèce  d’arme.  Il 
faut  que  celui  qui  a reçu  de  la  nature  deux  bras 
pour  se  défendre  et  pour  attaquer,  autant  qu’il 
dépend  de  lui  n’en  laisse  point  un  oisif  et  inca- 
pable de  lui  servir.  .Et  si  quelqu’un  naissait  tel 
que  Geryon  ou  Briarée  , il  faut  qu’avec  cent 
mains  il  puisse  lancer  cent  javelots.  C’est  aux 
hommes  et  aux  femmes  qui  président  à l’éduca- 
tion de  la  jeunesse,  à prendre  des  mesures  sur 
tout  ceci,  et  à faire  en  sorte,  celles-ci  en  veil- 
lant sur  les  jeux  des  enfans  et  la  manière  dont 
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on  les  élève,  ceux-là  en  dirigeant  leurs  exercices, 
que  tous  les  citoyens,  hommes  et  femmes,  qui 
naissent  avec  la  faculté  de  se  servir  également 
* bien  des  deux  pieds  et  des  deux  mains,  ne  gâtent 
point  par  de  mauvaises  habitudes  les  dons  de  la 
nature. 

Les  exercices  quon  peut  faire  apprendre  sont 
de  deux  sortes  : la  gymnastique  comprend  ceux 
qui  ont  pour  but  de  former  le  corps,  et  la  mu- 
sique ceux  qui  tendent  à former  Taine.  La  gym- 
nastique a deux  parties,  la  danse  et  la  lutte.  Il 
y a aussi  deux  sortes  de  danses;  l’une  qui  imite 
par  ses  mouvemens  les  paroles  de  la  muse , en. 
conservant  toujours  un  caractère  de  noblesse  et 
de  liberté,  l’autre  destinée  à donner  au  corps  et  à 
chacun  des  membres  la  santé , l’agilité,  la  beauté, 
leur  apprenant  à se  fléchir  et  à s’étendre  dans 
une  juste  proportion,  au  moyen  d’un  mouve- 
ment bien  cadencé,  distribué  avec  mesure  et 
soutenu  dans  toutes  les  parties  de  la  danse.  Pour 
ce  qui  est  de  la  lutte , il  n’est  pas  besoin  de 
faire  ici  mention  de  tout  ce  qu’Antée  et  Cer- 
cyon  ont  inventé  en  ce  genre  par  une  envie  mal 
entendue  de  se  distinguer , ni  de  ce  qu’Epée  et 
Amycus  * ont  imaginé  pour  perfectionner  le 

t 

* Apollonius  de  Rlutde  , liv.  u , et  le  Scholiaste  , au 
vers  98. 
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pugilat,  tout  cela  n’étant  d’aucune  utilité  pour  la 
guerre.  Mais  à l’égard  de  la  lutte  droite*,  qui  con- 
siste en  certaines  inflexions  du  col,  des  mains, 
des  côtés,  qui  n’a  rien  que  de  décent  dans  ses  pos- 
tures, de  louable  dans  ses  efforts  pour  vaincre, 
et  dont  le  but  est  d’acquérir  la  force  et  la  santé, 
il  ne  faut  point  la  négliger,  parce  quelle  sert  à 
tout  genre  d’exercice  ; et  lorsque  la  suite  de  nos 
lois  nous  conduira  à en  parler,  nous  prescrirons 
aux  maîtres  de  donner  sur  tout  cela  des  leçons 

r 

à leurs  élèves  avec  bienveillance , et  à ceux-ci  de 
les  recevoir  avec  reconnaissance.  Nous  ne  négli- 
gerons pas  non  plus  les  danses  imitatives  qui 
nous  paraîtront  mériter  qu’on  les  apprenne, 
telle  qu’est  ici  la  danse  armée  des  Curètes,  et  à 
Lacédémone  celle  des  Dioscures.  Chez  nous  pa- 
reillement la  vierge  Pallas,  protectrice  d’Athè- 
nes , ayant  pris  plaisir  aux  jeux  de  la  danse,  n’a 
pas  jugé  qu  elle  dût  prendre  ce  divertissement 
les  mains  vides , mais  qu’il  convenait  qu’elle 
dansât  ârmée  de  toutes  pièces.  Il  serait  donc  à 
propos  que  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles, 
pour  faire  honneur  au  présent  de  la  déesse , sui- 


v « 


* La  lutte  droite  où  Ton  se  tenait  debout  ( fyfloretXin  ) en 
opposition  à la  lutte  par  terre  ( àvctxXivoirôXïj),  où  les  deux 
adversaires  se  couchaient  par  terre  et  se  disputaient  le 
dessus. 
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vissent  son  exemple  : ce  qui  leur  serait  avanta- 
geux pour  la  guerre,  et  servirait  à embellir  leurs 
fêtes.  Il  faut  aussi  que  les  enfans,  dès  leurs  pre- 
mières années  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  en  âge 
de  porter  les  armes,  fassent  en  procession  des 
prières  publiques  à tous  les  dieux , toujours  mon- 
tés sur  des  chevaux  et  revêtus  de  belles  armes,  et 
que  dans  les  danses  et  dans  la  marche  ils  accom- 
pagnent leurs  prières  aux  dieux  et  aux  enfans 
des  dieux  d’évolutions  et  de  pas  tantôt  plus  vifs, 
tantôt  plus  lents.  C’est  aussi  à cette  fin,  non  à 
aucune  autre,  que  doivent  tendre  les  pombats 
gymniques  et  les  exercices  qui  les  précèdent; 
car  ces  combats  ont  leur  utilité  pour  la  guerre 
comme  pour  la  paix , pour  l’état  comme  pour 
les  particuliers.  Tout  autre  exercice  du  corps, 
soit  sérieux,  soit  amusant,  ne  convient  point  à 
des  personnes  libres. 

J’ai  dit  à peu  près  tout  ce  que  j’avais  à dire 
de  la  gymnastique  que  j’avais  plus  haut  jugée 
digne  de  nous  occuper;  et  elle  a toute  la  per- 
fection qu’on  peut  désirer.  Si  cependant  vous 

en  connaissez  l’un  et  l’autre  une  meilleure , pro- 

. ’ * 

posez-la  ? 

%■  . 

CLIKIAS. 

. ' ■ * * * . . > 

Etranger,  par  rapport  à la  gymnastique  et  a 

ses  combats,  il  serait  difficile  de  substituèr  quel- 
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que  chose  de  mieux  à ce  que  nous  venons  d’enr 
tendre, 

l’athénien.  . 

L’ordre  nies  matières  nous  ramène  aux  pré- 
sens des  Muses  et  d’Apollon.  Nous  avons  cru  pré- 
cédemment que  ce  sujet  était  épuisé , et  qu’il  ne 
nous  restait  plus  qu’à  traiter  de  la  gymnastique’; 
mais  il  est  évident  que  nous  avons  omis  quelque 
chose , qui  même  aurait  du  être  dit  avant  le  reste.  * 
Parlons-en  maintenant. 

CLINIAS. 

Sans  contredit , il  en  faut  parler. 

l’athénien. 

Écoutez  moi  donc  : Vous  avez  déjà  entendu  ce 
que  je  vais  dire;  mais  lorsqu’il  s’agit  d’un  sen- 
timent extraordinaire  , fort  opposé  * aux  idées 
communes,  et  celui  qui  parle  et  ceux  qui  écou- 
tent ne  sauraient  être  trop  sur  leurs  gardes.  C’est 
le  cas  où  nous  sommes.  Il  y a quelque  risque  à 
. vous  proposer  ma  pensée  ; je  le  ferai  néanmoins 
après  m’ètre  un  peu  rassuré. 

CLINI  AS. 

Qu’est-ce  donc  que  tu  as  à nous  dire,  Étranger  ? 

l’athénien. 

Je  dis  que  l’on  a ignoré  généralement  jusqu’ici 
que  dans  tous  les  États  les  jeux  ont  l’influence  la 
plus  puissante  sur  la  stabilité  ou  l’instabilité  des 
lois  ; que  lorsqu’il  y a de  la  règle  dans  les  jeux , 
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lorsque  les  enfans  se  livrent  et  se  plaisent  tou- 
jours de  la  meme  manière  aux  mêmes  amuse- 
mens,  il  n’est  point  à craindre  qu’il  arrive  jamais 
aucune  innovation  dans  les  lois  qui  otit  un  objet 
sérieux  ; qu’au  contraire  si  on  introduit  dans  les 
jeux  des  changemens  qui  se  renouvellent  sans 
cesse,  si  les  jeunes  gens  ne  se  plaisent  jamais  aux 
mêmes  choses , et  n’ont  point  de  règle  fixe  pour 
ce  qui  est  décent  ou  indécent  dans  les  vêtemens 
destinés  à couvrir  les  mêmes  corps  et  dans  les 
autres  choses  qui  résultent  des  usages  sembla- 
bles ; si  on  rend  parmi  eux  des  honneurs  extra- 
ordinaires à quiconque  invente  toujours  quel- 
que chose  de  nouveau , introduit  dans  les  vête- 
mens, les  couleurs  et  toutes  les  choses  de  ce 
genre  des  modes  différentes  de  celles  qui  sont 
établies  : nous  pouvons  assurer,  sans  crainte  de 
nous  tromper,  que  rien  n’est  plus  funeste  à un 
état.  En  effet,  cela  conduit,  sans  qu’on  s’en  aper- 
çoive, la  jeunesse  à prendre  d’autres  mœurs,  à mé- 
priser ce  qui  est  ancien , à faire  cas  de  ce  qui  est 
nouveau.  Or,  je  le  répète,  lorsqu’on  en  est  venu 
jusqu’à  penser  et  parler  de  la  sorte , c’est  le  plus 
grand  mal  qui  puisse  arriver  à tout  État.  Écoutez , 
je  vous  prie,  combien  ce  mal  est  grand,  à mon  avis. 

CLIN I AS. 

Quoi  ! de  n’avoir  dans  un  État  que  du  mépris 
pour  ce  qui  est  ancien  ? 
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l’athénien. 

Oui , cela  même. 

CLINI  AS. 

Sois  sûr  que  nous  écouterons  avec  toute  l’at- 
tention et  la  bienveillance  possible  ce  que  tu 
nous  diras  là-dessus. 

l’athénien. 

« » 

La  chose  le  mérite. 

clinias.  ♦ 

Tu  n’as  qu’à  parler. 

l’athénien. 

Excitons-nous  donc  mutuellement  à être  plus 
attentifs  que  jamais.  Si  l’on  excepte  ce  qui  est 
mauvais  de  sa  nature , nous  trouverons  que  dans 
tout  le  reste  rien  n’est  plus  dangereux  que  le 
changement , et  dans  les  saisons , et  dans  les  vents , 
et  dans  le  régime  du  corps,  et  dans  les  habitudes 
de  l’ame  : je  ne  dis  pas  dangereux  en  un  point,  et 
non  en  un  autre,  je  dis  dangereux  en  tout,  hor- 
mis , comme  je  viens  de  le  dire , ce  qui  est  mau-  ' 
vais  en  soi.  Si  l’on  jette  les  yeux  sur  ce  qui  se 
passe  à l’égard  du  corps,  on  verra  que,  quel  que 
soit  le  genre  de  nourriture , de  breuvage  et  d’exer- 
cice que  l’on  adopte , après  le  premier  trouble , 
ce  régime  de  vie  produisant  avec  le  temps  les  ef- 
fets qui  lui  sont  propres,  on  s’y  fait,  on  s’ap- 
privoise, on  se  familiarise  avec  lui , et  on  y trouve 
une  source  de  plaisir  et  de  santé.  Et  si  la  néces- 
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sité  oblige  ensuite  à quitter  quelqu’un  de  ces 
régimes  approuvés,  on  est  d’abord  assailli  de 
maladies  qui  dérangent  la  constitution  , et  on 
ne  se  rétablit  qu’avec  peine  en  s’accoutumant  à 
un  nouveau  régime.  Or  il  faut  se  figurer  que  la 
même  chose  arrive  par  rapport  à l’esprit  des 
hommes  et  à la  nature  de  leur  ame  ; car  si  les  lois 
qui  ont  nourri  lame  ont  traversé  par  une  sorte 
de  bonheur  divin  une  longue  suite  de  siècles  sans 
changer,  de  sorte  que  personne  ne  se  rappelle  ni 
n’ait  ouï  dire  qu’elles  aient  été  autres  qu’elles  sont 
aujourd’hui;  lame  tout  entière  pénétrée  de  res- 
pect et  de  crainte  n’ose  apporter  la  moindre 
innovation  dans  l’ordre  établi.  Il  fest  donc  du 
devoir  d’un  législateur  de  trouver  quelque  ex- 
pédient pour  procurer  cet  avantage  à l’État.  Or 
voici  celui  que  j’imagine.  On  est  persuadé  par- 
tout, comme  je  disais  tout  à l’heure,  que  les 
changemens  dans  les  jeux  des  enfans  ne  sont 
eux-mêmes  que  des  jeux , et  qu’il  ne  peut  en  ré- 
sulter ni  un  grand  bien  ni  un  grand  mal.  Ainsi 
loin  de  les  détourner  de  toute  nouveauté  en  ce 
genre,  on  cède,  on  se  prête  à leurs  caprices,  et 
on  ne  pense  pas  que  nécessairement  ces  mêmes 
enfans  qui  ont  innové  dans  leurs  jeux , devenus 
hommes,  seront  différens  de  la  génération  qui 
les  a précédés  ; qu’étant  autres , ils  aspireront 
aussi  à une  autre  façon  de  vivre , ce  qui  les  por- 
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tera  à désirer  d'autres  lois  et  d'autres  usages  ; et 
.que  tout  cela  aboutira  à ce  que  j'ai  appelé  le 
plus  grand  mal  des  États,  mal  que  personne  ne 
semblé  appréhender.  A la  vérité  les  changemens 
qui  s’arrêtent  à l’extérieur , ne  sont  pas  d’une 
si  dangereuse  conséquence  ; mais  pour  ceux  qui 
s’introduisent  fréquemment  dans  les  moeurs  et 
qui  tombent  sur  le  bien  et  sur  le  mal , ils  sont 
de  la  dernière  importance , et  on  ne  saurait  y 
apporter  trop  d’attention. 

CLINl  AS. 

Certainement. 

l’athénien. 

Mais  quoi?  tenons-nous  aussi  pour  vrai  ce  qui 
a été  dit  précédemment,  que  tout  ce  qui  appar- 
tient à la  mesure  et  autres  parties  de  la  mu- 
sique, est  une  imitation  des  mœurs  humaines,  soit 
bonnes,  soit  mauvaises?  ou  qu’en  pensez-vous? 

* c lin  i a s.. 

Nous  n’avons  pas  du  tout  changé  de  sentiment 
sur  ce  point. 

. l’athénien. 

Par  conséquent  il  faudra , selon  nous’,  mettre 
tout  en  œuvre  pour  empêcher  que  les  enfans  ne 
prennent  goût  chez  nous  à d’autres  imitations, 

soit  pour  la  danse , soit  pour  la  mélodie , et  que 

* % 

personne  ne  les  y engage  en  leur  proposant  l’ap- 
pât de  la  variété  des  plaisirs.  . 


Tu  as  raison. 
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l’athénien. 

Connaissez-vous  pour  cet  effet  un  moyen  plus 
efficace  que  celui  dont  se  servent  les  ‘Égyptiens  ? 

A 

CLIN  I AS. 

Quel  est-il  ? . 

l’athénien. 

C’est  de  consacrer  toutes  les  danses  et  tous  les 
chants.  Nous  commencerions  d’abord  par  régler 
les  fêtes,  leurs  époques,  les  dieux,  les  enfans  des 
dieux,  les  génies  qui  doivent  en  être  les  objets; 
ensuite  on  déterminerait  les  hymnes  et  les  danses 
dont  chaque  sacrifice  doit  être  acompagné  ; 011 
ferait  ce  choix  au  préalable  , et  le  tout  une  fois 
arrangé,  on  ferait  aux  Parques  et  à toutes  les 
autres  divinités  un  sacrifice,  où  les  citoyens  en 
commun  consacreraient  par  des  libations  cha- 
cun des  hymnes  choisis  au  dieu  ou  au  génie  au- 
quel il  est  destiné.  Si  dans  la  suite  quelqu’un 
s’avisait  d’introduire  en  l’honneur  de  quelque 
dieu  de  nouveaux  chants  ou  de  nouvelles  danses, 
les  prêtres  et  les  prêtresses,  de  conceçt  avec  les 
gardiens  des  lois,  s’armeraient  de  l’autorité  de  la 
religion  et  des  lois  pour  l’en  empêcher  ; et  si , 
après  cette  défense , il  ne  se  désistait  pas  de  lui- 
même  , tant  qu’il  vivra , tout  citoyen  aura  droit 
de  le  traduire  devant  les  juges  comme  coupable 
d’impiété. 
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Fort  bien. 

l’athénien. 

Puisque  nous  en  sommes  arrivés  là  , cédons 
à l’impression  qu’il  nous  convient  de  ressentir. 

CLINI  AS. 

« 

Que  veux-tu  dire  ? 

l’athénien. 

Vous  savez  que  non  seulement  les  vieillards, 
mais  les  jeunes  gens,  lorsqu’ils  voient  ou  qu’ils 
entendent  quelque  chose  de  frappant  et  d’extraor- 
dinaire, ne  se  rendent  pas  tout  d’un  coup  à ce 
qui  leur  cause  ainsi  de  la  surprise , et  qu’au  lieu 
de  courir  vers  l’objet  ils  s’arrêtent  quelque  temps 
pour  le  considérer,  semblables  à un  voyageur 
qui  se  trouvant  entre  plusieurs  routes,  et  ne  sa- 
chant quel  est  le  vrai  chemin , qu’il  soit  seul  ou 
qu’il  voyage  en  compagnie , se  consulte  lui-même 
et  les  autres  sur  l’embarras  où  il  est,  et  ne  con- 
tinue sa  marche  qu’après  s’être  suffisamment  as- 
suré du  terme  où  le  chemin  le  conduira.  Voilà 
justement  ce  que  nous  devons  faire  à présent. 
Ayant  rencontré,  au  sujet  des  lois,  une  opi- 
nion qui  tient  du  paradoxe , il  est  nécessaire  de 
l’examiner  à fond,  et  de  ne  pas  prononcer  faci- 
lement sur  un  point  de  cette  importance,  sur- 
tout à notre  âge , comme  si  nous  étions  assurés 
d’avoir  découvert  la  vérité  à la  première  vue. 
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CLINIAS.»  - 

Ce  que  tu  dis  là  est  très  raisonnable. 

l’athénien.  4 < 

¥ 

Ainsi  donnons-nous  du  temps  et  n’assurons 
que  la  chose  est  ainsi  qu’après  l’avoir  mûrement 
considérée  ; et  de  peur  que  cet  examen  n’inter- 
rompe inutilement  l’ordre  et  la  suite  des  lois 
dont  nous  nous  occupons  maintenant,  hâtons- 
nous  d’achever  notre  ouvrage.  Il  pourra  se  faire, 
avec  l’aide  de  Dieu , que  quand  nous  serons  par- 
venus aii  bout  de  notre  carrière,  nous  soyons 
en  état  d’éclaircir  le  doute  qui  nous  occupe. 

- . • . CL  INI  AS..  . 

. On  ne  peut  rien  dire  de  mieux , étranger , et 
il  faut  nous  en  tenir  là.  / 

l’athénien.  ' 

En  attendant,  quelque  étrange  que  la  chose 
paraisse,  qu’il  demeure  arrêté  que  les  chants 
sont  pour  nous  des  lois.  Si  les  anciens  ont  appelé 
de  ce  nom  les  airs  qu’on  joue  sur  le  luth,  en 
cela  ils  netaient  guère  éloignés  de  penser  comme 
nous,  et  quelqu’un , soit  en  songe,  soit  dans  l’é- 
tat parfait  de  veille,  avait  eu  peut-être  une  ré- 
vélation confuse  de  cette  vérité.  Établissons  donc 
comme  une  règle  inviolable  que  lorsqu’on  aura 
déterminé  par  autorité  publique  et  consacré  les 
chants  et  les  danses  qui  conviennent  à la  jeu- 
nesse , il  ne  sera  pas  plus  permis  à personne  de 
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chanter  ou  de  danser  d’une  autre  manière , que 
de  violer  quelque  autre  loi  que  ce  soit.  Quiconque 
sera  fidèle  à se  conformer  à cette  règle  n’aura 
aucun  châtiment  à appréhender  : mais  si  quel- 
qu’un s’en  écarte , les  gardiens  des  lois , les  prê- 
tres et  les  prêtresses  le  puniront,  comme  il  a été 
dit.  Que  tout  cela  soit  arrêté  maintenant  dans 
notre  plan. 

CLI  NI  AS. 

' J’y  consens.* 

. l’a  T n É N ! E N. 

**‘  Mais  comment  s’y  prendra  le  législateur  pour 
éviter  un  trop  grand  ridicule  en  faisant  des  lois 
sur  un  pareil  objet.  Voyons  un  peu;  le  plus  sûr 
est  d’abord  d’employer  quelque  exemple  : en 
voici  un.  Si  après  un  sacrifice,  et  quand  la  vic- 
time a été  brûlée , selon  l’usage , quelqu’un le 
fils  ou  le  frère  de  celui  qui  sacrifie,  se  tenant  près 
des  autels  et  de  la  victime,  à l’écart  du  reste  de 
la  famille,  prononçait  mille  paroles  funestes,  ces 
paroles  ne  jetteraient-elles  point  la  consternation 
dans  l’esprit  du  père  qui  sacrifie  et  de  toute  la 
famille,  et  ne  seraient-elles  pas  d’un  mauvais  au- 
gure et  d’un  sinistre  présage  ? 

CLIN!  AS. 

” Assurément.  - * . *&*  ' 

% 

l’athénien. 

Hé  bien , voilà  précisément  ce  qui  se  passe  dans 


I N»,"?-  J-1 
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presque  toutes  les  villes  de  la  Grèce.  Lorsque 
quelque  corps  de  magistrature  fait  un  sacrifice  au 
nom  de  l’Etat,  on  voit  venir,  non  pas  un  chœur, 
mais  une  multitude  de  chœurs,  qui,  se  tenant 
non  pas  éloignés  mais  quelquefois  fort  près  des 
autels,  accompagnent  le  sacrifice  de  toutes  sor- 
tes de  paroles  funestes,  et  troublent  lame  des 
assistans  par  des  mesures  et  des  harmonies  lu- 
gubres; en  sorte  que  le  chœur  qui  réussit  le  mieux 
à mettre  promptement  toute  la  ville  en  larmes 
est  celui  qui  remporte  la  victoire.  N’abolirons- 
nous  point  un  pareil  usage  ? Et  s’il  est  quelque 
circonstance  où  l’on  doive  faire  entendre  aux 
citoyens  des  chants  de  tristesse  , dans  certains 
jours  qui  ne  sont  pas  purs  mais  funestes,  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  payer  pour  ce  triste  em- 
ploi des  chantres  étrangers  ? et  ne  serait-il  point 
convenable  de  faire,  pour  ces  sortes  de  chants, 
ce  qui  se  pratique  dans  les  convois  funèbres  pour 
lesquels  on  paie  des  musiciens  qui  accompagnent 
le  corps  jusqu’au  bûcher  avec  une  harmonie 
carienne*?  Les  couronnes  et  les  parures  où  brillent 
l’or  ne  conviennent  pas  davantage  à ces  chants 
lugubres;  mais  plutôt  la  robe  longue,  et,  pour 
le  dire  en  un  mot,  un  ajustement  tout  contraire; 
car  je  ne  veux  pas  m’arrêter  plus  long-temps  sur 


* C’est-à-dire  ou  lugubre  ou  barbare. 
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ce  sujet.  Je  vous  demande  seulement  si  le  pre- 
mier .caractère  que  je  viens  d’assigner  à nos 
chants,  au  moyen  de  cet  exemple , n’est  point  de 
votre  goût?  , . . 

clinias.  . * 

Quel  caractère? 

l’athénien. 

Celui  de  la  bénédiction  au  lieu  du  blasphème, 
et  en  général  qu’il  n’y  ait  rien  dans  tous  nos 
chants  qui  ne  soit  de  bon  augure.  Est-il  même 
besoin  que  je  prenne  votre  avis  là-dessus,  et  ne 
puis- je  pas  tout  de  suite  en  faire  une  loi? 

CLINIAS. 

Oui,  tu  le  "peux  : cette  loi  a pour  elle  tous 
les  suffrages. 

••  l’athénien.  ' * 

‘Quelle  est,  après  les  parbles  de  bon  augure, 
la  seconde  loi  de  la  musique?  N’est-ce  pas  que 

les  chants  contiennent  des  prières  aux  dieux  à 

* • 

qui  on  sacrifie  ? 

t • % 

CLINIAS.' 

* • 

Sans  contredit.  , y . . • 

« * * 

l’athénien. 

Nous  mettrons,  je  pense,  pour  troisième  loi, 
qu’il  faut  que  nos  poètes , bien  instruits  que  les 
prières  sont  des  demandes  que  l’on  fait  aux 
dieux  , apportent  la  plus  graude  attention  à 

ne  pas  leur  demander  de  mauvaises  choses, 
8.’  - 3 
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comme  si  .c’en  était  de  bonnes  : car  le  résultat 


d’une  pareille  prière  serait,  pour  celui  qui  l’a 
faite , digne  de  risée. 


venons-nous  pas  de  nous  convaincre 

■aVVy-  'p'  1 

il  n’y  a qu'un  moment,  qu’il  ne  fallait  point  qu’un 
ou  d’argent  prit  place  ni  habitât  dans 

* - « m ' * 


Savez- vous  pourquoi  je  vous  rappelle  ceci: 
c’est  pour  m’en  servir  comme  d’un  exemple  qui 


importantes  tout  le  contraire  de  ce  qu’il  faut  de- 
mander: ce  qui  serait,  comme  nous  avons  dit, 
une  des  plus  énormes  fautes  qu'on  puisse  com- 
mettre. Mettons  par  conséquent  cette  loi  au  nom- 
bre des  lois  et  des  modèles  de  notre  musique. 


Quelle  loi?  explique-toi  plus  clairement. 


C LIN  1 AS. 


Tu  as  raison. * 


# 


l’athénien. 
i-nous  pas  de 


CL1NIÀS. 


Oui. 


* 


l’athénien. 


vous  fasse  connaître  que  la  race  des  poètes  est 
généralement  incapable  de  bien  distinguer  le  bon 


k I * 

du.  mauvais.  S’il  arrivait  donc  que  nos -poètes,  * 


dans  leurs  paroles  ou  dans  leurs  chants,  se  mé- 
prissent ^sur  cet  objet,  ils  seraient  cause  que  nos 
citoyens  adresseraient  aux  dieux  des  prières  mal 
conçues,  leur  demandant  sur  les  choses  les  plus 


CLIN  I AS. 
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Celle  qui  astreint  le  poète  à ne  point  s’écarter 
dans  ses  vers  de  ce  qu’on  tient  dans  l’État  pour 
légitime , juste,  beau  et  honnête,  et  qui  lui  défend 
de  montrer  ses  ouvrages  à aucun  particulier  Rivant 
qu’ils  n’aient  été  vus  et  approuvés  des  gardiens 
des  lois  et  des  censeurs  établis  pour  les  examiner. 
Ces  censeurs  sont  déjà  nommés  et  les  mêmes  à 
qui  nous  avons  confié  le  soin  de  régler  ce  qui 
appartient  à la  musique,  conjointement  avec  celui  * 
qui  présidée  à l’éducation  de  la  jeunesse.  Hé  bien  ? 
je  vous  le  demande  de  nouveau,  mettrons-nous 

cette  loi,  ce  modèle,  ce  caractère  avec  les  deux 

» 

autres?  ou  que  vous  en,  semble? 

• * 

CLINI  AS. 

^ * « 

Sans  doute,  il  faut  le  mettre. 

l’athénien. 

m 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  après  cela  que 
d’ordonner  qu’on  entremêle  aux  prières  des 
hymnes  et  des  chants  à la  louange  des  Dieux , et 
qu*après  les  dieux  on  adresse  pareillement  aux 
génies  et  aux  héros  des  chants  de  louange,  tels 
qu’il  convient  à chacun  d’eux.  • 

CLIN  i AS. 

Assurément.  " « ’ I*  ” 

„ l’athénien.  .;*•*'** 

Ensuite  nous  porterons  cette  autre  loi  sans 
« ^ ^ 
qu’elle  donne  prise  à l’envie  : il  *est  convenable 

3. 
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d’honorer  par  des  louanges  la  mémoire  des 
citoyens  qui  sont  parvenus  au  terme  de  la  vie, 
après  avoir  accompli  dans  l’ordre  moral  ou  dans 
l’ordre  physique  des  actions  belles  et  difficiles , 

et  avoir  été  fidèles  observateurs  des  lois. 

* . 

CL  I NI  A S. 

Fort  bien. 

« * 

l’athénien. 

/ 

A l’égard  des  vivans  il  y a du  risque  à les  ho- 
norer par  des  louanges  et  des  hymnes  avant 
qu’ayant  parcouru  toute  leur  carrière,  ils  aient 
mis  une  belle  fin  à leur  vie.  Tout  ceci  sera  com- 
mun aux  hommes  ou  aux  femmes  qui  se  seront 
distingués  par  leur  vertu.  Pour  ce  qui  est  des 
chants  et  des  danses,  voici  comment  il  faudra 
les  établir.  Les  anciens  nous  ont  laissé  un  grand 
nombre  de  belles  pièces  de  musique  et  de  belles 
danses.  Rien  ne  nous  empêche  de  faire  choix 
de  celles  qui  nous  paraîtront  plus  conformes 
et  mieux  assorties  au  plan  de  notre  gouverne- 
ment. Il  ne  faut  pas  que  ceux  qui  seront  élus 
pour  faire  ce  choix,  aient  moins  de  cinquante 
ans;  ils  prendront  parmi  les  pièces  des  anciens 
celles  qu’ils  jugeront  les  plus  propres  à notre  des- 
sein et  rejetteront  celles  qui  ne  nous  convien- 
draient nullement;  s’il  s’en  trouvait  qui  n’eus- 
sent besoin  que  de  corrections,  ils  s’adresseront 
pour  cela  à des  Hommes  versés  dans  la  poésie  et  la 
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musiqqe;  et  se  serviront  de  leurs  talens  sans  rien 
accorder  à ce  qui  leur  serait  inspiré  par  le  senr 
tiuient  du  plaisir  ou  quelque  autre  passion , si 
ce  n’est  en  très  peu,  de  choses,  leur  dévelop- 
pant les  intentions  du  législateur,  et  les  obligeant 
à se  laisser  diriger  par  eux  dans  la  composition 
des  chants, des1  danses,  et  de  tout  ce  qui  con- 
cerne  la  chorée^  Toute  pièce  de  musique  ou  l’on 
'a  substitué  l’ordre  au  désordre,  et  où  l’oq  n’a 
fait  nul  usage  delà  muse  flatteuse,  en  vaut  infi- 
niment mieux.  Pour  l’agrément,  il  est  commun 
à tontes  les  muses.  En  effet  celui  qui  depuis  l’en- 
fonce jusqu^  Page  de  maturité  § t de  raison  a été 
élevé  avec  la  muse  amie  de- 1^  sagesse  et  de  l’or- 

* 1 

dre,  lorsqu’il  vient  à entendre  la  nuise  opposée, 
ne  peut  la  souffrir  et  la  trouve  indigne  d’un 
homme  libre  ; pareillement  quiconque  a été  ac- 
coutumé de  bonne  heure  à la  muse  vulgaire 
-et  pleine  de  douceur,*  se  plaint  que  l’autre  est 
froide  <et  insupportable.  Ainsi,  comme  je  viens 
de  l6'xjtyre,  il  n’y  a point  dé  différence  entre  ces 

• detæ  muses , par  rapport  au  plaisir  ou  ait  dégoût 
qu’élles  peuvent  causer  : mais  la  première  a cet 
avantage , de* rendre  ses  élèves  meilleurs;  au  lieu 

* que  l’effet  ordinairéjde  la,  seconde  est  de  les  cor- 

Vpmprë.  \*  V * y # , 

'7  ' ’ clinias.  • ' \ 

- » * * * , 

Tu  as  raison; 


. i •.  % - 
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♦ l’athénien.  f ‘ 

, r • * ' 

Il  est  encore  nécessaire  de  séparer  les  chants 
qui  conviennent  aux  hommes  de  ceux  qui  con- 
viennent aux  femmes,  après  en  avoir  fixé  le  ca- 

• * « 

ractère,  et  de  leur  donner  l’harmonie  et  la  me- 
sure qui  leur  sont  propres.  Car  ce  serait  un  grand 
défaut  si  nous  choquions  tous  les  principes  de 
l'harmonie  et  de  la  mesure  en  adaptant  aux 
différens  chants  un  accompagnement  qui  ne  leur 
serait  point  convenable.  Il  faut  donc  que  nous 
en  donnions  des  modèles  dans  nos  lois  : or,  pour 


cela  il  est  nécessaire  d’attribuér  à l’un  et.à  l’autre 
• ■ * • . * « , 
sexe  ce  qui  a plq^  de  rapport  à sa  nature;  et  c est 

par  ce  qui  distingue  le  caractère  de  l’homme  et 

celui  de  la  femme,  qu’il  faut  foire  ce  discerne- 

ment.  Ce  que  la  musique  a d’élevé,  de  propre  à 

échauffer'  le  courage,  sera  réservé  aux  hommes; 

ce  qui  en  elle  ressemblé  davantage  à la  modestie 

et  à la  retenue , la  loi  et  la  raison  le  destinent 

au  caractère  de  la'  femme.  Voilà  pour  ce  qui 

concerne  l’ordre  et  la  distribution  des  chants. 

Quant  à la  manière  dé  les  enseigner  et  d’en 

* donner  des  leçons,  aux  personnes  à, qui  on  lçs 

enseignera , et  au  tems  destiné  à cet  enseigne- 

ment,  nous  afions  en  parler.  L’architecte  qui 

pose  .la  quille  d’un  vaisseau,  fondement  de  la 

construction  du  vaisseau  tout  entier,"  esquisse 

d’abord  le  plan  de  ce  vaisseau.  Il  me  semble  que 


% 
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» * 

je  fais  ici  la  meme  chose;  et  qu’ayant  entre- 
pris de  déterminer  ce  qui  appartient  à chaque 
genre  de  vie,  suivant  »la  nature  et  les  qualités  * 
des  aines , quand  je  veux  poser  en  quelque  sorte 
lâ'quilie,  je  considère  par  quels  moyens  et  quel 
système  de  mœurs  notre  vaisseau  pourra  le  mieux 
soutenir,  la*  navigation  de  cette  vie.  A la  vérité 

tes  affaires  humaines  ne  méritent  pas  qu’on . 

• ^ 

prenne  de  si  grands  soins  pour  elles;  cependant 
il  ne  faut  pas  les  négliger,  et  c’est  ce  qu’il  y a 
de  fâcheux  ici  bas.  Mais  puisque  l’entreprise  est 
commencée,  nous  devons  nous  estimer  heureux 

* * p*  4 * 

si  nous  pouvons  en  venir  a bout  par  quelque 
* voie  convenable.  Que  veux-je  dire  par  tout  ceci? 
Cette  question  que  je  me  fais  à moi-même  , un  * 

autre  pourrait  me  la  faire  avec  raison. 

. 

. ♦ CL  INI  AS. 


Cela  est  vrai. 


LATïtKNIEN. 


• Je  dis  qu’il  faut  attacher  de  l’importance  à ce 
qui  le  mérite , et  ne  point  se  mettre  en  peine  de 
ce  qui  est 'indigne  de  nos  soins  : que  Dieu  par 
sa  nature  est  l’objet  le  plus  digne  de  nous  oc- 
cuper; mais;  que  l’homme.,  comme  je  l’ai  dit 
plus  haut  y n’est  qu’un  jouet  sorti  des  mains  dé 
Dieu*,  et  que  c’est  là  en  effet'  le  meilleur  de 


. V 
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■ . » 

ses  titres  : qu’il  faut  par  conséquent' que  toiis, 
hommes  et  femmes,  se  conformant*»  cette  des- 
tination,  se  livrent  toute  leur  vie  aux  jeux  les 
plus  beaux,  avec  des  pensées  tout  opposées  à 
celles  qu’ils  ont  aujourd’hui. 

CLINI  AS. 

* .*  » • • 

* . Comment  cela  ? * ? ’ * * 

' • * • « 

l’athénien. 

« 

On  pense  aujourd’hui  que  les  choses  sérieuses 
ont  pour  but  celles  qui  ne  le  sont  pas  : par  exem- 
ple , on  est  persuadé  que  la  guerre  est  une  chose 
sérieuse  qui  veut  être  bien  conduite  en  vue  de 
la  paix.  C’est  tout  le  contraire  : la  guerre  n’a 
point  été , elle  n’est  pas  et  ne  sera  jamais  ni  chose 
# amusante  ni  pas  davantage  chose  sérieuse, digne 
de  nous  occuper;  au  lieu  que  la  chose, la  plus 
sérieuse  pour  nous  est,  à mon  avis,  de  passer 
dans  la  paix  la  vie  la  plus  longue  et  la  plus  ver- 
tueuse. Quant  aux  règles  à suivre  pour  bien 
jouer  le  jeu  de  cette  vie,  quant  aux  jeux  qui, 
dans  les  sacrifices,  les  chants  et  les  danses,  peu- 
vent nous  rendre  les  dieux  propicçs,  et  nous 
.mettre  en  état  de  repousser  les  ennemis  et  de 
sortir  victorieux  dea combats;  et  encore  quant  à 
la  matière  que  les * chants  et  les  danses  doivent 
avoir  pour  produire  Ce  double  effet,  nous  venons 
d’en  donner  des  modèles,  et  d’ouvrir  en  quelque 
sorte  les  routes  par  •lesquélles  il  faut  marcher , 
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dans  la  persuasion  que  le  poète  a eu  raison 
lorsqu’il  av  dit: 

Télémaque , tu  trouveras  toi  - même  une  partie  de  ces 
choses  pâr  la  force  de  ton  esprit  ; * . 

Et  quelque  génie  te  suggérera  les  autres  : car  je  ne  pense 
pas 

. * Que  tu  aies  reçu . le  jour  et  l'éducation  malgré  les 
Dieux*.  ' . 

Nos  * élèves  / entrant  dans  ces  sentimens  , 
croiront  que  ce  que.  nous  avons  dit  est  suffi- 
sant, et  que  quelque  génie  ou  quelque  dieu  leur 
inspirera  ce  qui  leur  reste  à savoir  touchant  les 
sacrifices,  les  chants  et  les  danses  : par  exemple, 
quelles  divinités  ils  doivent  honorer  à certaines 
époques  par  des  jeux  particuliers  et  se  rendre 
propices  par  des  supplications,  pour  vivre  toute 
leur  vie  comme  il  convient  à leur  nature  et  à 
des  êtres  qui  ne  sont  presque  en  tout  que  des 
. automates  dans  lesquels  il  se  trouve  à peine  quel- 
ques parcelles  de  vérité,  . * 

M ÉGILLE. 

4 *'  . » 

Étranger,  tu  parles  avec  bien  du  mépris  de 

l’espèce  humaine..’ 

- ’ . . . l’athénien. 

• « g 

Ne  t’en  étonne  pas,  Mégille,  et  pardonne-moi; 
"«c’est  en*  regardant  du  côté  de  Dieu  que  l’impres- 
sion de  cette  vue  divine  m’a  inspiré  ce  que  je 

* 

* » A 4 * 

Odyss. , in , a 6. 
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viens  de  te  dire.  Tu  veux"  que  l’homme  ne  soit 
pas  quelque  chose  de  si  méprisable,  et  qu’il  mé- 
rite quelque  attention  : j’y  consens;  poursuivons 
notre  discours.  ‘ * 4 • 

Nous  avons  parlé  de  la  construction  des  gym- 
nases et  des  écoles  publiques;  qu’on  bâtira  au 
milieu  de  la  ville  en  trois  endroits  différens..Hors  ’ 
de  l’enceinte  de*la  ville  et  autour  des  murs;,  on 
fera  aussi  trois  écoles  de  manège,  sans  parler 
d’autres  emplacemens  spacieux  et  commodes,  où  ' 
notre  jeunesse  apprendra  et  s’exercera  à tirer  de  * 
l’arc  et  à lancer  toute  sorte  de  traits  : et  <si‘  nous 
ne  nous  sommes  pas  assez  expliqués  plus  haut , 
nous  voulons  que  ce  qui  vient  detre  dit  ait 
force  de  loi.  Il  y aura'  pour  chacun  de  ces  exer- 
cices des  maîtres  étrangers,  que  nous  engagerons 
à prix  d’argent  à se  fixer  chez  nous  , et  à éte- 
ver  leurs  disciples  dans  toutes  les  connaissances 
qui  appartiennent  à la  musique  et  à la  guerre.  • 
On  ne  laissera  pas  à la  disposition  des  parens 
d’envoyer  leurs  enfans  chez  ces  maîtres , ou*, 
de  négliger  leur  éducation'  : mais  il  faut  que 
tous,  hommes  et  enfans,  comme  l’on  dit se  for-^ 
ment,  autant  qu’il  se  pourra,  à ces  exercices*,* 
par  la  raison  qu’ils  sont  moins  à leurs  parons  * 
qu’à  la  patrie.  Si  j’en  suis  cru,  la  loi  prescrira  aux  . 
femmes  les  mêmes  exercices  qu’aux  hommes  ;* 
et  je  ne  crains  .pas  que  la  course  à cheval  èt  la 
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gymnastique  ne  conviennent  qu’aux  hommes 

4 * • h 

et  point  du  tout  aux  femmes.  Je  suis  persuadé 

du  .contraire  sur  d’anciens  récits  et  je  sais,  à 

n’en  pas  douter , qu’aujourd’hui  même  il  y a aux 

environs  du  Pont  un  nombre  prodigieux  de  fem- 
• * m s * * 
mes  'appelées  Sauromates,  qui,  suivant  les  Ipis 

du  pays,  s’exercent  ni  plus  ni  moins  que  les 

hommes , non  seulement  à monter  à cheval,  mais 

à tirer  de  l’arc  et  à manier  toute  sorte  d’armes*. 

« „■*,  * . * 

. De  plus , voici  quelle  est  sur  cela  ma  manière  de 
raisonner.  Je  dis  que , si  l’exécution  de  ce  règle- 
ment est  possible,  il  n’y  a rien  dé  plus  insensé 

♦*  i * * » * 

. que  l’usage  reçu  dans  notre  Grède,  en  vertu  du- 
quel ,les  femmes  et  les  hommes  ne  s’appliquent 
pas. tous  et  de  toutes  leurs  forces  et  de  concert 

aux  . memes  exercices.  De  là  il  arrive  qu’un 
* . . * • * , 
Etat  n’est  que  la  moitié  de  ce*  qu’il  seroit , si 

tous  avaient  mêmes . travaux  et  contribuaient 

• . » .«-.•.*»*  • •*  y 

également  aux  charges  publiques  : ce  qu’on  doit 

9 4 

regarder  .domine  .une  faute  énorme,  d.e  la  part 

* % * 4k  0 

des»  législateurs.  . 

. * * ; »*  * . c lin  1 as.  . 

1 '*  , . ^ • * , * 

Il  y a apparence.  Cependant,  étranger,  beau- 
. coup  de  nos  règlemens  ne  s’accordent  guère  avec 
la  pratjqùe  des  États  qu’ôn  voit  aujourd’hui. 

* '*•'*  .„*  . l’àtiiénijen.% 

.A  qeîâ  je  réponds  qu’il  faut  laisser  notre  con- 

* ; . 

Hérodote  y îv,  11.  Justin  , n , 4 . Pline  y vi , i3. 
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versation  s’étendre  convenablement  : quand  elle 

« * 

sera  ainsi  étendue , nous  choisirons  ce  que  nous 
jugerons  de  meilleur. 

CLINI  AS. 

On  ne  peut  mieux  répondre  : je  me  reproche 
de  l’avoir  proposé  cette  difficulté.  Continue  donc 
à nous  dire  sur  ce  sujet  ce  qui  te  plaira  davan- 
tage. . ; 

l’athénien. 

Le  voici,  mon  cher  Clinias.  Si,  comme  je  le 

* • m * 

disais  à l’instant,  les  faits  ne  démontraient  point 
que  mon  projet  est 'possible , alors  il  serait  per- 
mis peut-être  de  le  combattre  par  des  raisonne-, 
mens.  Mais  désormais,  ceux  qui  ne  veulent  J>oint 
me  passer  cette  loi,  n’ont  qu’à  chercher  d’autres 
difficultés  à m’opposer;  et  pendant  ce  temps,  je 
ne  cesserai  pas'  d’exhorter  à rendre  le  plus  qu’il 

sera  possible  l’éducation  et  les  autres  choses 
, w • • • 
communes  aux  femmes  et  aux  hommes.  Ln  effet, 

a 

voici,  ce  içe  semble,  comme  on  doit  penser  à ce 
sujet.  Si  les  femmes  ne  partagent  pas  les  mêmes 
exercices  avec  les  hommes,  n’est*» il  pas  néces- 

• I * r 

saire  de  leur  assigner  quelque  genre  de  vie  parr 
ticulier  ? 

♦ * * CLINIAS.  . . , f * » - 

e f - • 

Sans  doute.  « k* 

* * J , » < 

. l’athénien.  . • * 

* 

Mais  entre  les  genres  de  vie  usités  de  nos  jours, 
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lequel  préférerons-nous  à cette  participation  des 
mêmes  exercices  que  nous  leur  prescrivons  ici  ? 
Imiterons-nous  les  Thraces  et  beaucoup  d’autres 
nations,  qui  se  servent  de  leurs  femmes  pour 
labourer  la  terre,  pour  paître  les  bestiaux,  et 
pour  en  tirer  les  mêmes  services  qu’ils  tire- 
raient des  esclaves?  Nous  autres,  après  avoir, 
comme  on  dit,  ramassé  toutes  nos  richesses  dans 

• 

un  coffre-fort,  nous  en  laissons  la  dispositioh  aux 
femmes,  leur  mettant  en  main  la  navette  et  les 
appliquant  aux  ouvrages  de  laine.  Prendrons- 
nous,  Mégille,  le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes, 
comme  on  fait  à Lacédémone,  en  prescrivant 
aux  jeunes  filles  de  cultiver  la  gymnastique  et 
la  musique , et  en  exemptant  les  femmes  de  tra- 
vailler à la  laine,  leur  donnant  d’ailleurs  d’autres 
occupations  qui  ne  soient  ni  viles  ni  méprisa- 
bles, leur  cédant,  dans  une  juste  mesure,  les  soins 
domestiques,  la  dépense  et  l’éducation  des  enfans, 
sans  leur  permettre  de  prendre  part  aux  exercices 
de  la  guerre  ? Il  en  résultera  que  si  quelque  né- 
cessité les  oblige  jamais  à s’armer  pour  la  dé- 
fense de  l’État  et  de  leurs  enfans,  elles  ne  pour- 
ront, comme  autant  d’ Amazones,  se  servir  de 
l’arc,  ni  lancer  un  trait  avec  adresse,  ou  pren- 
dre le  bouclier  et  la  lance , à l’exemple  de  Pallas, 
s’opposer  généreusement  au  ravage  de  la  patrie, 
et  jeter  du  moins  la  terreur  parmi  les  ennemis, 
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lorsqu’ils  les  verront  marcher  à eux  en  bon  or- 
dre. Il  est  évident  qu’en  menant  un  pareil  genre 
de  vie,  elles  n’oseront  jamais  imiter  les  femmes 
Sauro mates , qui,  comparées  aux  autres  fem- 
mes, pourraient  passer  pour  des  hommes.  Que 
ceux  qui  ^voudront  approuver  les  règlemens  de 
vos  législateurs  sur  cet  article,  les  approuvent. 
Pour  moi  je  persiste  dans  mon  sentiment.  Je 
veux  qu’un  législateur  achève  un  plan,  qu’il  ne 
fasse  point  les  choses  à demi;  il  ne  faut  pas  qu’en 
laissant  les  femmes  mener  une  vie  molle,  somp- 
tueuse, sans  règle  ni  conduite,  et  en  se  bornant 
à donner  aux  mâles  une  éducation  excellente , il 
laisse  à l’État  un  demi -bonheur  au  lieu  d’un 
bonheur  accompli. 

mégille. 

\ 

Que  ferons  - nous,  Clinias?  Souffrirons- nous 
que  cet  étranger  fasse  ainsi  des  incursions  sur 
Sparte  ? 

CLINIAS. 

Il  le  faut  bien  : puisque  nous  lui  avons  donné 
permission  de  tout  dire,  laissons-le  aller  jusqu’à 

ce  que  nous  soyons  parvenus  au  ternie  de  notre 

* 

> • : . 

MÉGI  LLE. 

A la  bonne  heure. 

l’athénien. 

C’est  donc  à moi  d’expliquer  à présent  ce  qui 
vient  après  ceci. 


législation 


Oui. 
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f . ‘ • 

• * l’athénien. 

» » 0 

Quelle  doit  être  la  manière  de  vivre  des  ci- 
toyens d’un  État,  où  chacun  est  pourvu  d’un 
nécessaire  honnête  ; où  les  arts  mécaniques  sont 
exercés  par  d’autres;  où  la  culture  de  la  terre 
est  laissée  à des  esclaves,  à la  charge  de  donner 
à leurs  maîtres  une  part  des  productions  suffi- 
sante à un  entretien  frugal  ; où  il  y a des  salles 
à manger  communes,  les  unes  à part  pour  les 
hommes,-  les  autres  ^voisines  pour  leur  famille  , 
c’est-à-dire  leurs  filles  et  leurs  femmes;  où  des 
magistrats  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  sont  chargés 
d’être  présens  tous  les  jours  et  de  surveiller  la 
conduite  des  assistans,  de  les  congédier,  et  puis 
de  s’en  retourner  chez  eux  avec  tous  les  autres , 
après  avoir  fait  ensemble  des  libations  aux  dieux 
à qui  la  nuit  ou  le  jour  présent  sont  consacrés? 
Ne  reste-t-il  plus  rien  qu’il  convienne,  qu’il  soit 
même  indispensable  de  prescrire  après  tous  ces 
règlemens?  Chacun  d’eux  vivra-t-il  désormais 
comme  une  bête,  uniquement  occupé  à s’en- 
graisser? Cela  ne  serait  ni  juste  ni  honnête;  et 
en  menant  une  telle  vie,  il  leur  serait  impossible 
d’échapper  au  sort  qui  les  attend  : or , le  sort  de 
tout  animal  paresseux  et  engraissé  dans  l’oisi- 
veté, est  de  devenir  la  proie  d’un  autre  animal 


LES  LOIS. 


48 

courageux  et  endurci  au  travail.  Si  nous  préten- 
dions porter  les  choses  en  ce  point  jusqu’à  la 
dernière  exactitude,  comme  nous  avons  fait  tout 

• • a 

à l’heure;  peut-être  ne  pourrions-nous  y réussir, 
qu’après  que  chaque  citoyen  aurait  une  femme, 
des  enfans,  une  habitation,  en  un  mot,  tout  ce 
qui  constitue  une  famille.  Mais  en  nous  bornant 
à quelque  chose  de  moins  parfait,  nous  aurons 
lieu  d’étre  assez  contens,  si  ce  que  nous  allons 
proposer  s’exécute.  Je  dis  donc  que  ce  qui  reste 
à faire  à nos  citoyens,  vivant  delà  manière  que 
nous  leur  avons  prescrite , n’est  ni  le  plus  petit 
ni  le  moins  important  de  leurs  devoirs , que  c’est 
même  le  plus  grand  de  tous  ceux  qu’une  loi 
juste  puisse  leur  imposer.  En  effet,  si  l’athlète  qui 
aspire  à être  couronné  aux  jeux  pythiques  ou 
olympiques,  néglige  entièrement  tous  les  autres 
exercices  de  la  vie  ; celui  qui  dirige  vers  l’ac- 
quisition de  la  vertu  tous  les  soins  qu’il  donne  à * 
son  corps  et  à son  ame,  est  occupé  deux  fois  au- 
tant et  même  davantage;  il  faut  que  rien  d’é- 
tranger à son  but  ne  le  détourne  de  donner  à son 
corps  la  nourriture  et  les  exercices  convenables, 
et  à son  ame  l’instruction  et  les  habitudes  ver- 
tueuses. Tous  les  inomens  du  jour  et  de  la  nuit 
suffisent  à peine  à quiconque  s’applique  à cet 
objet,  pour  en  acquérir  la  juste  mesure  et  la  per- 
fection. 
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Cela  étant  ainsi,  il  faut  prescrire  à tous  les 
citoyens  pour  tout  le  temps  de  leur  vie  un  ordre 
d’actions  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'au  len- 
demain matin.  11  serait  au  dessous  de  la  dignité 
du  législateur  d’entrer  dans  le  détail  d’une  foule 
de  petites  choses  qui  reviennent  à chaque  ins- 
tant, en  ce  qui  concerne  l'administration  domes- 
tique et  les  autres  objets  semblables,  comme 
aussi  la  vigilance  nécessaire  durant  la  nuit  à des 
gens  chargés  de  pourvoir  en  tout  temps , avec  la 
plus  grande  diligence,  au  salut  de  l’État.  En  effet 
tout  citoyen , quel  qu’il  soit , doit  tenir  pour  une 
chose  honteuse  et  indigne  d’un  homme  libre , de 
passer  la  nuit  entière  à dormir  et  de  ne  point  se 
montrer  à ses  domestiques  le  premier  éveillé  et  le 
premier  levé  dans  sa  maison.  Au  reste  qu’on 
donne  à cette  pratique  le  nom  de  loi  ou  d’usage , 
peu  importe.  J’en  dis  autant  des  femmes  : il  faut 
que  ce  soit  une  honte  aux  yeux  des  esclaves 
des  deux  sexes  , des  enfans,  et,  s’il  était  possible, 
de  toute  la  maison , que  la  maîtresse  se  fasse  éveil- 
ler par  ses  servantes , et  ne  soit  pas  la  première  à 
les  éveiller  La  veille  de  la  nuit  sera  partagée 
entre  les  soins  publics  et  les  soins  domestiques  : 
les  magistrats  s’occuperont  des  affaires  d’État , et 
les  maîtres  et  maîtresses  de  l’intérieur  de  leur 
famille.  Le  sommeil  excessif  n’est  salutaire  ni  au 

corps  ni  à l’ame , et  il  est  incompatible  avec  les 

3.  4 
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occupations  que  nous  venons  de  marquer.  Tant 
que  Ton  dort,  on  n’est  bon  à rien  ni  plus  ni 
moins  que  si  on  était  mort.  Quiconque  veut 
avoir  le  corps  sain  et  l’esprit  libre,  se  tient  éveillé 
le  plus  long-temps  qu’il  est  possible , ne  prenant 
de  sommeil  que  ce  qu’il  en  fout  pour  la  santé; 
et  il  en  fout  peu,  lorsqu’on  a su  s’en  faire  une 
bonne  habitude.  Des  magistrats  qui  veillent  la 
nuit  pour  l’Etat  sont  redoutables  aux  méchans, 
soit  du  dedans , soit  du  dehors  ; ils  sont  respectés , 
honorés  des  justes  et  des  bons,  utiles  à eux- 
mémeset  à la  patrie.  Outre  ces  divers  avantages, 
une  nuit  passée  de  la  sorte  contribue  infiniment 
à inspirer  du  courage  à tous  les  habitans  d’une 
ville.  Le  jour  venu,  les  enfonsse  rendront  de  grand 
matin  chez  leurs  maîtres.  Les  troupeaux,  soit  de 
moutons,  soit;  d’autres  animaux  , ne  peuvent  se 
passer  de  pasteurs , ni  les  enfons  de  gouverneurs, 

. ni  les  serviteurs  de  maîtres , avec  cette  différence , 
que  de  tous  les  animaux  l’enfant  est  le  plus  dif- 
ficile à conduire,  et  d’autant  plus  rusé,  plus  re- 
vêche, plus  disposé  à regimber,  qu’il  porte  en 
soi  un  germe  de  raison  qui  n’est  pas  encore  dé- 
veloppé. C’est  pourquoi  il  est  nécessaire  de  l’as- 
sujétir  au  frein  de  plus  d’une  manière  : pre- 
mièrement en  lui  donnant  un  gouverneur  pour 
guider  son  enfance  au  sortir  des  mains  de  sa 
mère  et  des  femmes , puis  par  le  moyen  de  mai- 
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très  de  différent  genre  , et  des  sciences  qui 
conviennent  à l'homme  libre.  De  plus,  tout 
homme  libre  sera  autorisé  à châtier,  connue  il 
ferait  un  esclave,  et  l’enfant,  et  le  gouverneur,  et 
le  maître  qu’il  aura  surpris  en  faute.  S’il  ne  les 
punit  pas  comme  ils  le  méritent,  que  d’abord  sa 
négligence  soit  pour  lui  le  plus  grand  sujet  d’op- 
probre ; et  que  celui  d’entre  les  gardiens  des  lois 
qui  a été  élu  pour  présider  à l’éducation  de  la 
jeunesse , remarque  soigneusement  ceux  qui  dans 
loccasion  négligeraient  de  corriger  les  personnes 
dont  on  vient  de  parler  ou  ne  les  corrigeraient  pas 
d’une  manière  convenable.  Ce  même  magistrat, 
qui  doit  être  un  homme  clairvoyant,  et  veiller 
d’une  façon  plus  particulière  sur  l’éducation  des 
enfans , redressera  leur  caractère , et  les  tournera 
sans  cesse  vers  le  bien,  suivant  l’esprit  des  lois. 

Mais  quelles  instructions  la  loi  donnera-t-elle  à 
ce  magistrat  lui-même  ? Car  elle  n’a  dit  sur  cet  ar- 
ticle rien  de  clair  et  de  suffisant  ; mais  elle  a dit 
de  certaines  choses,  et  elle  en  a omis  d’autres. 

•*u£’  • *• 

Or,  autant  que  nous  pourrons,  il  ne  faut  rien 

• • 

omettre , il  faut  tout  lui  expliquer,  afin  qu’il  serve 
d’interprète  et  d’instituteur  aux  autres.  Ce  qui  ap- 
partient â la  chorée  a déjà  été  traité  : nous  avons 
donné  les  modèles  sur  lesquels  on  devait  choisir, 
rectifier  ét  consacrer  les  chants  et  les  danses  à 
notre  usage.  Mais  nous  n’avons  rien  dit,  ô excel- 
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lent  gardien  de  la  jeunesse , des  écrits  en  prose , 
par  rapport  au  choix  qu’il  en  faut  faire  et  à la 
manière  dont  les  élèves  doivent  les  lire.  Tou- 
chant la  guerre  , tu  sais  quelles  sciences  et  quels 
exercices  leur  conviennent;  mais  pour  ce  qui  re- 
garde les  lettres , la  lyre  et  la  science  du  calcul  dont 
nous  avons  dit  que  chacun  devoit  apprendre  ce 
qui  s’applique  à la  guerre,  à l’administration  do- 
mestique et  aux  affaires  publiques,  et  encore  ce 
qui  sert  à connaître  les  révolutions  du  soleil, 
de  la  lune  et  des  autres  astres,  autant  que  cette 
connaissance  est  nécessaire  dans  un  État  ;r  je  veux 
parler  de  la  distribution  dfes  jours  selon  les  mois , 
et  des  mois  selon  les  années,  afin  que  les  saisons, 
les  fêtes  et  les  sacrifices  occupant  la  place  qui 
leur  convient,  dans  l’ordre  marqué  par  la  na- 
ture, donnent  à l’État  un  air  de  vie  et  d’activité, 
et  procurent  aux  dieux  les  honneurs  qui  leur 
sont  dus , et  aux  citoyens  une  plus  grande  intel- 
ligence de  ces  objets;  sur  tout  cela,  tu  n’as  pas 
encore,  mon  cher,  reçu  du  législateur  les  instruc- 
tions suffisantes;  donne  donc,  je  te  prie,  ton 
attention  à ce  qui  va  suivre.  Nous  disons  que  tu 
n’as  pas  sur  les  lettres  toutes  les  instructions  suf- 
fisantes, nous  reprochant  par  là  de  ne  pas  t’avoir 
encore  expliqué  distinctement  si  pour  être  un 
bon  citoyen  il  faut  exceller  dans  cette  partie, 
ou  $ il  n’est  pas  même  besoin  de  s’y  appliquer  du 
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tout.  Il  en  est  de  meme  par  rapport  à la  lyre. 
Mous  déclarons  donc  qu’il  faut  appliquer  les  en- 
fans  aux  lettres  à l’âge  de  dix  ans , pendant  en- 
viron trois  ans;  qu’ensuite  ils  commencent  à 
toucher  de  la  lyre  à treize  ans  ; c’est  l’âge  conve- 
nable ; et  qu’ils  y donnent  ni  plus  ni  moins  que 
trois  années,  sans  qu’il  soit  permis  au  père  de 
l’enfant,  ni  à l’enfant  lui-même,  qu’il  ait  du 
goût  qu  de  la  répugnance  pour  ces  choses , d’y 
consacrer  un  temps  plus  ou  moins  long  que 
celui  qui  est  prescrit  par  la  loi.  Quiconque  ira 
contre  ce  règlerpent,  sera  privé  des  honneurs 
* affectés  à l’enfance  dont  nous  parlerons  bientôt. 
Mais  que  faut  - il  que  les  en  fans  apprennent 
pendant  ce  temps,  et  que  les  maîtres  leur  en- 
seignent ? c’est  de  quoi  il  est  d’abord  à propos 
de  t’instruire.  Les  enfans  doivent  s’appliquer  aux 
lettres,  autant  qu’il  le  faut  pour  savoir  lire  et 
écrire;  et  pour  ceux  à qui  leur  nature  n’aurait 
pas  permis  d’arriver  en  trois  années  à lire  ou 
écrire  couramment  et  proprement,  il  ne  faut 

* 4, 

pas  s’en  mettre  en  peine.  Quant  aux  ouvrages  des 
poè|es,  qui  ne  sont  pas  faits  pour  être  chantés 
:sur  la  lyre,  les  uns  ayant  un  mètre,  les  autres 
n’en  ayant»pas,  faits  seulement  pour  être  lus  et 
destitués  de  nombre  et  d’harmonie  , ouvrages 

dangereux , que  nous  ont  laissés  une  foule  de- 

* 

crivains  dangereux  eux -mêmes,  illustres  gar- 
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(liens  des  lois,  quel  usage  prétendez- vous  en 
faire,  et  que  croyez-vous  que  le  législateur, 
pour  agir  sagement,  doive  vous  prescrire  à cet  • 
égard  ? Je  m’attends  qu’il  se  trouvera  lui- meme 
dans  un  grand  embarras. 

CL  IN  IA  S* 

Étranger , d’où  vient  donc  que  tu  te  parles  à 
toi-même  avec  tant  de  perplexité  ? 

l’athénien. 

Tu  m’interromps  à propos,  Clinias.  Puisque 

ÿ *■ 

nous  traçons  en  commun  ce  plan  de  législation  , 
il  est  juste  que  je  vous  fasse  part  des  facilités  et 
des  difficultés  que  j'y  rencontre.  # 

« clinias.  ; 

Mais  encore  ? qu’est-ce  qui  te  fait  parler  de  la  * 

» 

sorte  ? - 

- * * - 9 

l’atéenien. 

• * 

Je  vais  te  le  dire.  Ce  n’est  point  une  chose  ai- 
sée de  braver  le  sentiment  d’une  infinité  de  per- 

• * i 

sonnes.  . • 


i • 


CLINIAS. 

» * ^ * 

Quoi  donc?  penses-tu  n’avoir  pas  déjà  fait  un 

grand  nombre  de  règlemens  considérables  ei^ op- 
position avec  l’opinion  générale?  s • . 

l’athénien.  * 

Tu  as  parfaitement  raison.  Tu  veux  , ce  me 
semble , m’engager  à suivre  la  niême  route  ; 
elle  a beaucoup  d’ennemis  , il  est  vrai;  mais  elle  a 
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aussi  ses  partisans,  qui  ne  sont  peut-être  pas 
inférieurs  aux  premiers  en  nombre,  ou  du  moins 
„ en  mérite.  C’est  avec  ceux-là  que  tu  m’exhortes 
à affronter  le  dauger,  et  à marcher  courageu- 
sement et  sans  relâche  dans  la  voie  de  législation 
ouverte  devant  nous.  .t  ; 

. . ...;  • Ç L I N I A S.  • f V:  IUlmj  \ 

Sans  doute.  ' -T  ^ 

, , lit 

a L ATHENIEN. 

Je  ne  me  relâcherai  donc  point.  Je  dis  que 
nous  avons  un  grand  nombre  de  poètes  qui  ont 
composé  en  vers  hexamètres,  en  vers  ïambes  et 
dans  toutes  les  autres  mesures , les  uns  des  poèmes 
sérieux  , les  autres  des  poèmes  badins  ; et  qu’une 
infinité  de  gens  soutiennent  qu’une  bonne  édu- 
cation doit  nourrir  les  enfans  de  ces  poèmes,  les 
en  rassasier,  étendre  et  multiplier  leurs  connais- 
sances par  ces  lectures,  jusqu’à  les  leur  faire  ap- 
prendre par  coeur  en  entier;  et  il  y en  a dans  le 
nombre  qui  après  avoir  choisi  certains  endroits 

• V # t • • 

de  chaque  poète,  et  rassemblé  dans  un  seul  vo- 
lume des  tirades  entières,  obligent  les  enfans  à 
s’en  charger  la  mémoire , disant  que  c’est  le  moyen 
qu’ils  deviennent  sages  et  vertueux,  en  devenant 
savans  et  habiles.  Tu  veux  donc  que  je  leur  dé- 
clare avec  liberté  en  quoi  ils  ont  raison  les  uns 
et  les  autres  * çt  en  quoi  ils  ont  tort? 

?.  •?*  • clinias.  , 

Oui , je  t’y  engage. 
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l’athénien. 

Comment  m’expliquer  sur  ce  sujet  d’une  ma- 
nière générale , et  qui  embrasse  toute  ma  pensée 
en  un  seul  mot?  Je  puis  dire,  à ce  qu’il  me 
semble,  et  tout  le  monde  en  tombera  d’accord 
avec  moi,  que  dans  chacun  de  ces  poètes  il  y a 
beaucoup  de  bonnes  choses  et  aussi  beaucoup  de 
mauvaises.  Si  cela  est  vrai,  je  conclus  qu’il  est 
dangereux  pour  les  enfans  d’en  étudier  un  si 
grand  nombre.  * • ; 

CLINIAS. 

Eh  bien,  quel  conseil  donnerais -tu  sur  ce 
point  au  gardien  des  lois? 

* l’athénien. 

Par  rapport  à quoi  ? 

CLIN  I A S.  * ' * ' - 

Par  rapport  au  modèle  général  sur  lequel  il 

doit  se  régler  pour  permettre  aux  enfans  de 

lire  certaines  choses,  et  pour  leur  en  interdire 

d’autres.  Parles,  et  ne  crains  rien.  » 

7 

l’athénien. 

¥ 

O mon  cher  Clinias , je  crois  avoir  fait  une  heu- 
* reuse  rencontre.  . * . 

CLINIAS. 

« ^ 

Quoi  donc?  • 

* l’athénien. 

« * 

Je  ne  suis  pas  tout- à -fait  dan$*la  disette  du 
modèle  que  tu  me  demandes.  En  jetant  les  yeux 


, LIVRE  Vil.  57 

. sur  les  discours  que  nous  tenons  depuis  ce  ma- 
tin, et  qui  nous  ont  sans  doute  été  inspirés  par 
les  dieux,  il  m’a  paru  qu’ils  avaient  quelque  chose 
d’approchant  de  la  poésie.  Peut-être  n’est-il  pas 
surprenant  que,  considérant  d’une  vue  générale 
‘ toute  la  .suite  de  notre  discours  , j’en  res- 
sente une  grande  joie;  car,  de  tous  ceux  que 
j’ai  jamais  lus  ou  entendus,  soit  en  vers , soit  en 
prose,  je  n’en  connais  point  de  plus  sensé,  et 

de  plus  digne  de  toute  l’attention  de  la  jeunesse. 

# » •%  | 

Ainsi  je  ne  crois  pas  pouvoir  proposer  rien  de 
mieux  au  gardien  des  lois,  instituteur  de  la  jeu- 
nesse^, que  d’exhorter  les  maîtres  à faire  appren- 
dre ce  discours  à leurs  élèves:  et  si  lui -même, 

| # ' 

soit  en  lisant  les  poètes  ou  des  ouvrages  en 
prose  , soit  même  en  assistant  à quelque  con- 
versation simple  et  non  écrite , telle  que  la  nôtre, 
y découvre  quelque  chose  sur  le  même  sujet  et 
, dans  les  mêmes  principes,  je  l’exhorte  à ne  pas  le 
‘ négliger,  mais  à le  faire  mettre  aussitôt  par  écrit  ; 
qu’il  commence  par  obliger  les  maîtres  eux-mêmes 
fi  l’apprendre  et  à en  faire  l’éloge;  qu’il  ne  se 
serve  pas  du  ministère  de  ceux  d’entre  eux , à qui 
de  tels  discours  ne  plairaient  point,  et  qu’il  ne 
confie  l’instruction  et  l’éducation  des  jeunes 
gens  qu’à  j:eux  qui  en  feront  le  même  cas  que 
lui.Voilà  ce  que  j’avais  à dire  au  sujet  des  lettres 
et  de  ceux  qui  les  enseignent. 
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• Jr  • . ' 

CLINIAS. 

Étranger,  dans  tout  ce  que  je  viens  d’entendre 
je  ne  vois  rien  qui  s’écarte  du  but  que  nous  nous 

sommes  proposé  : mais  il  est  peut-être  difficile 

• • * 

de  décider  si  notre  plan  dans  sa  totalité  est  par- 
fait  ou  non.  . : ! 

» t m • 

L ATHE5ÎIEN. 

I 

Selon  toute  apparence , mon  cher  Clinias , nous 
serons,  comme  je  l’ai  déjà  dit  plusieurs  fois,  plus 
à portée  d’en  juger,  lorsque  nous  serons  parve- 
nus  au  terme  de  notre  législation, 

« 

CLINIAS. 

* 

Tu  as  raison.  / • * ' 


l’atü^nien.  . - 

• « 

Après  le  grammairien  n’est-ce  point  au  maître 
de  lyre  que  nous  devons  nous  adresser? 

CLINIAS. 


oui.  . ; 

l’athf.nien.  - 

• * _ 

Avant  de  lui  prescrire  des  règles  touchant  la 
partie  de  l’éducation  qui  est  de  son  ressort,  je 

m 

crois  qu’il  est  à propos  de  nous  rappeler  ce  qui 
a été  dit  précédemment. 

CLINIAS. 

♦ « 

Au  sujet  de  quoi? 

l’athénien. 

Nous  disions,  ce  me  semble,  que  nos  chantres 
sexagénaires,  suivans  de  Bacchus,  devaient  avoir 
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un  goût  exquis  en  tout  ce  qui  concerne  la  mesure 
et  les  différentes  combinaisons  de  l’harmonie, 

à :#  * » 

afin  que  dans  les  mélodies  qui  expriment  bien  ou 
mal  les  affections  de  lame,  pouvant  distinguer 
celles  qui  représentent  une  ame  vertueûse  de 
celles  qui  représentent  une  ame  d’un  caractère 
opposé,  ils  rejettent  celles-ci , emploient  celles-là, 
les  chantent  aux  jeunes  gens  et  les  fassent  entrer 
doucement  dans  leur  ame , entraînant  chacun 
d’eux  dans  la  route  de  la  vertu  par  l’attrait  de 
ces  imitations...  , < 

CL  l MAS..  ' * 

« » li  « « % 

Rien  de  plus  vrai. ...  : .x 

l’athénien. 

* ' 

C’est  donc  dans  la  meme  vue  que  le  maître  de 

»*•  # 1 t • 

lyre  et  son  élève  doivent  jouer  de  cet  instrument, 

à cause  de  la  netteté  du  son  des  cordes,  et  en 

1 • ' 

se  contentant  de  rendre  fidèlement  les  sons  mar- 

. . * . • ’ » * 

qués  par  le  compositeur.  Quant  aux  variations 

r _ # * 

sur  la  lyre,  lorsque  la  lyre  exécute  certains  traits 

» * i | 

qui  ne  sont  pas  dans  la  composition , qu’on  éta- 
blit la  symphonie  et  Tantiphonie  * entre  la  densité 
et  la  rareté,  la  vitesse  et  la  lenteur,  l’aigu  et  le 

grave,  et  qu’on  arrange  ainsi  sur  la  lyre  toute 

• • 

* Sur  la  symphonie  et  l’antiphonie  dans  la  musique  grec- 
que, et  sur  tout  ce  passage,  voyez  les  deux.  Mémoires  de 
Burette,  Académie  des  inscriptions , t.v3  et  t.  4; "ai nsi  que 
Vorkel,  AUgetneine  Geschichtc  der  iVlust'A , T.  1,  p.  3i«l. 
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sorte  de  variations  rythmiques , il  n est  pas  be- 

soin  d’exercer  à toutes  ces  finesses  des  enfans 

■ > 

qui  n’ont  que  trois  ans  pour  apprendre , le  plus 
promptement  possible  , ce  que  la  musique  a 
d’utile.  Les  oppositions  confondent  les  idées  et 
rendent  incapable  d’apprendre:  or,  il  faut  au 
contraire  que  nos A jeunes  gens  apprennent  cha- 

i 

que  chose  avec  toute  la  facilité  possible  : car  les 
sciences  qu’ils  ne*  peuvent  se  dispenser  d’acqué- 
rir, ne  sont  ni  en  petit  nombre,  ni  peu  impor- 
tantes , comme  la  suite  de  cet  entretien  le  fera 
voir.  Ainsi  l’instituteur  de  la  jeunesse  bornera 
ses  soins  touchant  la  musique  à ce  qui  vient 
d’étre  dit. 

* * 

Pour  ce  qui  est  des  chants  et  des  paroles  que 

les  maîtres  de  chœur  doivent  enseigner  à leurs 
élèves , nous  avons  expliqué  tout  à l’heure  le  choix 
qu’il  en  fallait  faire;. et  nous  avons  ajouté  que 
chaque  fête  devait  avoir,  ses  chants  propres  et 
consacrés,  dont  l’effet  fût  l’avantage  de  l’État 
avec  un  plaisir  pur  et  innocent. 

clinias.  . * 

• « 

4 

Oui , tu  nous  l’as  expliqué. 

LiTHÉNIEN. 

A merveille  : puisse  le  magistrat  élu  pour  pré- 
sider à la  musique,  après  avoir  reçu  de  nous 
ces  instructions , s’acquitter  de  sa  charge  avec 
le  plus  grand  succès.  Pour  nous,  revenant  sur 
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la  danse  et  les  autres  parties  de  la  gymnas- 
tique , ajoutons  quelque  chose  à ce  qui' en  a 
déjà  été  dit,  comme  nous  venons  de  faire  par 
rapport  à la  musique,  en  ajoutant  les  préceptes 
qui  nous  restaient  à donner  sur  la  manière  de 
l'enseigner. 

Les  filles  et  les  garçons  doivent  apprendre  la 
danse  et  les  exercices  gymnastiques , n’est  * il  pas 
vrai  ? > 

CLINI  AS. 

Oui. 

l’athénien. 

Il  faudra  pour  les  garçons  des  maîtres,  et 
pour  les  filles  des  maîtresses  à danser,  afin  que 
les  unes  ne  soient  pas  plus  mal  instruites  que  les 
autres. 

CLINIAS. 

A la  bonne  heure. 

l’athénien. 

Rappelons  donc  une  seconde  fois  l’instituteur 
delà  jeunesse,  auquel  nous  donnons  bien  de  l’oc- 
cupation, et  qui,  chargé  comme  il  est,  du  soin 
de  la  musique  et  delà  gymnastique,  n’aura  guère 
de  loisir. 

CLINIAS. 

Mais  comment  pourra- 1- il,  à son  âge,  veiller 

sur  tant  de  choses  ? 

« 

l’athénien. 

Rien  de  plus  aisé  , mon  cher  Clinias.  La  loi  lui 
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a déjà  permis  et  lui  permettra  encore  de  choisir 
parmi  les  citoyens  ceux  et  celles  qu’il  voudra  : il 
connaîtra  les  personnes  qu’il  doit  choisir,  et  il  11e 
consentira  jamais  à se  rendre  coupable  d’un  mau- 
vais choix,  par  un  respect  éclairé  et  judicieux 
pour  la  grandeur  de  sa  charge,  et  en  faisant 
cette  réflexion  que  si  les  jeunes  gens  ont  été 
et  sont  bien  élevés , tout  réussira  au  gré  de 
nos  désirs  ; qu’au  contraire  si  l’éducation  est  mau- 
vaise.... Mais  c’est  là  quelque  chose  de  funeste  à 
dire,  et  nous  ne  le  disons  pas,  nous  gardant 

d’imiter  ceux  qui  se  plaisent  à faire  des  prédic- 

» 

tions  sur  un  Etat  naissant. 

Nous  avons  déjà  dit  bien  des  choses  touchant 
la  danse  et  les  autres  motivemens  gymnastiques; 
car  nous  appelons  aussi  exercices  gymnastiques 
tous  les  exercices  du  corps  utiles  à la  guerre, 
tels  que  l’art  de  tirer  de  l’arc  et  de  lancer  toute 
sorte  de  traits , la  peltastique  et  toute  espèce 
d’hoplomachie  *,  les  différentes  évolutions  de  la 

tactique , la  science  des  marches , des  câmpemens, 

% 

- •.  * 

* On  distinguoit  chez  tes  Grecs  trois  sortes  d’armures; 
l’armure  légère,  savoir,  l’arc,  le  javelot,  la  fronde  : 1 ar- 
mure pesante  , le  bouclier  rond  et  la  longue  pique,  orXov, 
d’où  vient  l’Hoplomachie  , l’art  de  combattre  avec  ces  ar- 
mes ; l’armure  moyenne,  qui  consistoit  en  une  pique  moins 
longue  et  un  bouclier  échancré,  appelé  iriXm,  pclta^  d où 
vieill  ie  nom  «le  peltastique.  ' 
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enfin  tous  les  exercices  qui  ont  rapport  au  ser- 
vice de  la  cavaleries  II  y- aura  pour  tout  cela  des 
maîtres  publics  gagés  par  l’Etat  : leurs  élèves  se- 
ront les  jeuqes  geqs  et  les  hommes  faits,  les  filles 
et  les  femmes  , qui  sè  rendront  habiles  en  tous  ces 
genres  d’exercices.  Ces  dernières,  tant  qu’elles 
seront  filles  seront  dressées  à toute  espèce  de 
danses  et  de  combats  à armes  pesantes  ; mariées, 
elles  apprendront  les  évolutions,  les  ordres  de 
bataille  , comment  il  faut  mettre  bas  les  armes 
* et  lesTrèprendre  : tout  cela  ne  dut-il  servir  que 
dans  les  occasions  où  tous  les  citoyens  seraient 
obligés  de  quitter  la  ville  pour  aller  à la  guerre , 
afin,  qu’elles  puissent  veiller  à la  sûreté  de  leurs 
enfans  et  du  reste  de  la  ville  : ou  s’il  arrivait  au 

* * ■ y»  ^ 

contraire  (car  il  ne  faut  jurer  de  rien),  que  des 
ennemis  du  dehors,  soit  Grecs,  soit  Barbares, 
vinssent  fondre  sqr  l’État  avec  de  grandes  forces, 
et  missent  tout  le  monde  dans  la  nécessité  de 

♦ • * 4 

combattre  pour  leurs  propres  foyers , ne  serait-ce 
pas  un  grand  vice  dans  l’État,  si  les  femmes  y 
ctaient  si  mal  élevées,  quelles  ne  fussent  point 
disposées  à mourir  et  à s’exposer  4 tous  les  dan- 
gers, comme  nous  voyons  les  oiseaux  combattre 
pour  leurs  petits  contre  les  animaux  les  plqs 
féroces;  et  qu’à  la  moindre  alarme  courant  se 
réfugier  dans  les  teirçples  poiir  y embrasser  les 
autels  et  les  statues  des  diedx , elles  fissent  croire 
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par  là  que  l’espèce  humaine  est  plus  lâche  qu'au- 
cune  autre  espèce  d'animaux  ? 

c L 1 N i a s.  , : 

Oui,  certes,  rien  ne  serait  plus  honteux  pour 
un  État,  indépendamment  du  mal  qui  en  résui- 
terait. 

» «k 

. l’athénien. 

t*  . • » 

Obligeons  donc  par  une  loi  les  femqies  à ne 
pas  négliger  du  moins  les  exercices  de  la  guerre , 
et  faisons-en  un  devoir  pour  tous  les  citoyens  de 
l’un  et  de  l’autre  sexe.  . > 

» « * 

CLIN  I AS. 

J’y  consens.  * 

l’athénien.  . 

*• 

Nous  avons  touché  quelque  chose  de  la  lutte; 
mais  nous  n’avons  pas  dit  ce  qu’il  y a de  plus 
important,  à mon  avis,  sur  cet  objet.  11  est  vrai 
qu’à  moins  d’accompagner  ses  paroles  des  gestes 
et  des  mouvemens  du  corps,  il  est  difficile  de  se 
bien  faire  entendre.  C’est  pourquoi,  nous  en  ju- 
gerons beaucoup  mieux , lorsque  l’action  même 
étant  jointe  au  discours , nous  donnera  une  par- 
faite intelligence  de  cet  exercice,  sous  tous  les 
autres  rapports , et  surtout  nous  fera  comprendre 
qu’il  n’en  est  aucun  qui  ait  plus  d’affinité  avec  la 
guerre;  et  que  c’est  en  vue  de  la  guerre  qu’il  faut 
s’y  appliquer,  au  lieu  d’apprendre  le  métier  des 
armes  pour  devenir  bon  lutteur. 
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• - ... 

CLIN  I AS.  . : . • • 

• * ^ 

Je  suis  de  ton  sentiment^ 

• • 

l’athénien.  i * V • 

Nous  n’en  dirons  pas  davantage  pour  le  mo- 
ment sur  cette  espèce  d’exercice.  A l’ségard  des 

i * * , • * . « 

autres  mouvemens  du  corps  dont  on  peut  tfes 
bien  comprendre  la  meilleurè  partie  sous  le  nom 
de  danse, -il  faut  faire  attention  qu’il  y a des 
danses  de  deux  sortes  : l’une  qui  imite  les  corps 
les  mieux  faits  dans  les  mouvemens  graves  et 
décens;  l’autre  qui  représente  les  corps  contre- 
faits dans  les  attitudes  basses  et  ridicules  ; que 
de  plus  chacune  de  ces  danses  se  divise  en  deux 
autres , dont  l’une , pour  ce  qui  concerne  l’imita- 
tion sérieuse,  exprime  l’attitude  d’un  corps  bien 
fait,  doué  d’un  ame  généreuse,  à la  guerre  et 
dans  les  autres  circonstances  pénibles  et  violentes: 
l’autre  représente  l’état  d’une  ame  sage  dans  la 
prospérité  et  dans  une  joie  modérée.  Cette  se- 
conde sorte  de  danse  peut  s’appeler  pacitique, 
nom  qui  convient  parfaitement  à sa  nature:  quant 
à la  danse  guerrière,  tout-à-fait  différente  de  la 
pacifique,  on  ne  peut  mieux  la  désigner  que 
par  le  nom  .de  pjrrrhique  : elle  consiste  dans 
la  représentation  des  gestes  et  des  inflexions  du 
corps,  lorsqu’on  évite  les  coups  qui  nous  sont 
portés  de  près  ou  de  loin ,,  soit  en  se  jetant  de 
côté,  soit  en  reculant,  soit  en  sautant,  soit  en 
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‘ se  baissant  ; comme  aussi  des  autres  mouve- 
mens  contraires  qui  sont  d’usage  dans  l’attaque, 
tels  que  la  posture  d’un  homme  qui  décoche 
* une  flèche,  qui  lance  un  javelot  , qui  porté 
toute  autre  espèce  de  coups.  Ici  la  beauté  et 
la  vigueur  consistent  dans  une  juste  imitation 
. des  beaux  corps  et  des  belles  âmes , tandis  qu’or- 
dinairément  l’imitation  ne  tombe  que  sur  le 
corps:  voilà  la  beauté  en  ce  genre,  et  le  con- 
traire ne  peut  être  appelé  beau.  Quant  à la  danse 
pacifique,  il  faut  la  considérer  dans  chacune  de 
ses  parties  sous  ce  point  de  vue,  savoir,  si  ce  n’est 
pas  avec  raison  qu’en  s’attachant  naturellement 
à la  danse  noble,  on  obtient  les  suffrages  dans 
les  chéeurs  des  hommes  bien  élevés.  Commen- 


**  ■ * *■  ^ 

eons  d’abord  par  séparer  les  dhnses  dont  le  ca- 

. racfère^ésÇ  d^teëqx^.  de  celles  qui  en  ont  tin 
bien  marqt^Hj^Htes. sont-elles;  et  comment 
faujt-il  ie^d^J^gner- lés  unes  des  autres?  Toute 
danse  bachique,  et  les  autres  semblables  , qu  on 
appelle  nymphes,  pans,  silènes,  satyres,  Comme 
on  dit,  où  Ton  contrefaif  des  personnages  ivres, 
et  qui  ont  fieu  lorsque  l’on  exécute  certaines 
cérémonies  religieuses  : tout  ce  genre  ne  porte 
le  caractère  ni  de  la  paix  ni  de  la  guerre;  et  il 
* , n’est  point  aisé  d’en  définir  la  nature.  Le  plus 
juste  me  paraît  néanmoins  de  le  distinguer  en 
en  faisant  un  genre  à part,  n’ayant  rien  de  com- 
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mun  avec  la  danse  guerrière  et  la  paciiique , et 
de  dire  qu’il  n’a  aucun  rapport  à la  politique  \ . 
Ainsi  laissons-le,  et  revenons  aux  danses  propres 
à la  paix  et  à la  guerre , comme  étant  incontesta-  • 
blement  de  notre  ressort.  Les  exercices  de  la  muse 

Vf  ~ 

ennemie  de  la  guerre,  dans  lesquels  on  hqnore 
par  des  danses  les  dieux  et  les  enfans  des  dieux  , 

* forment  un  genre  tout  entier  qui  doit  sa  nais-  • ■ 
sance  au  sentiment  du  bonheur.  Il  faut  diviser 

ce  genre  en  deux  espèces:  la  première,  où  le 

* sentiment  de  plaisir  est  beaucoup  plus  vif,  lors- 
que des  travaux  et  des  périls  on  passe  au  sein  de 
îa  prospérité:  la  seconde,  où  le  plaisir  est  plus 
tranquille,  lorsque  le  bonheur  dont  nous  jouis- 

' sions  déjà  auparavant  se  soutient  et  s’augmente. 

* Pour  tout  homme  qui  est  dans  ces  situations,  * 
les  mouvemens  dû  corps  sont  plus  vifs,  si  la  joie 
est  plus  grande  ; plus  lents , si  elle  est  moindre.. 

De  plus,  celui  qui' est  d’un  caractère  plus  ino- 
■ déré'  et  c£une.ame  plus  forte,  est  aussi  plus  tran- 
quille dans  ses  mouvemens  : l’homme  lâche  au 

Â * * * A 

contrairé , et  q,ui  n’est  point  exercé  à se  mai-  . 
triser  lui-mëme,  se  livre  alors  aux  transports  et 
aux  mouvemens  les  plus  violens.  En  général , il 
V n’est  personne,  soit  qu’il  parle,  soit  qu’il  chante, 
qui  puisse  s’empêcher  d’accompagner  son  chant 
. ou  ses  paroles  de  quelque  action  du  corps;  et 
c’est  l'imitation  des  paroles  par  les  gestes  qui  a * 
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produit  tout  i art  de  la  danse.»  Or , il  en  est  dont 

les  mouvemens  sont  mesurés  et  d’autres  dont 

* 

les  mouvemens  sont  désordonnés.  Quand  on  fait 
réflexion  aux  noms  que  les  anciens  ont  imposé 
aux  choses,  on  ne  peut  s’empêcher  pour  la  plu- 
part,d’en  admirer  la  justesse  et  la  conformité 
avec  la  chose  exprimée.  En  particulier  le  nom 
qu’on  a donné  aux  danses  de  ceux  qui  dans  le 
bonheur  savent  contenir  les  transports  de  leur 
joie,  est  plein  de  justesse  et  de  convenance.  Celui 
qui  l’a  trouvé,  quel  qu’il  soit,  a exprimé  la  na- 
ture de  ces  danses,  en  les  comprenant  toutes 
sous  le  nom  d ' Emméliey  et  il  a rangé  en  général, 
les  belles  danses  sous  deux  classes,  l’une  pro- 
pre à la  guerre , l’autre  à la  paix , les  caracté- 
risant l’une  et  l’autre  par  des  noms  qui  leur 
conviennent  parfaitement,  hù  première  parle 
nom  de  Pyrrhique  , la  seconde  par  celui  d’Em- 
mélie  \ C’est  au  législateur  de  fixer  les  carac- 
tères généraux  de  ces  deux  danses , et^  au  gar- 
dien des  lois  de  chercher  des  danses  qui  les  ex- 
priment; et  lorsqu’il  aura  réussi  à les  trouver,  il 
les  assortira  aux  autres  parties  de  la  musique,  les 

* Pollux  (IV,  i 4 ) dérive  le  nom  de  Pyrrhique  d’un  cer- 
tain Pyrrhicus,  Cretois  : Athénée  d’un  autre  Pyrrhicus,  La- 
cédémonien; Lucien  et  d’autres  de  Pyrrhus,  fils  d’Achille. 
Bmmélie  signifie g/v/rc,  élégance:  c’était , selon  Pollux,  le  nom 
de  la  danse  noble  ou  tragique,  comme  xcpÆal-  celui  de  la 
danse, comique,  et.oîxiwi?  celifi  de  la  danse  saprique.  « 
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distribuera  ensuite  entre  toutes  les  fêtes  qui  ac- 
compagnent les  sacrifices  , donnant  à chaque 
fête  la  danse  qui  lui  est  propre; et  après  les  avoir 

consacrées  avec  le  reste  suivant  cet  arrange- 
ur. î ° 

inent,  il  ne  touchera  plus  désormais  à rien  de  ce 

qui  appartient  à la  danse  ou  au  chant,  afin  que 
l’État  et  tous  les  citoyens,  participant  de  la  même  ‘ 
manière  aux  mêmes  plaisirs,  et  toujours  sem- 
blables à eux-mêmes  autant  qu’il  se  pourra, 
mènent  une  vie  également  heureuse  et  vertueuse. 

Nous  avons  achevé  tout  ce  qu’il  y avoit  à dire 
touchant  la  nature  des  chants  et  des  danses  qui 
conviennent  aux  beaux  corps  et  aux  âmes  géné- 
reuses. Pour  ce  qui  est  des  paroles,  des  chants  et 
des  danses  , dont  le  but  est  d’imiter  les  corps  et  les 
esprits  mal  faits,  disposés  naturellement  à la  bouf- 
fonnerie, et  généralement  de  toutes  les  imita- 
tions comiques,  il  est  nécessaire  d’en  considérer 
la  nature  et  de  s’en  former  une  idée  juste.  Car  on 
ne  peut  bien  connaître  le  sérieux  si  on  ne  con- 
naît le  ridicule,  ni  en  général  les  contraires  si  l’on 
ne  connaît  leurs  contraires , et  cette  comparaison 
sert  à former  le  jugement.  Mais  on  ne  mêlera  ja- 
mais dans  sa  conduite  le  sérieux  avec  lë  ridicule, 

4 

si  Ton  veut  faire  même  les  plus  faibles  progrès 
flans  la  vertu;  et  l’on  ne  doit  s’appliquer  à con- 
naître la  bouffonnerie  que  pour  n’y  pas  tomber 
• • _•  ^ • 
par  ignorance  soit  dans  ses  discours,  soit  dans 
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’ ses  actions , parce  que  cela  est  indécent.  On  ga- 
géra  pour  ces  imitations  des  esclaves  et  des  étran- 
* gers;  mais  il  ne  faut  pas  qu’aucun  homme,  au- 
cune femme  de  condition  libre,*  témoigne  jamais 
le  moindre  empressement  pour  cet  art , ni  qu’on 

les  voie  en  prendre  des  leçons;  et  il  est  bon  que 

• • 

* ces  sortes  d’imitations  présentent  sans  cesse  quel- 
que chose  de  nouveau.  Les  divertiSSemens  dont 
la  fin  est  d’exciter  le  rire,  et  que  nous  appelons 
tous  du  nom  de  comédie , seront  ainsi  réglés  par 

• la  raison  et  par  la  loi. 


Pour  les  poètes  qu’on  appelle  sérieux , je 
veux  dire  nos  poètes  tragiques  , si  quelques 
uns  d’eux  se  présentaient  à nous,  et  nous  de- 
mandaient  : Etrangers , irons-nous  ou  non  nous 
établir  dans  votre  ville  et  votre  pays?  Pourrons- 
nous  y représenter  nos  pièces?  quel  parti  avez- 
vous  pris  à cet  égard  ? — Que  croyez-vous  qu’il 
fut  à propos  de  répondre  à ces  personnages 
divins?  Pour  moi,  voici  la  réponse  que  je  leur 
ferais:  O mes  chers  amis,  nous  sommes  nous- 
mêmes  occupés  à composer  la  plus  belle  et  la 
plus  parfaite  tragédie;  notre  république  n'est 
elle- même  qu’une  imitation  de  la  vie  la  plus  belle 
* et  la  plus  vertueuse , imitation  que  nous  re- 
gardons comme  la  tragédie  véritable.  Vous  êtes 
poètes,  et  nous  aussi  dans  le  même  genre;  nous 
sommes  vos  rivaux  et  vos  concurrens  dans  la 
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composition  du  drame  le  plus  accompli.  Or,  la 
• vraie  loi  peut  seule  atteindre  à ce  but,  et  nous 
espérons  qu’elle  nous  y conduira.  Ne  comptez 
. donc  pas  que  nous  vous  laissions  entrer  chez 
nous  sans  nulle  résistance,  dresser  votre  théâ- 
tre dans  la  place  publique  et  introduire  sur  la 
scène  des  acteurs  doués  d’une  belle  voix,  qui 
parleront  plus  haut  que  nous;  ni  que  nous  souf- 
friions  que  vous  adressiez  la  parole  en  public  à 
nos  enfans,  à nos  femmes,  à tout  le  peuple,  et 
que  sur  les  memes  objets  vous  leur  débitiez  des 
maximes,  qui,  bien  loin  d’être  les  nôtres,  leur 
sont  presque  toujours  entièrement  opposées.  Ce 
serait  une  folie  extrême  de  notre  part,  et  de  la 
part  de  tout  État  de  vous  accorder  une  sembla- 

• ' “ " 4P  g 

ble  permission , avant  que  les  magistrats  aient 
examiné  si  ce  que  vos  pièces  contiennent  est  bon 
et  convenable  à dire  en  public,  ou  s’il  ne  l’est 
pas.  Ainsi,  enfaiis  des  muses  voluptueuses,  coin* 
mencez  par  montrer  vos  chants  aux  magistrats 
afin  qu’ils  les  comparent  avec  les  nôtres;  et  s’ils 
•jugent  que  vous  disiez  les  mêmes  choses  ou  de 
meilleures,  nous  vous  permettrons  de  représen- 
ter vos  pièces;  sinon,  mes  chers  amis,  nous  ne 
saurions  vous  le  permettre. 

Tels  seront  les  usages  établis  par  les  lois  tou- 
chant les  chants,  la  danse,  et  la  manière  de  les 
apprendre;  en  sorte  qu  il  y ait  un  genre  affecté 
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aux  esclaves , et  un  autre  à leurs  maîtres , si  cest 
là  votre  avis.  - 

* 

•'  CLINIAS. 

« 

. Comment  pourrions-nops  maintenant  penser 
autrement? 

. l’athénien.*  • 

* * ( 

II,  reste  encore  trois  sciences  à apprendre  aux 

personnes  libres  : la  première  est  la  science  des 

* ^ 
nombres  et  du  calcul  ; la  seconde,  celle  qui  me- 
sure la  longueur,  la  surface  et  la  profondeur^ 
la  troisième,  celle  qui  nous  instruit  des  révolu- 
tions des  astres , et  de  l’ordre  qu’ils  gardent 
entre  eux.  Une  étude  approfondie  de  toutes  ces 
sciences  n’est  pas  nécessaire  à tous , mais  seule- 
ment à un  petit  nombre..  Qui  sont-ils?  C’est  ce 
que  nous  dirons  à la  fin  de  notre  entretien , où 
cet  article  trouvera  mieux  sa  place.  Pour  ce  qui , 
dans  ces  sciences,  est  nécessaire  à la  foule,  on 

t • » * 4 

dit  avec  beaucoup  de  raison  qii’ii  est  honteux 
à .tout  homme  de  l’ignorer;  mais  il  n’est  ni- 

aisé  ni  meme  possible  à tout  le  monde  de  foire 

* « 

là-dessus  des  recherches  approfondies.  Quant  à 
la  partie  nécessaire  de  ces  sciences,  on  ne  peut 
la  négliger;  et  c’est  sans  doute  ce  qu’avait  ep 
vue  celui  qui  le  premier  prononça  cette  sen- 
tence, que  Dieu  lui- meme  ne  peut  combattre 
la  nécessité  : ce  qu’il  faut  entendre  des  nécessités 
auxquelles  les  dieux  peuvent  être  sujets.  Car 
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entendre  par  là  des  nécessités  purement  hu- 

« • 

maines,  à l’occasion  desquelles  on  entend  sou- 
. vent  cifer  cette  sentence  , c’est  tenir  le  discours 
le  plus  insensé.  ' . . 

• ■ ' * * CLINIAS. 

•’  . , * 

Etranger  , quelles  sont' donc  par  rapport  aux 

sciences  les ‘nécessités  qui* ne  sont  point  hu- 
maines, mais  divines? 

LAT'HENIEN. 

* * * « 

Ce  sont,  à mon  avis,  celles  qui  exigent  qu’on 
fesse  ou  qu’on  apprenne  certaines  choses,  sans 
lesquelles  on  ne  ^passera  jamais  aux  yeux  des 
hommes,  ni  pour  un  dieu,  ni  pour,un  génie,  ni 

%■  m » « * <9  ^ k 

pour  un  héros  capable  de  servir  l’humanité.*  Or, 

on  est  bien  éloigné  de  devenir  un  jour  un  homme 

divin,  lorsqu’on  ignore  ce  que  c’est  qu’un, deux, 

trois,  et  qu’on  ne  sait  pas  distinguer  le  pair  d’avec 

l’impair;  en  un  mot  lorsqu’on  n’a  aucune connois-. 

sance  des  nombres , que  l’on  ne  peut  compter  ni 

les  jours  ni  les  nuits,  et  que  l’on  ne  comprend  rien 

aux  révolutions  périodiques  du  soleil , de  ladüne 

et  des  autres  astres.  Ce  serait  une  grande  folie  de 

penser  que  l’étude  de  ces  choses  n’est  nullement 
**  * m **  * 
nécessaire  à qui  veut  acquérir  quelque  belle 

connaissance.  Mais  que  faut -il  apprendre  en 
ce  genre?  jusqu’à  quel  point,  en  quel. temps, 
quëllea^^ènces doivent  être  apprises,  avec  d’au- 
tres oüv^|$art?} enfin  comment  faut- il  combi- 


* 
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I t 

ner  ensemble  ces  diverses  études  ? C’est  de  quoi 
il  faut  d’abôrd  être  bien  instruit  pour  appren- 
dre le  reste  sous  la  direction  de  cette  iriéthode. 

» * 

Telle  est  la  nécessité  que  nous  impose  la  na- 
. ture  des  choses , nécessité  qu’aucun  Dieu  * selon 

moi,  ne  combat  maintenant  ni  ne  combattra 

7 ^ . j» 

jamais.  # ^ ‘ . * 

• clin ias.  - * . - 

Après  cette  explication,  Étranger,  ce  que  tu 
dis  me  paraît  en  effet  très  juste  et^conforme  à 
f ordre  établi  par  la  nature.  • 

l’athénien: 

* * » * * " t * , * 

La  chose  est  vraie,  Clinias  mais  il  est  diffi- 
cile dé  faire  des  lois  sur  tout  cela , en  s'attachant 

. . *•  • -« . . * 9 *■ 

à cet  ordre.  Ainsi  remettons  à un  autre  temps, 
si  vous  le  trouvez  bon , à traiter  plus  exactement 

* cette  partie  de  notre  législation.  _ 

clinias.. 

* / . . • , ' * * 

Pitranger,  il  me  semble  que  tu  crains  de  parler 

sur  ces  matières  à cause  du  peu  de  connaissance 

* ■ i » ■ . « «_«  , 

que  nous  en  ayons;  mais  tu  as  tort  de  craindre. 
Essaye  de  nous  dire  ta  pensée,  et  que  notre  igno- 
rance ne  t’engage  point  à nous  rien  cacher. 

l’athénien. 

La  raison  que  tu  allègues  m’inspire  quelque 

crainte  en  effet  : toutefois  je  craindrais  bien  da- 

* , » « ■* 

vantxige  d’avoir  affaire  à d’autres  qui  auraient 
étudié  ces  sciences,  mais  les  auraient  mal  étu- 
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diées.  L’ignorance  absolue  u’est  pas  le  plus  grand 
des  maux?  Ri  le  plus  à redouter:  beaucoup  de 
connaissances  mal  digérées  ^esL  quelque  chose 
de  bien  pis.  b iK * . 

1 i 2 -■>  - , T • 

C L JN1A.S.  ’***  • : . r*  «V.. 


Tu  as  raison. 


• f*. 

. •* fc*  V' 

L ATIIEUTIEÎT. 


* 


» . * k * 

* Disons  donc  qu’il  faut  q\ie  tout  homme  libre 
apprenne  de  ces  Sciences  ce  que  les  enfans  en 
Égypte  * en  apprennent  tous  sans  distinction 
avec  le§,  premiers  éléiRens  'des  lettres.  .D’abord 
on  à trouvé  le  moyen  d’apprendre  vie  calcul  aux 
enfans  pn  jouant  et  en  les  amusant;  par  exèm- 
ple,  on  partage  également,  tantôt  entre  plus, 
tantôt  entre  moins  de  leurs  camarades,  un  cer- 
tain nombre  de  pommes  ou  de  couronnes;  on 
leur  distribue  successivement  et  par  la  voie  du 

sort  dans  leurs  exercices  de  lutte  et  de  pugilat, 

» • . <?.  *.. * • 1 

les  rôles  de  lutteur  pair  et  impair.** ^Quelquefois 

* aussi  en  mêlant  ensemble  de  petites  fioles  d’or , 

d’argent,  d’airain  et  d’autres  matières  sembla- 

% > * m * 

blés,  ou  en  les  distribuant,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut  j on  les  oblige  en  jouant  de  recourir  à la 
science  des  nombres.  Ces  passé  - temps  les  met- 
tront en  état  poun  la  suite  de  bien  disposer  un 

•'  * » i * ' "•  * * ,* 

4 Sur  l’éducation  des  jeunes  Égyptiens,  voyez  Diodoro 

de  Siciléy  I,  8x.  ’ * ‘ * **  *•  . 

* * 9 

**  Voyez  Gronovius,  T/tcs.  Antiq.  Gr.,  t.  8,  p.  1891, 
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camp , de  conduire  et  ranger  une  armée  en  bon 

ordre,  et  de  bien  administrer  leurs  affaires  do- 

inestiques.  En  général,  leur  effet  est  de  rendre 

un  homme  tout  différent  de  lui- meme  pour  la  . 

sagacité  de  l’esprit,  et  les  services  qu’il  peut  tirer 

de  ses*talêns-:  én  «outre,  de  lé  délivrer  de  cette 

* t ' 1 ' * 
ignorance  ridicule  et  honteuse , où  naissent  les 

hommes,  par  rapport  à la  mesure  des  corps 

suivant  leur  longueur,  largeur  et  profondeur. 

clinias.  . - ' * 

è ^ 'f  « 

De  quelle  ignorance  parles -tu  ? • ‘ , 

• - l’athénien. 

. » •* 

. O mon  cher  Clinias,  je  n’ai  moi-même  ap- 
pris que  fort  tard  l’état  où  .nous  sommes  r à 
cet  égard  ; j’en  ai  été  frappé  : il  m’a  semblé 
qu’une  ignorance  si  grossière  convenait  moins  à 
des  hommes  qu’à  de  stupides  animaux  : j’en  ai 
rougi  nôn  seulement  pour  moi-même,  mais  pour 

tous  les  Grecs.:  • . 

* 

* . CLINIAS.  . 

Mais  encore  en  quoi  consiste-t-elle  ? explique- 
toi,  Étranger? 

. l’athénien. 

Je  vais  te  le  dire , ou  plutôt  te  la  faire  toucher 
au  doigt  en  t’interrogeant.  Réponds-moi  un  peu. 
As-tu*  idée  de  la  longueur  ? • * 

CLINIAS.  . * 


Sans  doute. 
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* * • 

, l’athénien.  » t 

k ^ * 

Et  de  la  largeur  ? - 

clinias. 


Oui* 

l’athénien. 

Sais-tu  que  ces  deux  dimensions  sont  distinctes 
entre  elles,  et  d’une  troisième  qu’on  nomme  pro- 
fondeur ? * . • 

clinias. 

« 


Je  le  sais. 

i 

l’athénien. 

Ne  juges-tu  pas  que  ces  trois  dimensions  sont 
commensurables  entre  elles? 

CLINIAS. 


. % l’athénien. 

Par  exemple,  que  l’on  peut  naturellement  me- 
surer l’une  par  l’autre  deux  longueurs,  deux  lar- 
geurs et  deux  profondeurs. 

CLINIAS. 

Sans  difficulté.  - 

» 

^ATHÉNIEN. 

Cependant  s’il  était  vrai  qu’en  certains  cas  ces 
dimensions  ne  sont  ni  difficilement  ni  facilement 
commensurables , mais  que  tantôt  elles  le  sont , 
et  tantôt  elles  ne  le  sont  pas;  toi  qui  crois  qu’elles 
le  sont  toujours,  que  penserais -tu  de  tes  con- 
naissances en  ce  genre? 
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• * * ♦ 

t ^ • p L I NI  Â Sv  , * 

Je  penserais  qu’elles  sont  bien  courtes. 

LATnENIEN. 

« * 

Ne  sommes -nous  pas  encore  persuadés  tous 
* tant  que  nous  sommes , nous  autres  Grecs , que 
la  longueur  et  la  largeur  sont  commensu racles 
avec  la  profondeur , et  entre  elles  ? 

clinias.  " 

Oui.  * . . 


. LATHliNIEN. 

Néanmoins  si  ces  dimensions  sont  absolument. 

t * • * 

9 

incommensurables,  et  si  tous  les  Grecs,  comme 
je  le  disais  ,*  pensent  quelles  sont  commensu- 
rables,  ne  méritent -ils  pas  qu’on  rougisse  pour 
eux  de  leur  ignorance  , et  qu’on  leur  dise  : Grecs , 
voilà  une  de  ces  choses  que  nous  disions  qu’il  est. 

honteux  d’ignorer , et  qu’il  rfy  a point  de  mérite . 

■F 

à savoir  ; parce  quelles  sont  nécessaires.  • 

* 4 ♦ i * 

4 CLINIAS. 

. 1 

Tu  as  raison.  , *;  . * ” * 

l’athénien.  ^ . 

* * • « * 

Il  est  encore  d’autres  choses  de  même  nature 
que  celle-ci , où  nous  tombonsdans  des  méprises 
à peu  près  semblables. 


* CLINIAS. 

. * «.*  - - ^ 

Quelles  sont- elles  ? * • * . • ‘ 

» > / 

L ATHENIEN. 

C’est  lorsqu’il  s’agit  d’expliquer  pourquoi  cer- 
taines quantités  sont  commensurables  et  d’autres 


i 
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ne  le  sont  pas.  Il  faut  consentir  a passer  pour  des 
ignorans,  ou  nous  appliquer  à découvrir  la  rai-  . 
son  de  cette  différence , nous  proposer  sans  cesse 
là-dessus  des  problèmes  les  uns  aux  autres,  et 
consacrer  un  loisir  dont  nous  ne  saurions  (aire 
un  meilleur  usage,  à ces  recherches  mille  fois  plus 
amusantes  que  le  jeu  de  dés*  des  vieillards. 

CLINIAS. 

\ * L*  • ^ . i 

Peut-être  ; du  moins  je  ne  vois  pas  une  grande 
différence  entre  le  jeu  de  dés  et  ce  genre  d’é- 
tude. 

* * » • * • * ^ 

’ . ' jl  athénien.  w 

• ••  m 

Mon  sentiment  est  donc,  Clinias,  que  les  jeunes 

gens  doivent  apprendre  ces  sciences,  d’autant 
plus  quelles  n’ont  ni  danger  ni  difficulté;  et 
comme  ils  les  apprendront  en  se  divertissant, 
l’État  en  tirera  un  grand  profit,  et  n’en  re- 
cevra aucun  dommage.  Si  quelqu’un'  est  d’un 

autre  avis,  on  écoutera  ses  raisons. 

* • • • 

'CLINIAS. 

Rien  de  mieux.  „ " * 

« * -» 

L ATHÉNIEN.  ,'i. 

Et  si,  après  cela,  ces  sciences  nous  paraissent 
toujours  telles  qu’on  vient  de  dire , il  est  évident 
que  nou£  les  admettrons;  si  nous  en  portons  un 
autre  jugement,  nous  les  rejetterons.  . • 

CLINIAS.  % 

Sans  contredit*  * 


* Grouovius  ,.t.  7 p.  971. 
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l’athénien. 

® « 

Ainsi  mettons  dès  ce  moment  ces  sciences  au 
* • - . . . 
riombre  de  celles  qui  sont  nécessaires,  afin  de 

ne  laisser  aucun  \ide  dans  nos  lois.  Toute- 

* + . . 

fois  mettons -les,  à condition  que  ce  seront 
comme  des  espèces  de  gages  qu’on  pourra  retirer 
du  reste  des  lois,  s’il  arrive  que  ce  règlement 
ne  plaise  point , irn  à moi  qui  en  suis-,  fauteur , 

ou  à vous  pour  qui  il  est  fait. 

• * m « 

CLINIAS. 

« • 

Tu  proposes  une  condition  raisonnahie. 

* l’athénien. 

Examine  à présent  si  ce  que  je  vais  dire  sur 
la  nécessité  de  l’étude  de  l’astronomie  pour  les 
jeunes  gerçs  obtiendra  notre  suffrage  ou  non. 

CLINIAS. 


Parle. 

l’athénien. 

Il  y a à ce  sujet  une  erreur  tout-à-fait  étrange , 
et  qui  n’est  pas  tolérable. 

CLINIAS. 

Quelle  est-elle  ? 

l’a  T H É N I E N.  \ " 

• * Vt . ^ 

On  dit  qu’il  ne  faut  point  chercher  à connaître 
le  plus  grand  des  dieux,  et  tout  cet  univers,  ni 
étudier  curieusement  les  causes  des  choses,  car 
il  y a de  l’impiété  dans  ces  recherches.  11  me  * 
semble  au  contraire  que  c’est  fort  bien  fait  de 
s’y  appliquer. 
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. CLIN  IA  S.  - ' 

9 * 

Comment  dis -tu? 

l’athénien. 

Mon  sentiment  passera  peut-être  pour  un  pa- 
radoxe, peu  convenable  dans  la  bouche  d’un  vieil- 
lard. Mais  lorsqu’on  est  persuadé  qu’une  science 
est  belle , vraie , utile  à l’État  et  agréable  à la  Divi- 
nité , ü.n’est  pas  possible  en  aucune  manière  de* 
la  passer  sous  silence. 

C L I N I A s. 

fli  « 

J’en  conviens;  mais  trouverons  - nous  toutes 
ces  qualités  dans  l’astronomie? 

l’athénien. 

. * . , 

Mes  chers  amis , nous  autres  Grecs  * nous  te- 

* • ' . 

nons  presque  tous  au  sujet  de  ces  grands  dieux , 
je  veux  dire  le  soleil  et  la  lune , des  discours  dé- 

j t i / *4  *.  * ' * « >.  * ’’,<*  * r » > 

pourvus  de  vente.  . **• 

* . 

CLINI  AS. 

* ^ » t % • A . 

Quels  discours  ? 

‘ L ATUÉîTIEBfë  ” - ï* 

Nous  disons  que  ces  deux  astres  , et  quelques 
autres  encore  n’ont  point  de  route  certaine,  et 
pour  cela  nous  les  appelons  planètes. 


C L I N IA  sJSftf. 


* 

v « 


§ m 

Tu  as  raison , Etranger.  Et  moi-inème  eri  effet, 
j’ai  remarqué  plusieurs  fois  dans  ma  vie  que 
l’étoile  du  matin , celle  du  soir , et  quelques  au- 
tres n avaient  rien  de  r^glé  dans  leur?  course , et 
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• • 

quelles  erraient  à l'aventure , et  que  le  soleil  et 
la  lune  en  font  autant  comme  tout  le  monde  le 

9 4 

sait  ' depuis  bien  des  siècles. 

l'athénien. 

4 

Et  c'est  justement  pourquoi,  Mégille  et  Clinias, 
.je  veux  que  nos  citoyens  et  nos  jeunes  gens 
apprennent  sur  tous  les  dieux  habitans  du  ciel,  au 
moins  ce  qu’il  est  nécessaire  d’en  savoir  pour  ne 

* * w 

jamais  blasphémer  à leur  égard , et  pour  en  par- 
ler d’une  manière  convenable  et  pieuse  dans 
leurs  sacrifices  et  leurs  prières. 

CLINIAS. 

Soit  ; pourvu  d’abord  qu’il  soit  possible  d’ap- 
prendre ce  que  tu  dis.  Ensuite  si  nous  par-’ 
Ions  de  ces  dieux  autrement  qu’il  ne  convient, 
et  qu’on  puisse  apprendre  à en  parler  mieux , 
je  serai  le  premier  à convenir  que  c’est  une  science 
qu’on  ne  doit  point  négliger.  Essaye  donc  de 
nous  en  prouver  la  vérité  : nous  tâcherons  de 

nous  instruire  et  de  te  suivre. 

* * 

* ¥ * 

L ATHENIEN.  ♦ 

D’un  côté,  ce  que  j’ai  à dire  n’est  point  une 
chose  facile  à comprendre  ; d’un  autre  coté , elle 
n’est  pas  absolument  difficile  , ni  ne  demande  un 
temps  infini  ; et  la*  preuve  en  est  que  sans  m’en 
être  jamais  occupé , il  ne  me  faudrait  pas  long- 
temps pour  être  en  état  de  vous  l’enseigner.  Or  si 
cette  matière  était  bien  difficile , à l’âge  où  nous 
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, * • 

sommes,  je  ne  pourrais  vOus  l’expliquer  ^ ' ni 
vous,Ja  comprendre.  •’ 

« 

* CLI  DTÎ  AS.  * 

♦ 

Tu  dis  vrai.  En  quoi  consiste  donc  cette  science 
qui  te  parait  si  admirable,  que  notre  jeunesse 
ne  peut  se  dispenser  d’apprendre,  et  dont  flous» 
‘n’avons,  dis -tu,  aucune  connaissance?  Expli-  * 

• que -toi  là-dessus  le  plus  clairement  que  tu 

•’.pourrasv  * * * 1 * 

l’athénien.  • 

Je  ferai  mon  possible.  Il  n’est  pas  vrai , mes 

* 

' chers  amis , que  le  soleil,  la  lune,  ni  aucun  autre 
astre , errent  dans  leur  course  : c’est  tout  le  con- 
traire  ; chacun  d’eux  n’a  qu’une  route  et  non  plu- 
sieurs; ils  parcourent  toujours  le  meme  chemin , 

•.  en  ligne  circulaire  ; et  ce  n’est  qu’en  apparence 
V . qu’ils  parcourent  plusieurs  chemins.  C’est  encore 
à tort  qu’on  attribueMfc  moins  de  vitesse  à l’àstre 
qui  en  a Je  plus , et  le  mouvement  le  plus  rapide 
à celui  dont  la  course  est  la  plus  lente.  Supposé 
que  la  chose  soit  telle  que  je  dis,  et  que  nous  « 
nous  la  figurions  tout  autre,  s’il  arrivait  qu’aux  * 
jeux  olympiques  nous  fussions  dans  une  erreur  * 
semblable  à l’égard  des  hommes  ou  des  che-. 
vaux  qui  courent  dans  la  carrière,  appelant  le 

• plus  lent  celui  qui  est  le  plus  léger , et  le  plus 
léger"  pejfyh  qui  est  }e  pjus  lent,  en  sorte  que, 

• .lfi  course  finie  , nous  donnassions  des  éloges  au 

. . . * ’ . • 6.  • 
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vaincu  comme  s il  était  vainqueur;  il  me  paraît 
„ que  nos  louanges  seraient  injustes , et  ne  plai- 
. raient  guère  aux  coureurs  qui  ne  sont  pourtant  . -, 

» «4 

‘ que  des  hommes.  Mais  quand  nous  tombons 
dans  de  pareilles  méprises  par  rapport  aux  dieux, 

•ce  qui  tout  à l’heure  et  en  parlant  d’hommes 
était  ridicule  et  injuste  , ne  vous  semble-t-il  pas 
l’ctre  ici  à legard  des  dieux?  , ; 

CLIN I AS.  » ' ' . 

Cette  méprise  n’a  rien  qui  fasse  rire* 

‘ ' i’atiiénien. 

Ce  ne  peut  pas  être  non  plus  une  chose  agréable  V 
aux  dieux,  que  des  mensonges  sué  leur  compte. 

CL1NÏÀS.'  * * ’ ■*  # 

, - . * t • „ -,  f * 

Non  certainement , si  les  choses  sont  telk#que 

* tu  dis.  T * - ' • * 

l’athénien.  * 

* 9m  ‘ * 

Si  donc  je  vous  prouve  qu’elles  sont  telles  en 
effet,  il  faudra  nous  en  instruire , du  moins  assez 

* pour  rectifier  nos  erreurs  sur  ce  point  : si  je  ne 

* vous  le  prouve  pas,  nous  laisserons  là  cette 

• science.  Ainsi  convenons  de  ce  règlement  sous 
.cette  condition.  • • * 0 * 


* . # 


C L I N I AS. 


Je  le  veux  bien. 


l’athénien.*  ; 

Nous  pouvons  à présent  regarder  comme  fini 
l’article  de  nos  lois  concernant  les  sciences  qui  * 
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concourent  à l’éducation  de  la  jeunesse.  A l’égard 
de  la  chasse  et  des  autres  exercices  semblables , 
il  faut  les  envisager  sous  le  même  point  de  vue. 
&ril  me  paraît  que  la  fonction  du  législateur, 
exige  de  lui  plus  que  de  dresser  des  lois;  qu’il 

* n’est  point  quitte  de  tout  quand  il  a rempli  cet 
objet;  et  qu’outre  la  loi,  il  y a quelque  chose 
qui  tient  le  milieu  entre  la  loi  et  la  simple'  in- 
struction. Nous  en  avons  souvent  vu  la  preuve 
dans  le  cours  de  cet  entretien , surtout  en  ce  que 
nous  avons  dit  de  l’éducation  des  enfans  dès  lé 

Si*  ' - * 

plus  bas  âge.  Ce  ne  sont  pas  là , disons-nous , des 
choses  qu’il  convienne  d’ordonner  ; et  si  on  en 
parle , il  y aurait  de  la  folie  à regarder  ce  qu’on 

* en  dit  comme  autant  de  lois.  Supposé  néanmoius  * 
que  le  législateur  écrive  ses  lois  et  dresse  son 
plan  de  gouvernement  sur  le  modèle  du  nôtre, 
l’éloge  du  citoyen  vertueux  ne  serait  pas  complet , 
si  on  le  louait  uniquement  sur  ce  qu’il  est  exact 

. observateur  des  lois  et  parfaitement  soumis  à 
ce  qu’elles  ordonnent  : celui-là  sera  bien  plus 

1 accompli,  qui  le  louera  d’avoir  mené  une  vie 
irréprochable,  se  conformant  aux  vues  du  légis- 
lateur non  seulement  en  tout  ce  qu’il  ordonne, 

4 mais  en  tout  ce  qu’il  blâme  ou  approuve.  Voilà 
le  plus  bel  éloge  qu’on  puisse  faire  d’un  citoyen: 
le  vrai  législateur  ne  doit  point  se  borner  à faire 
des  lois;  il  faut  qu’il  y entremêle  des  conseils  sur 
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tout  ce  qu’il  jugera  digne  de  lôuange  et  de  blâme; 
et  le  parfait  citoyen  ne  sera  pas  moirïs  fidèle  à 
ces  conseils  qu’aux  lois  dont  l’infraction  est  sui- 
• vie  d’une  peine.  La  matière  dont  nous  allons  p&"- 
ler  servira  en  quelque  sorte  de  témoignage  à 
ceci  : elle  développe  davantage  ce  que  j’ai  en 
vue.  Le  nom  de  chasse  a une  signification  très 
étendue,  et  embrasse  dans  un  seul  genre  bien 
des  espèces  particulières.  Car  il  y a différentes 
chasses  pour  les  animaux  qui  vivent  dans  l’eau; 
il  n’y  en  a pas  moins  pour  les  oiseaux,  et  un  plus 
grand  nombre  encore  pour  les  animaux  terres- 
tres, y compris  non  seulement  les  animaux  sau- 
vages, mais  aussi  les  hommes  qui  se  font  entre  # 
eux  la  chasse,  soit  par  la  voie  de  la  guerre,  soit 
parcelle  de  l’amitié;  et  cette  dernière  est  tantôt 
digne  de  louange  et  tantôt  de  blâme.  Les  vols 
et  les  brigandages  tant  d’homme  à homme  que 
d’armée  à armée  sont  aussi  des  espèces  de  chasse. 
Un  législateur  qui  porte  des  lois  sur  cette  ma- 
tière ne  peut  point  ne  pas  s’expliquer  sur  tout 
cela  : il  ne  peut  pas  non  plus  donner  des  ordres, 
infliger  des  peines  , et  ne  parler  qu’en  mena- 
çant sur  chaque  article.  Quel  parti  doit -il  donc 
prendre?  le  voici.  Il  faut  qu’il  approuve  certaines 
espèces  de  chasse,  et  qu’il  en  blâme  d’autres, 
ayant  en  vue  les  travaux  et  les  autres  exercices 
dè  la  jeunesse  ; que  de  leur  côté  les  jeunes  gens 
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l écoutent , lui  obéissent  et  ne  s’écartent  point  4e 
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la  soumission , ni  par  l’amour  du  plaisir  ni  par  la, 
crainte  de  la  fatigue  ; qu’ils  aient  même  un  plus  4 
grand  respect,  une  obéissance  plus  ponctuelle, 
pour  ce  qui  lèur  sera  recbmniaridé  par  Vbie  d’ins- 
truction, que  pour  èe  qui  lenrA  serait  enjoint 
avec,  mengçe  et  punition.  Après  ce  prélude /le  '• 
législateur  passera  à l’éloge  et  au  blâme  raison* 
nable  des  diverses  parties  de  la  chasse , approu*  ‘ 
va  ni  ce  qui  sera  propre  à former  le  courage  de 
ses  élèves,  et  blâmanjt  tout  ce  qui  produirait  un 

« JT * 

effet  contraire.  / ■ ;*v  - » 

Adressons  donc  à présent  la  parole  à nos  jeunes 
gens  sous  la  forme  de  souhait.  Mes  chers  amis, 
puissiez -vous  ne  vous  sèntir  jamais  de  goût,  ni 
d’inclination  pour  la  chasse  de  nier,  ni  pour  celle 
qui  se  fait  à J’hameçon,  ni  pour  cette  chasse 
inactive  qui  se  fait. à la  nasse,  la  nuit  et  le  jour,, 
contre  tous  les  animaux  domestiques.y@ffi;jpe 
vous  prenne  non  plus  jamais  envie  dalle!*  sur 
mer  à la  chasse  aux  hommes , et  d’y  exercer  la 
piraterie , qui  ferait  de  vous  des  chasseurs  cruels 
et  sans  lois  : qu'il  ne  vousvienne  jamais  à la.  pen- 
sée de  vous  abandonner  au  larcin  dans  notre 
ville  ou  dans  son  territoire.  Puissiez- vous  aussi 

^ * «v  j|  » 

n’avoir.  aucun  penchant  pour  la  chasse  aux  oi-  , 
seaux;  quelque  attrayante  qu’elle  soit,  elle  ne  . 
convient^point  à des  personnes  libres.  Il  ne  reste 
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par  conséquent  à nos  élèvès  d’autre  chasse  que 

• celle  des  animaux  terrestres  ; encore  celle  qui 

» , , f t . * • 

. se  fiiit  de  nuit , et  où  les  chasseurs , se  relèvent 

• » y • 

tour  à tour , ne  mérite  point  qu’on  l’approuve , 
n’étant  bonne  que  pour  des  hommes  sans  acti- 
vité , non  plusjque  celle  qui  a des  intervalles  de 

• repos,  et  qui  prend  comme  à la  main  les  bêtes 
les  plus  féroces,  en  les  enveloppant  de  filets  et 
de  toiles , au  lieu  de  les  vaincre  à force  ouverte , 
comme  doit  faire  un  chasseur  infatigable.  Ainsi , 
la  seule  qui  reste  pour  tous  les  citoyens  et  la 
plus  excellente  est  celle  des  bêtes  à quatre  pieds, 
qui  se  fait  avec  des  chevaux , des  chiens , et  par 
la  force  même  du  corps  humain , où  il  faut  pren- 
dre sa  proie  à la  course  à force  de  traits  et  de 
-blessures,  et  la  dompter  de  ses  propres  mains. 

' Il  n’y  a pas  d’autre  chasse  pour  qui  veut  exer- 

• cer  son  courage , ce  présent  des  dieux.  Voilà  ce 
que  le  législateur  approuvera  ou  blâmera  par 
rapport  à la  chasse.  Voici  maintenant  la  loi  elle- 
même.  Que  personne  n’empêche  ces  chasseurs 
vraiment  sacrés  de  chasser  partout  où  ils  vou- 
dront. Quant  aux  chasseurs  de  nuit  qui  mettent 
toute  leur  confiance  dans  des  lacets  et  des  toiles, 
qu’on  ne  les  souffre  nulle  part.  Que  personne 

. n’empêche  celui  qui  fait  la  chasse  aux  oiseaux 
sur  les  terres  incultes  et  les  montagnes , mais 
que  le  premier  venu  empêche  celui  qui  la  fera 
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sur  les  terres  cultivées  ou  consacrées  aufc  dieux. 

» » * ... 

La.  pêche  sera  interdite  dans 'les  ports  , les 
fleuves les  lacs  et  les  étangs  sacrés  i partout 
ailleurs  .on  pourra  pécher,'  avec  défense  néan- 
moins d’user  de  certaines  compositions  de  sucs:  • 
Nous  pouvons  désormais  regarder  comme  finie 
la  partie  de*  nos  lois  qui  concerne  Féducation. 

. ’ • - ; clin x AS.  w * . • - 

* ' * 

Fort  bien. 
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l’athénien..  . ' 

L’ordre  des  matières  nous  conduit  à faire  des 

• * 

règlemens  et  des  lois  sur  les  fêtes  ; mais  ce  sera 
après  avoir  consulté  l’oracle  de  Delphes  sur  cha- 
que espèce  de  sacrifices , et  sur  les  divinités  aux- 
quelles il  est  plus  convenable  et  plus  avantageux 
à notre  cité  de  sacrifier.  Pour  le  temps  et. le  nom- 
bre des  sacrifices,  peut-être  nous  appartient-il 
de  régler  quelque  chose  là-dessus.’  *.  * 

clinias.  .*  * * ; 

1 * 

Peut-être  au  moins  pour  le  nombre.. 

l’athénien.  - 

* . **  . ' 

Commençons  donc  par  le  marquer.  Qu’il  n’y 

ait  pas  moins  de  trois  cent  soixante  - cinq  sa- 
crifices , en  sorte  que  chaque  jour  un  des  corps 
de  magistrature  en  offre  un  à -quelque  dieu 
ou  à -quelque  génie,  pour  l’État,  ses  habitans  et 
tout  ce  qu’ils  possèdent.  Que  les  interprètes , les 
prêtres , les  prêtresses  et  les  devins  s’assemblent 
avec  les  gardiens  des  lois,  pour  régler  sur  cet 
objet  ce  que  le  législateur  est  dans  la  nécessité 
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d'omettre.  En  général,  c’est  à eux  qu’il  appar- 
tient de  prendre  connaissance  de  ce  qui  aura  été  • 
omis.  Pour  ce  qui  est  de  la  loi,  éllfe  ordonne  qu’il 
v ait  douze  fêtes  en  l’honneur  des  douze  divinités 
qui  donnent  leur  nom  à chaque  tribu,  et^que 
tous  les  mois  on  leur  fasse  des  sacrifices  accoïU- 
„ pagnés  de  choeurs  et  de  combats,  musicaux.  A * 
l’égard  des  combats  gymniques,  la  distribution 
s’en  fera  en  assignant  à chaque  divinité  et  à cha- 

• que  saison  ceux  qüi  conviennent  davantage.  On  . 
déterminera  aussi  les  fêtes  où  il  est  à propos  que 

* les  femmes  assistent  seules , Ou  conjointement 
* . avec  les  bftmmés.  De  plus , on  prendra  garde  de 

. * ‘ne  point  confondre  le  culte  de&  dieux  souterrains 
* . avec  celui  des  dieux  célestes  , rtoh  plus  que  Je 

• culte  des  divinités  subalternes  du  ciel  et  des  en- 

-A  ■ V J*  * « 

fers  : mais  on  les  séparera , et  on  remettra  les  sâ- 
ctificés  aux  dfêux  souterrains  au  douzième  mois, 
assigné  à Pluton , selon  laploi.  Il  ne  faut  pointqüe  ' 
des  guerriers  aient  de  l’aversion  pour  ce  dieu  ; au 
contraire-,  ils  doivent  l’honorer  comme  un  dieu 

* bienfaiteur' dü  jgenre  humain.  Car,  pour  vous 
.dire  sérieusement  ma  pensée , l’pnion  de  Pâme 
et  du  corps  n’est  sôus  aucun  point  de  vue  plus» 
avantageuse  à • l’homme  que  leur  séparation. 
Outré ^cela#  il  faut  que  ceux  qui  voudront  faire 
un  juste  arrangement  de  ces  fêtes  et  de  ces  jeux , 
considèrent  que  notre  république  jouira  d’un  loi- 
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sir,  et  d’une  abondance  des  choses  nécessaires  à ' 

, la  vie , que  l’on  chercherait  en  vain  dans  tous  les*  * 

* États  qui  subsistent  aujourd’hui;  et  que  nous 

* # » . • * i*'  * •* 

voulons  qu’elle  soit  aussi  heureuse  que  peut-  • 
l’être  un  seul  homme.  Or  pour  vivre  heureux  il 
faut  deux  choses  : l’une , ne*  commettre  aucune, 

• " * * m 

. injustice  envers  personne;  l’autre,  n’être  point  * 
exposé  à en  recevoir  de  la  part  d’autrui.  Il  n’est-  * 
pas  difficile  de  s’assurer  de  la  première  ; mais  il , 

**  l’est  infiniment  d’acquérir  une  garantie  suffisante1  v 
♦contre  toute  injure;  il  n’est  possible  d’y  parvenir  ’ . 

* parfaitement  que  par  une  parfaite  probité,  il  en  ». 
est  de  même  par  rapport  à la  république  : si  elle 

est  vertueuse , elle  jouira  d’une  paix  inaltérable:*  • 

' m * .<T  ^ **  * 

si  die  est  corrompue , elle  aura  la  guerre  au  de- . „ 

dans  et  au  dehots;t  Les'  choses  étant  ainçl  pou?*,  * 
l’ordinaire,  te  n’esf  point  dans  la  giierre  que  les 
citoyens  düivêrit  faire  l’apprentissage  des  armes, 
•mais  en  temps  de  paix.  C’est  pourqubf&e&‘ n£-:  w\- 
cessaire  que,  dans  un  État  sagement  gouverné,  * 
les  habitans  se  livrent  aux  exercices  militaires  au 
moins  un  jour  chaque  mois , et  davantage  si  les  J 
' magistrats  le  jugent  à propos , sans  en  être  em-  * 
.pêchés  ni  par  le  froid,  ni  par  le  chaud,  tantôt  ' 

tous  ensemble  * eux , leurs  femmes  et  leurs  en- 

‘ ' • ' * ' * 

fans,  lorsque  les  magistrats  trouveront  bon  de 
les  mener  en  corps  à cès  exercices , tantôt  par  paf- 
ties.  Il  faudra  toujours  que  les  sacrifices  soient 
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accompagnée  de  quelques  divertissemens  agréa- 
bles, de  sorte  qu’a  chaque  fêté  il  y ait  des  espèces 
de  combats,  qui  représentent,  aussi  naturellement 
qu’il  se  pourra,  les  combats  véritables;  et  l’on  y 
distribuera  des  prix  et  des  récompenses  aux 
vainqueurs.  Nos  citoyens  y feront  l’éloge  ou  la 
critique  les  uns  des  autres,  suivant  la  manière 
dont  chacun  se  sera  comporté  dans  ces  jeux  et 
dans  tout  le  reste  de  sa  vie,  prodiguant  les  louan- 
ges à ceux  qui  se  seront  signalés  davantage,  et 
le  blâme  aux  autres*.  On  ne  laissera  pas  à tout 
poète  indifféremment  le  soin  de  composer  ces 
éloges  et  ces  critiques  : mais  il  faut  en  premier 
lieu  qu’il  n’ait  pas  moins  de  cinquante  ans;  en 
second  lieu,  qu’il  ne  soit  point  de  ceux  qui, 
ayant  du  talent  pour  la  poésie  et  la  musique,  ne 
se  sont  d’ailleurs  jamais  fait  honneur  par  aucune 
action  ni  belle  ni  mémorable.  On  choisira  entre 
les  poètes  ceux  qui  sont  respectés  pour  leur  ver- 
tu dans  l’État,  qui  ont  fait  de  belles  actions;  et 
leurs  vers  seront  chantés  par  préférence,  fus- 
sent-ils du  reste  dépourvus  d’harmonie.  Le  choix 
de  ces  poètes  appartiendra  au  magistrat  institu- 
teur de  la  jeunesse  et  aux  autres  gardiens  des 
lois , qui  les  récompenseront  en  donnant  à leur 
muse  toute  liberté,  privilège  qu’ils  n’accorde- 
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ront  pas  aux  autres;  ils  prescriront  aus^i  aux 
citoyens  de  ne  chanter  aucun  poème  qui  n'aurait 
point  eu  l’approbation  des  gardiens  des  lois, 
quand  même  il  serait  plus  beau  que  les  hymnes.  • 
de  Thamyras  et  d’Orphée  *.  On  se  bornera  aux 
\ chants  approuvés  et  consacrés  aux  dieux,  et  aux 
éloges  ou  aux  critiques  composés  par  des  poètes  . 
vertueux , et  qui  auront  été  Jugés  remplir  con-  ‘ 
venablement  leur  but.  Ce  que  j’ai  dit  des  exer- 
cices militaires  et  du  privilège  de  chanter  des 
• vers,  sans  avoir  passé  par  aucune  censure,  s’ap-.  *■ 
plique  également  aux  hommes  et  aux  femmes.  . 

Il  faut  aussi  que  le  législateur,  rappelant  à son 
esprit  le  but  qu’il  se  propose , se  dise  à lui-même: 
Quels  citoyens  prétends- je  former  avec  la  cons- 
titution que  je  donne  à toute  Ja  cité  ? N’est-ce  . 
point  des  athlètes  destinés  aux  plus  grands  com- 
bats , et  qui  ont  mille  adversaires  en  tète  ? C’est 
cela  même,  pourrait-on  répondre  avec  raison.  • • 
Eh  bien  ! si  nous  avions  à dresser  des  athlètes  au  . 
pugilat,  au  pancrace , ou  à quelque  autre  espèce  • 
de  combat,  les  ferions- nous  descendre  dans  l’a-  - 

rêne , si  auparavant  nops  ne  les  avions  point 

• * •» 

. * Thamyras  ouThamyris  était  de  Thrace  ainsi  qu’ Orphce, 

. . i 

et  antérieur  à Homère.  On  dit  qu’il  perdit  la  vue  pour  avoir 
insulté  les  Muses  ( Hom. , II. , n , 5g4  600  ) , et  qu’il  jou? 
le  premier  du  luth  sans  s’accompagner  de  la  voix  ( Plin . h. 
n.  vu,  36).  . i * . * • 


t 


« /-»*** 


.*  jCT 


I.  « 


% • 


LIVRE  VIII/  95 

• « 

exercés  tous  les  jours  avec  quelqu’un?  ou  bien, 
si  noils  nous  destinions  au  pugilat,  n’en  pren- 
drions-nous pas  des  leçons  long -temps  avant  le 
jour.du  combat?  Ne  nous  exercerions-nous  point 
à imiter  tous  les  mouvemens  que  nous  devrions 
faire  alors  pour  disputer  la  victoire?  et  approchant 
le  plus  qu’il  se  pourrait  de  la  réalité,  ne  met- 
trions-nous pas  des  balles  au  lieu  de  cestes*,  pour 
nous  exercer  de  notre  mieux  à porter  des  coups 
' et  à les  parer  ? Et  si  nous  ne  trouvions  personne 
avec  qui  nous  essayer,  les  railleries  des  insensés 
nous  empêcheraient -elles  d’aller  jusqu’à  suspen- 
dre un  homme  de  paille  pour  nous  exercer  sur 
lui  ? Quelquefois  encore , au  défaut  de  tout  ê|re 
vivant  ou  inanimé , dans  l’absence  de  tout  adver- 
saire, n’oserions -nous  point  nous  battre  réelîe- 
ment  seuls  contre  nous-mêmes?  Et  n’est-ce  point 

• dans  cette  vue  qu’on  s’exerce  à l’art  de  remuer  les 
bras  et  les  mains,  suivant  certaines  règles? 

* t i . ' . 

. C LIN  I AS, 

* « » « « 

« • 

Oui,  c’est  principalement  pour  la  fin  dont  tu 

viens  de  parler.  # . * 

. * * * 

* * * 

/ ' * 

* Sur  les  balles,  ou  pelottes  de  laine  dont  on  se  servait 
dans  les  préparations  au  pugilat,  pour  amortir  les  coups  , 
voyez  Burette , Académie  des  Inscriptions , Mémoire  pour 
servir  à l’histoire  du  pugilat  des  anciens , t.  3 , p.  268.  Voyez  • 
de  plus  Saumaise,  Hist.  August.  Scriptor p.  282. 


• • 
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* l’athénien. 

- i * 

Mais  quoi  ! les  guerriers  de  notre  ville  seront- 
ils  assez  téméraires  pour  se  présenter  avec  moins 
de  préparation  que  les  athlètes  ordinaires , au 
plus  grand  des  combats , où  il  s’agit  de  leur  propre 
vie , de  celle  de  leurs  enfans,  de  leurs  biens  et 
du  salut  de  l’État?  Et  le  législateur,  dans  la 
crainte  que  quelques  uns  ne  plaisantent  sur  les 
jeux  destinés  à les  former,  n’osera-t-il  en  faire 
une  loi , ni  prescrire  pour  chaque  jour  de  petits 
exercices , où  l’on  ne  se  servira  point  d’armes , 
dirigeant  à ce  but  les  chœurs  et  toute  la  gym- 
nastique ? A l’égard  des  autres  exercices  plus 
ou  moins  considérables , il  ordonnera  qu’ils  ne 
se  fassent  pas  moins  d’une  fois  le  mois,  et  qu’a- 
lors  dans  tout  le  pays  les  citoyens  se  livrent  de  . 
petits  combats  , se  disputent  des  postes  , se 
dressent  des  embûches,  et  qua  l’imitation  de 
tout  ce  qui  se  passe  réellement  à la  guerre , 
ils  se  lancent  des  balles , et  des  traits  qui , 
pour  ressembler  davantage  aux  ' véritables , ne 
soient  pas  tout-à-fait  sans  danger  dans  leurs  at- 
teintes afin  que  la  crainte  entre  pour  quelque 
chose  dans  ces  divertissemens , et  que  l’appré- 
hension du  péril  fasse  connaître  les  braves  et 
les  lâches;  et  en  accompagnant  ces  jeux  d’une 
juste  distribution  de  récompenses  pour  les  uns 
et  d’ignominie  pour  les  autres,  il  fera  que  la  cité 
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entière  soit  toujours  bien  préparée  aux  véritables 
combats.  Si  quelqu'un  venait  à être  tué  dans  ces 
jeux,  cet  homicide  sera  tenu  pour  involontaire, 
et  le  législateur  déclarera  que  l’auteur  en  a les 
mains  pures , après  avoir  fait  les  expiations 
marquées  par  la  loi,  persuadé  que  si  ces  exer- 
cices coûtent  la  vie  à un  petit  nombre  d’hom- 
mes, il  en  naîtra  bientôt  d’autres  qui  ne  leur  se- 
' ront  pas  inférieurs;  et  qu’au  contraire,  si  la 
crainte  cessait  d’avoir  lieu  dans  ces  divertisse- 
mens,  il  n’y  aurait  plus  aucun  moyen  de  discer- 
ner la  bravoure  de  la  lâcheté,  ce  qui  nuirait  bien 
plus  à l’État  que  la  perte  de  quelques  citoyens. 

C L IN  I AS. 

Nous  convenons  volontiers  avec  toi,  étranger, 
qu’il  faut  faire  passer  en  loi  ces  exercices,  et  obli- 
ger tout  le  monde  à y prendre  part. 

l’athénien. 

• . * i • . - • 

m 'f*  • 

Savons-nous  bien  tous  pourquoi  ces  sortes  de 
danses  et  de  combats , à très  peu  de  chose  près , 
ne  sont  en  usage  dans  aucun  des  états  que 
nous  connaissons?  En  faut-il  rejeter  la  faute  sur 
l’ignorance  des  peuples  et  des  législateurs? 

CLIN  I AS.  \ •’ 

Peut-être. 

• ^ .*  * > 
l’athénien. 

Ce  n est  point  du  tout  cela,  .mon  cher  Clinias. 

8.  -J*  ' 7 


« 
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On  doit  lattribuer  à deux  autres  causes  qui  sont 
suffisantes  pour  produire  cet  effet. 

CLINIAS. 

Quelles  sont-elles  ? * 

' . • 

L ATHÉNIEN. 

► * 

La  première  est  cet  amour  des  richesses,  qui 
ne  laisse  à personne  le  loisir  de  s’occuper  d’autre 

j Çr  r ^ j r 

chose  qui  de  sa  propre  fortune , de  sorte  que 
l ame  de  chaque  citoyen  étant  suspendue  tout 
entière  à cet  objet  ne  peut  penser  qu’au  gain  de 
chaque  jour.  Ils  sont  donc  tous  très  disposés  à 
apprendre  et  à cultiver  en  leur  particulier  toute 
science,  tout  exercice  qui  peut  les  enrichir,  et 
ils  se  moquent  de  tout  le  reste.  C’est  là  une  des 
raisons  qui  font  qu’on  ne  montre  nulle  part  au- 
cune ardeur  pour  les  exercices  dont  j’ai  parlé, 
ni  pour  aucun  autre  exercice  honnête,  tandis 
que,  pour  satisfaire  le  désir  insatiable  de  l’or  et 
de  l’argent,  on  embrasse  volontiers  tous  les  mé- 
tiers, tous  les  moyens,  sans  prendre  garde  s’ils* 
sont  honnêtes  ou  non  , pourvu  qu’ils  nous  en- 
richissent ; et  qu’on  se  porte  sans  répugnance  à 
toute  action  légitime  ou  impie,  même  aux  plus 
infâmes,  dès  qu’elles  nous  procurent,  comme 
aux  bêtes,  l’avantage  de  manger  et  de  boire  au- 
tant qu’il  nous  plaît , et  de  nous  plonger  dans  les 
plaisirs  de  l’amour. 

ït . * 
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* CLIN  I A S/ 

Tu  as  raison. 

* * ; **■ 

l’athénien. 

Voilà  donc  encore  une  fois  une  des  causes  crui 
détournent  les  Etats  de  s’appliquer,  comme  il 
convient,  aux  excercices  de  la  guerre,  et  à tout 
autre  exercice  honnête  ; elle  transforme  ceux  des 
citoyens  dont  le  naturel  est  doux  et  paisible , en 
marchands,  en  trafiquans  sur  mer  et  en  hommes 
de  service  ; et  ceux  dont  l’ame  est  courageuse , 
en  brigands,  en  voleurs  qui:  percent  les  mu- 
railles et  pillent  les  temples  , en  hommes  qui 
font  de  la  guerre  un  métier  et  en  tyrans,  les 
rendant  ainsi  malheureux  malgré  toutes  les  bon- 
nes qualités  qu’ils  ont  quelquefois  reçues  de  la 
nature. 

, CLINIAS. 

Que  dis-tu  là? 

l’athénien. 

0 • 

Comment  ne  regarderois-je  pas  comme  mal- 
heureux des  hommes  contraints  à traverser  toute 
la  vie  dans  une  faim  continuelle  dont  leur  ame 
est  dévorée? 

CLINIAS. 

. Telle  est  donc  la  première  cause  : quelle  est  la 
seconde , étranger? 

l’athénien. 

Tu  Élis  bien  de  m’en  rappeler  le  souvenir. 

7- 
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" CLINIAS.  • 

4 ^ - 

Cette  insatiable  avidité  des  richesses  qui  ac- 
compagne les  hommes  dans  toute  leur  vie , ne 
*,  , ► * 
laissant  à personne  aucun  loisir,  est,  dis-tu,  un 

des  obstacles  qui  détournent  de  l’application  aux 
exercices  militaires.  Soit.  Mais  quel,  est  l’autre 
obstacle  ? 


l’aTHÉNIEN. 

Vous  croyez  peut-être  que  c’est  par  embarras 
que  je  traîne  la  chose  en  longueur. 

CLINIAS. 

Point  du  tout  : mais  il  nous  semble  qu’ayant 

eu  occasion  de  parler  de  l’amour  des  richesses , 

» , * * * 

tu  as  un  peu  trop  écouté  ton  aversion  pour  ce 

• ♦ * * JÇ  - * 9 

vice.  . 


' l’athénien. 

* ♦ 

Étranger , l’avis  que  vous  me  donnez  est  à 

sa  place.  Passons  donc  à l’autre  cause , et  écou- 

. * . * *♦ 

tez-moi. 

CLIN  1 AS. 

Parle.  • ' . ' ' ' ' '' 

• «*  1 / p | i 

l’athénibn.  - 

» • » 

Je  dis  que  cette  seconde  cause  est  la  nature 
même  des  gouvernemens  dont  nous  avons  déjà 
parlé  plus  d’une  fois  ; savoir:  la  démocratie  , l’oli- 
garchie et  la  tyrannie.  En  effet , si  on  veut  les  ap- 
peler de  leur  vrai  nom , ce  ne  sont  point  des  gou- 
vernemens, mais  des  factions  constituées.  L’auto- 


loi 
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rité  n’y  est  point  exercée  de  gré  à gré  ; le  pou- 
voir seul  est  volontaire,  et  l’obéissance  est  tou- 

' i » - . 

jours  forcée.  Les  chefs  vivant  toujours  dans  la 
défiance  à l’égard  de  ceux  qu’ils  commandent, 
ne  souffrent  qu’avec  peine  en  eux  la  vertu,  les 
rièhesses , la  force , le  courage , et  surtout  le  ta-  * 
lenj  militaire.  Cè  sont  là , à peu  de  chose  près , 
les  deux  causes  principales  de  tous  les  maux  des 
états  et  certainement  de  celui  dont  ri  s’agit  Or , 
la  république  pour  laquelle  nous  dressons  des 
lois , n’est  sujette  ni  à l’un  ni  à l’autre  de  ces  in- 
eonvéniens  ; les  citoyens  y vivent  dans  le  plus 
graqjdvloisir,  y jouissent  de  leur  liberté  respec- 
tive , et  je  ne  pense  pas  que  nos  lois  ^puissent 
' jamais  leur  inspirer  la  passion  des  richesses.  Ainsi 
nous  pouvons  dire,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance et  de  raison , que  de  tous  les  gouverne- 
mens  d’aujourd’hui , le  nôtre  est  le  seul  qui 
puisse  admettre  le  genre  d éducation  et  les<jeux 
militaires  quré^ous  Venons,  de  prescrire.  *4-: 

;,M.ÇLIN1AS.  1-4-v  V 


Fort  bien.ri  J!  ♦« 


■v#s£  V\ 

• l’athénien. 


N’est-ce  point  à présent  le  lieu  de  remarquer 
que  parmi  tous  les  combats  gymniques  il  faut 
s’appliquer  à ceux  qui  ont  rapport  à la  guerre 
et  proposer  des  prix  aux  vainqueurs,  et  qu’il 
feut  négliger  les  autres  qui  nous  seraient  inu? 
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tiles  pour  cette  fin?  Mais  il  faut  déterminer 
d’abord  par  la  loi  quels  sont  ces  combats.  Et 
pour  commencer  par  celui  de  la  course  et  de 
l’agilité,  ne  faut-il  point  lui  donner ‘place  chez 

nous  ? • 

. 

CLINIAS. 

» * « ^ 

Sans  contredit.  * * % 

l’athénien.  * 

En  effet,  la  rapidité  des  mouvemens,  tant  des 

pieds  que  des  mains , est  la  chose  du  monde  la 

plus  avantageuse  à la  guerre  ; la  vitesse  des 

pieds  sert  à la  fuite  et  à la  poursuite  ; dans  la- 
* * * * % 
mêlée  et  dans  les  combats  de  pied  ferme,  on  a 

besoin  de  l'agilité  et  de  la  force  des  bras. 

-•  **  * % * . O « , 

CLINIAS.*  . * 

Oui. 

, * »• 

L ATHÉNIEN.1 

Néanmoins,  sans  armes  on  ne  tirera  ni  de  l’une 

t . . . * 

ni  de  l’autre  de  ces  qualités  tout  l’avantage  qu’on 
en  peut  tirer. 

* * * « ■ . « 

• CLINIAS.  * * # * . 

* ; * ' s 

Cela  est  vrai. 

l’athénien..  t , 

Ainsi,  lorsque  le  héraut  appellera,  suivant  l’u- 
sage d’aujourd’hui,  le  coureur  de  stade,  qu’il  en- 
tre armé  dans  la  carrière  : nous  ne  propo- 
serons point  de  prix  pour  quiconque  voudra 
courir  sans  armes.  Le  premier  est  celui  qui  doit 
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courir  armé  l’espace  d’un  stade  \ Le  second 
parcourra  le  Diaule,  le  troisième  l'Éphippie,  le 
quatrième  le Dolique;  le  cinquième,  pesamment 
armé , courra  l’espace  de  soixante  stades  jus- 
qu’à un  but  marqué,  tel  qu’un  temple  de  Mars: 
un  sixième  chargé  d’armes  plus  pesantes  par- 
courra le  meme  espace  par  un  chemin  plus  uni: 
enfin  nous  en  ferons  partir  un  septième  dans  l’é- 
quipage  complet  d’un  archer,  qui,  à travers 
les  montagnes  et  par  toutes  sortes  de  chemins , 
parcourra  cent  stades,  jusqu’à  quelque  temple 
d’Apollon  et  de  Diane.  Dès  que  la  barrière  aura 
été  ouverte,  nous  les  attendrons  jusqu’à  ce  qu’ils 
reviennent,  et  nous  donnerons  à chacun  des 
vainqueurs  le  prix  proposé.  /■ 


CLIN  ia  s. 


l A merveille. 

. y l’ath^juen.  • *>;  ... 

, Partageons  cet  exercise  en  trois  classes;  la 
première,  des  enfans;  la  seconde,  des  adolescens; 
la  troisième,  des  hommes  faits.  L’espace  étant 


* 

.»  - 


* Le  stade  étoil  de  six  cents  op  six  cent  vingt-cinq  pieds. 
Le  Diaule  étoit  double  : on  alloit  jusqu’au  terme , ce  qui 
faisoit  un  stade;  puis  on  revenoit  à la  barrière.  Dans  l’É- , 
phippie  on  parcouroit  à cheval  un  espace  égal  à celui  qu’on 
parcouroit  à pied  dans  le  Diaule.  Le  Dolique  étoit  de  six* 
ou  sept  stades^  Spanheim  ad  Callim a3,  553,  6a6 , et  » 
. Gronovius,  Thésaurus  Ant.  Grœc. , t.  8,  p.  19x3. 
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pareillement  divisé  en  trois  parts,  les  adolescens 
en  parcourront  deux,  et  les  enfans  une,  qu’ils 
soient  arqiés  pesamment  ou  à la  légère.  Les 
femmes  -s’exerceront  aussi  à la  course  : avânt 
lage  de  puberté  elles  entreront  nues  dans  la  car- 
-rière,  et  parcourront  le  stade,  le  Diaule,  J’É- 
phippie  et  le  Dolique.  Elles  partageront  les  exer- 
cices des  hommes  depuis  lage  de  treize  .ans  jus- 

t • * 

qu’au  temps  de  leur  mariage,  c’est-à-diré  au  moins 

jusqu’à  dix-huit  ans  , et  au  plus  jusqu’à  vingt 

ans;  mais  alors  elles  descendront  dans  laJicè  vè- 
7 « * **  1 » 

tues  d’un  habit  décent  et  propre  à la  course.  Voilà 

ce  que  j’avais  à régler  sur  la  course  par  rap- 

* g»  ■'  *'  * . * * ■*  , -■« 

port  aux  hommes  et  aux  femmes.  4^ 

Quant  aux  exercices  qui  exigent  de  la  force, 

* * » é 
tels  que  la  lutte  et  les  autres  qui  sont -en  usage 

aujourd’hui,  nous  y substituerons  les  combats^ 
d’artaes*  d’un  contre  un , de  deux  cohtrp-deux , 
et  jusqu’à  dix  contre  dix.  Et  de  même  que  les 
instittàj^^ne  la  lutte  ont  établi  certaines  rè- 
gles au  moyen  desquelles  on  discerne  ce  qui  est 
ou  n’est  pas  d’un  bon  lutteur,  il  nous  faudra  en 
établir  de  semblables  pour  l’hoplomachie , qui 
nous  aident  à décider  comment  il  faut.se  dé- 
« fendre  ou  attaquer  pour  être  déclaré  vainqueur. 
^.A  cet  effet,  nous  prendrons  conseil  des  plus  ha- 
bileadansl’hoplomachie,  et  de  concert  avec  eux 
nous  déterminerons  lés  coups  qu’il  faut  parer 
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ou  porter  à son  adversaire  pour  mériter  la  vic- 
toire, aussi  bien  que  les  marques  auxquelles  on 
reconnaîtra  qu’un  des  champions  est  vaincu. 
Ces  combats  auront  également  lieu  pour  les 
femmes  jusqu’à  ce  qu’elles  se  marient.  Au  genre 
d’exercice  appelé  Pancrace,  nous  substituerons 
la  Peltastique,  où  l’on  combattra  couvert  de  pe- 
tits boucliers  échancrés,  se  lançant  des  flèches, 
des  javelots  et  des  pierres , soit  avec  la  main , 
soit  avec  la  fronde.  Ces  jeux  auront  aussi  leurs 
lois,  et  nous  accorderons  l’hpnneur  et  le  prix 
de  la  victoire  à celui  qui  les  aura  mieux  observées. 
Il  serait  maintenant  dans  l’ordre  de  faire  des 
règlemens  touchant  les  combats  de  chevaux. 
L’usage  des  chevaux  ne  peut  être  .ni  général  ni 


en  Crète  : d’où  il  suit  nécessairement 
qu’on  n’y  a pas  le  même  empressement  qu’ailleurs 
pour  en  élever,  et  que  les  combats  de  chevaux  y 
sont  moins  en  honneur.  Je  ne  vois  point  en  effet 
chez  vous  de  gens  qui  entretiennent  un  char,  et 
ce  serait  fort  mal  à propos  que  l’on  y montrerait 
de  l’ardeur  pour  ce  genre  d’exercice.  C’est  pour- 
quoi  nous  choquerions  le  bon  sens  et  nous  con- 
sentirions  à passer  pour  des  insensés  si  nous  al- 
lions établir  ces  sortes  de  courses  auxquelles  le 
pays  se  refuse.  Mais  en  proposant  des  prix  pour 
la  course  sur  un  seul  cheval , tant  sur  les  pou- 
lains qui  n’ont  pas  encore  jeté  leurs  premières 


fréquent 


LES  LOIS. 


106 

dents  que  éur  les  chevaux  formés  et  ceux  qui 
tiennent  le  milieu , nous  ne  ferons  rien  en  cela 
qu’introduire  un  jeu  équestre  conforme  à la  dis- 
position du  terrain.  Ainsi,  établissons  par  une 
loi  ces  sortes  de  combats  et  de  disputes , dont 
le  jugement , soit  pour  la  course  des  chevaux , 
soit  pour  la  course  armée  et  l’hoplomachie , ap- 
partiendra en  commun  aux  phylarques  et  aux 
hipparques  Pour  ce  qui  estvde$  combats  sans 
armes,  soit  gymniques,  soit  à cheval,  nous  fai- 
sons sans  douté  bien  de  ne  pas  en  instituer.  Un 
cavalier  habile  à manier  l’arc  o,u  à lancer  Je  ia- 
velot  n’est  pas  inutile  en  Crète  : par  conséquent 

nous  établirons  pour  varàusemenfdes  combats 

* * *■  ' ‘ M jÆTQjyT  Y TF 

de  ce  genre.  Il  ne  seroit  ppint 'Convenable  d’o- 
bliger les  femmes  pa^  et  par  , des  or- 

dres particuliers  de  prendre  ^paçt  à*  ces  sortes 
d’exercices  : màis*si  après  s’être  accoutumées 
à ceux  dont  il  a été  parlé  plus  haut,  elles  se 
sentent  du  penchant  pour  ceux-ci , pendant  l’en- 
fance et  avant  le  mariage,  et  qu’elles  n’y  trour 
vent  point  d’obstacle  dans  leur  constitution , 
loin  de  les  en  blâmer,  nous  le  leur  permettrons 
volontiers. 

* « 

Nous  n’avons  désormais  plus  rien  à dire  sur 
la  gymnastique  et  son  enseignement,  tant  par 
rapport  aux  exercices  publics  qu’aux  leçons  par- 
ticulières qu’on  en  prendra  chaque  jour  sous  la 
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direction  des  maîtres.  Nous  avons  traité  aussi  de 
la  plupart  des  exercices  de  la  musique.  A l’égard 
des  rhapsodes  et  de  toute  profession  semblable , 
ainsi  que  des  disputes  qu'il  est  nécessaire  d’éta- 
blir les  jours  de  fête  entre  les  chœurs,  lorsque 
nous  aurons  assigné  aux  dieux  et  aux  divinités 
secondaires  leurs  années,  leurs  mois,  leurs  jours, 
nous  ferons  là-dessus  des  règlemens,  en  insti- 
tuant ces  disputes  tous  les  trois  ans  ou  tous  les 

» 

cinq  ans  ou  de  quelque  autre  manière,  suivant 
la  pensée  que  les  dieux  nous  inspireront  sur 
l’ordre  à établir.  Il  faut  aussi  nous  attendre  qu’il 
y aura  alors  des  combats  de  musique  entre  les 
citoyens,  dans  un  ordre  réglé  par  les  juges  des 
combats  gymniques , l’instituteur  de  la  jeu- 
nesse et  les  gardiens  des  lois:  ils  s assembleront 
en  commun  pour  cet  objet,  et  devenus  législa- 
teurs, ils  détermineront  le  temps  des  combats  et 
le  nombre  des  concurrens  qui  doivent  disputer 
le  prix  pour  toutes  les  espèces  de  chœurs  et  de 
danses.  Quant  à ce  qu’il  faut  observer  par  rapport 
aux  paroles , aux  harmonies  et  aux  mesures  qui 
entreront  dans  la  composition  des  danses  et  des 
chants , le  premier  législateur  en  a déjà  été  ins- 
truit plus  d’une  fois.  Les  législateurs  qui  vien- 
dront après  lui  marcheront  sur  ses  traces,  dans 
tous  leurs  règlemens,  et  laisseront  les  citoyens 
célébrer  les  solennités^après  une  juste  distribu- 
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tion  des  jeux  et  des  époques  convenables  à cha- 
que sacrifice. 

* ^ •• 

11  n’est  pas  difficile  de  connoître  quelle  est  la 

meilleure  manière  de  régler  par  la  loi  ces  objets-là 

et  les  autres  de  cette  nature  : et  quelque  chan- 

• • ••  • 

gement  que  l’on  s’y  permette,  il  n’en  reviendra 
à.  l’Etat  ni  grand  avantage  ni  grand  préjudice. 
Mais  ii  est  d’autres  objets  bien  plus  importans , 

sur  lesquels  il  est  difficile  de  faire  entendre  raison 

# • 

aux  citoyens  : ce  serait  principalement  à Dieu  de 
se  charger  de  ce  soin , s’il  pouvait  arriver  que  lui- 
mème  fît  ici  l’office  de  législateur.  A son  défaut 
peut-être  aurions-nous  besoin  maintenant  d’un 
homme  hardi , qui  mettant  la  liberté  et  la  fran- 
chise au  dessus  de  tout,  propose  ce  qu’il  juge 
de  meilleur  pour  l’État  et  les  citoyens,  con- 
traigne les  cœurs  corrompus  d’observer  ce  qui 
convient  et  ce  qui  est  conforme  au  but  géné- 
ral  du  gouvernement,  s’élève  avec  force  contre 
les  passions  violentes , et , ne  trouvant  parmi  les 
. hommes  personne  pour  le  seconder , suive  seul 
la  seule  raison. 

, . . . _ , * * . * „**  -<<6.  » » 

CL  INI  AS. 

. 

Etranger,  de  quoi  veux-tu  parler?  nous  ne 
comprenons  pas  ta  pensée. 

l’athénien. 

Je  n’en  suis  pas  surpris  ; je  vais  essayer  de 
m’expliquer  plus  clairement.  Lorsque  nous  vîn- 
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>ut  tra- 


mes à nous  entretenir  de  Tédueation,  j’ai  vu  par 
la  pensée  les  jeunes  gens  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe  vivant  ensemble  avec  beaucoup  de  fami- 
liarité. Cette  vue  m’a  insfpiré  une  crainte  fondée , * 
et  a fait  naître  en  moi  cette  réflexion  : De  quelle 

■*.  , ■ , • 1 -.1  J? 

manière  doit-on  se  conduire  à l’< 

’ # ^ 'v‘ 

où  les  jeunes  garçons  étalés  jei 

ris  dans  l’abondance , sont  exempts 

**  ' , __ 
vail  pénible Æt  servile  dont  l’effet  est  d’éteindre 

le  feu  des  passions /et  passent  leur  vie  dans  les 

sacrifices,  les  fêtes  el 

dans  une  telle  république,  1 

à des  passions  qui 

une  foule  de  personnes,/ 

passions . que  la  raison  doit 

veut  obtenir  l’autorité  d’une  loi  ? On  conçoit  sans 

4 * ^ j • 

peine  comment  les  règlemens  que  nous  avons 
établis  plus  haut , triompheront  de  plusieurs 
passions.  Car  la  défense  de  travailler  à s’enrichir 
excessivement,  est  très-propre  à inspirer  la  mo- 
dération, et  toutes  les  lois  qui  entrent  dans  notre 
plan  d’éducation  tendent  au  même  but.  Ajoutez 
à cela  la  présence  des  magistrats , obligés  de  ne 
point  détourner  leurs  regards  de  dessus  la  jeu- 
nesse, et  de  l’observer  continuellement.  Cela  suf- 
fit , dans  les  limites  de  la  puissance  humaine , 
pour  réprimer  les  autres  passions.  Mais  à l’é- 
gard de  ces  amours  insensés  où  les  hommes  et  les 
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femmes  pervertissent  l’ordre  de  la  nature,  amours 
qui  sont  la  source  d’une  infinité  de  maux  pour 
les  particuliers  et  les  états;  comment  prévenir 
’ un  tel  désordre  ? quel  remède  employer  pour 
échapper  à un  si  grand  danger?  La  chose  n’est 
point  du  tout  aisée , mon  cher  Clinias.  Par  rap- 
port à d’autres  points  * importans  , sur  lesquels 
nous  avons  porté  des  lois  contraires  aux  usages 
établis,  nous  avpns  trouvé  un  puissant  secours 
dans  les  institutions  de  Crète  et  de  Lacédémone. 
Mais  sur  l’article  dont  il  s’agit,  disons-le,  puis- 
que jious  sommes  seuls,  vos  deux  États  s’oppo- 
sent absolument  à nos  vues.  En  effet,  si  quel- 
qu’un suivant  l’instinct  de  la  nature,  rétablis- 
soit  la  loi  qui  fut  en  vigueur  jusqu’au  temps  de 
Laïus  *,  approuvant  l’ancien  usage  selon  lequel 
les  hommes  n’avaient  point  avec  de  jeunes  gar- 
çons un  commerce  permis  seulement  avec  les 

» 

femmes  dans  l’union  des  deux  sexes,  attestant 
l’instinct  même  des  animaux,  et  faisant  remar- 
quer qu’un  mâle  n’approche  jamais  pour  cette 
fin  d’un  autre  mâle , parce  que  ce  n’est  point 
l’institution  de  la  nature;  il  ne  diroit  rien  qui  ne 
soit  fondé  sur  des  raisons  évidentes;  et  cependant 
il  ne  s’accorderoit  point  avec  vos  deux  cités.  De 

plus,  le  but  que  le  législateur  doit,  de  notre 

» 

* Élien  , liv.  xm,  eliap.  5 ; Athénée,  li v.  xm. 
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aveu,  se  proposer  dans  toutes  ses  lois,  est  ici  vio- 
lé. Car  la  seule  chose  que  nous  examinons  en 

chacune  d’elles,  est,  si  elles  conduisent  ou  non 

* ■* 

à la  vertu.  Or,  dites-moi,  quand  nous  accorde- 
rions qu’il  n’y  a rien  que  d’honnête,  rien  du 
moins  de  honteux  dans  la  loi  qui  autorise  ce  dés- 
ordre, en  quoi  peut -elle  contribuer  à acquérir 
la  vertu?  Fera-t-elle  naître  des  sentimens  mâles 
et  courageüx  dans  l’ame  de  celui  qui  se  laisse 
séduire?  Inspirera-t-elle  la  tempérance  au  séduc- 
teur?  Est-il  quelqu’un  qui  attende  de  pareils  effets 
de  cette  loi  ? Au  contraire  tout  le  monde  ne  s’ac- 
corde-t-il  pas  à concevoir  du  mépris  pour  la  mol- 
lesse de  quiconque  s’abandonne  aux  plaisirs , et 
n’a  point  assez  d’empire  sur  lui-même  pour  se 
contenir;  comme  aussi  à condamner  dans  celui 
qui  imite  la  femme,  sa  honteuse  ressemblance 
avec  ce  sexe  ? Qui  pourra  donc  consentir  à faire 
une  loi  d’une  telle  action?  Personne,  pour  peu 
qu’il  ait  idée  de  la  vraie  loi.  Mais  comment  se 
convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  je  dis  ? Il  est 

nécessaire  de  bien  connaître  la  nature  de  l’ami- 

» 

tié,  celle  de  la  passion  et  de  ce  qu’on  appelle 
amour,  si  on  veut  envisager  ces  choses  sous  leur 
vrai  jour.  Car  l’amitié,  l’amour,  et  une  troisième 
espèce  d’affection  qui  résulte  de  leur  mélange, 
étant  compris  sous  un  même  nom , de  là  naît 
tout  l’embarras  et  l’obscurité. 
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Comment  cela? 

« 

l’athénien. 

Nous  disons  que  deux  choses  sont  amies  lors- 
qu’elles se  ressemblent  pour  la  vertu  ou  qu’elles 
sont  égales  entre  elles.  Nous  disons  aussi  que 
l’indigence  est  amie  de  la  richesse , quoique  ce 
soient  deux  choses  opposées.  Et  lorsque  l’une  ou 
l’autre  de  ces  choses  se  porte  vers  l’autre  avec 
force , nous  nommons  cela  amour. 

CLIN  I AS. 

Fort  bien. 

l’athénien.  ' 

♦ 

L’amitié  qui  résulte  de  deux  contraires,  est 
une  passion  cruelle  et  féroce , et  il  est  rare  quelle 
soit  réciproque.  Celle  qui  résulte  de  la  réssem- 
blance  est  au  contraire  douce  et  propre  à être  ré- 
ciproque durant  toute  la  vie.  Quant  à celle  qui 
est  mêlée  de  l’une  et  de  l’autre,  il  n’est  point 
aisé  de  deviner,  ce  que  veut  l’homme  dominé  par 
cette  troisième  espèce  d’amour.  Incertain  dans  ses 
vœux,  il  se  sent  entraîner  vers  les  deux  côtés 
opposés  par  deux  sentiinens  contraires,  l’un  le 
portant  à cueillir  la  fleur  de  l’objet  aimé,  et  l’au- 
tre lui  défendant  d’y  toucher.  Car  celui  qui 
n’aime  que  le  corps,  et  qui  est  affamé  de  sa  beauté 
comme  d’un  fruit,  s’excite  à en  poursuivre  la 
jouissance  sans  tenir  aucun  compte  de  lame  de 
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celui  qu’il  convoite.  Au  lieu  que  celui  qui  se  met 

peu  en  peine  de  l’amour  du  corps,  et  qui  en  con- 
temple la  beauté  des  yeux  de  l’ame  plutôt  qu’il  ne 
la  désire,  transporté  d’un  amour  légitime  pour 
lame  de  son  ami,  croiroit  commettre  un  ou- 
trage s’il  assouvissoit  sur  son  corps  la  passion 
du  corps,  et  plein  d’estime  et  de  respect  pour 
la  tempérance  , la  force , la  magnanimité  et  la 
sagesse  , il  voudrait  que  son  commerce  avec 
le  chaste  objet  de  son  amour  n’eût  jamais  rien 
que  de  chaste.  Tel  est  l’amour  composé  des  deux 
autres  amours,  celui  que  nous  avons  compté 
tout-à-Fheure  pour  le  troisième.  Les  choses  étant 
ainsi , la  loi  doit-elle  condamner  également  ces 
trois  sortes  d’amours,  et  nous  défendre  d’y  don- 
ner entrée  dans  notre  cœur?  Ou  plutôt  n’est-il 
pas  évident  que  nous  introduirions  volontiers 
dans  notre  république  l’amour  fondé  sur  la  ver- 
tu , lequel  n’aspire  qu’à  rendre  aussi  parfait  que 

-O-  , « 

possible  le  jeune  homme  qui  en  est  l’objet,  et 
qu’autant  qu’il  dépendrait  de  nous,  nous  inter- 
dirions tout  accès  aux  deux  autres  ? Qu’en  pen- 
ses - tu  , mon  cher  Mégille  ? 

MÉG  ILLE. 

Étranger , tout  ce  que  tu  viens  de  dire  sur  ce 
sujet  me  paroît  très  sensé. 

l’athénien. 

Aussi  m’étois-je  flatté  que  tu  serais  de  mon 

8.  8 . 
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avis , et  je  vois  que  je  ne  me  suis  pas  trompé 
dans  ma  conjecture.  Il  n’est  plus  besoin  que 
j’examine  ici  quelles  sont  sur  ce  point  les  dispo- 
sitions de  vos  lois;  je  m’en  tiens  à ton  aveu. Pour 
Clinias,  j’essayerai  de  nouveau  dans  la  suite  de 
le  persuader  par  la  force  de  mes  raisons.  Ainsi, 
je  me  repose  sur  ce  que  vous  m’accordez  l’un  et 
l’autre  : reprenons  la  suite  de  nos  lois. 

MÉGILLE. 

A merveille. 

l’aTHÉNIEN. 

Il  se  présente  à mon  esprit  un  moyen  de  faire 
passer  une  loi  sur  la  matière  qui  nous  occupe , 
moyen  très  aisé  à certains  égards , et  à d’autres 
d’une  exécution  des  plus  difficiles. 

MÉGILLE. 

Comment  cela? 

l’athénien. 

Nous  savons  que  meme  aujourd’hui  la  plupart 
des  hommes  , malgré  la  corruption  de  leurs 
mœurs  , s’abstiennent  très  fidèlement  et  avec 
soin  de  tout  commerce  avec  les  belles  personnes, 
non  seulement  sans  se  faire  violence,  mais  de 
leur  plein  gré. 

MÉGILLE. 

En  quelles  rencontres  ? 

l’athénien. 

Lorsque  l’on  a un  frère  ou  une  sœur  d’une  grande 
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beauté.  Une  loi  non  écrite  met  entièrement  à 
couvert  le  fils  ou  la  fille  de  la  passion  de  leur 
père,  interdisant  à celui-ci  de  coucher  avec  eux  , 
soit  publiquement,  soit  en  cachette,  ou  de  leur 
témoigner  son  amour  d’une  autre  manière,  avec 
une  intention  criminelle  : et  le  désir  d’un  pareil 
commerce  ne  vient  pas  meme  à la  pensée  du  plus 
grand  nombre  des  hommes. 

MÉGILLE. 

Tu  dis  vrai. 

l’athénien. 

Ainsi  une  simple  parole  éteint  en  eux  tout  dé- 
sir de  cette  nature. 

MÉGTLLE. 

Quelle  parole? 

l’athénien. 

Celle  qui  leur  fait  entendre  que  ces  actions  sont 
impies , détestées  des  dieux , et  de  la  dernière  in- 
famie. Et  la  raison  de  sa  force  n’est-elle  pas  que 
personne  n’a  jamais  tenu  un  autre  langage,  et 
que  chacun  de  nous,  depuis  sa  naissance,  en- 
tend toujours  et  partout  dire  la  meme  chose  à 
ce  sujet,  soit  dans  les  discours  badins*  soit  au 
théâtre  dans  l’appareil  sérieux  de  la  tragédie, 
lorsqu’on  introduit  sur  la  scène  des  Thyestes* 
des  OEdipes,  ou  bien  des  Macarées  qui  ont  avec 
leurs  sœurs  un  commerce  clandestin,  et  qui, 
leur  crime  découvert,  n’hésitent  pas  à se  donner 
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la  mort,  comme  la  juste  peine  de  leur  forfait? 

ME  G ILLE. 

C’est  avec  beaucoup  de  raison  que  tu  dis  que 
la  voix  publique  a un  pouvoir  merveilleux , puis- 
qu’elle va  jusqu’à  nous  empêcher  de  respirer 
contre  la  défense  de  la  loi. 

l’atii^jvien. 

Je  suis  par  conséquent  fondé  à dire  que  quand 
le  législateur  voudra  subjuguer  quelqu’une  de 
ces  passions  qui  dominent  les  hommes  avec  le 
plus  de  violence,  il  lui  est  aisé  de  connaître  la 
manière  dont  il  doit  s’y  prendre  : il  n’a  pour 
cela  qu’à  consacrer  cette  même  voix  publique, 
par  le  témoignage  unanime  de  tous  les  habitans, 
libres  et  esclaves,  femmes  et  enfans:  par  là  il 
donnera  à sa  loi  le  plus  haut  degré  de  stabilité. 

MÉGILLE. 

Fort  bien  : mais  il  faut  voir  comment  on  pourra 
amener  les  citoyens  à vouloir  tenir  tous  le  même 
langage  sur  ce  point. 

l’ath^niejv. 

Tu  as  raison  de  me  reprendre.  J’ai  dit  moi- 
même  que  j’avois  un  moyen  pour  faire  pas- 
ser la  loi  qui  oblige  les  citoyens  à se  confor- 
mer à la  nature  dans  l’union  des  deux  sexes  des- 
tinée à la  génération,  qui  interdit  aux  mâles  tout 
commerce  avec  les  mâles,  leur  défend  de  détruire 
de  dessein  prémédité  l’espèce  humaine , et  de  je- 
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ter  parmi  les  pierres  et  les  rochers  une  semence 
qui  ne  peut  y prendre  racine  et  recevoir  son  dé- 
veloppement naturel , qui  pareillement  interdit 
avec  les  femmes  tout  commerce  qui  ne  rempli- 
rait pas  la  fin  de  la  nature;  et  si  cette  loi  devient 
jamais  aussi  universelle,  aussi  puissante  par  rap- 
port aux  autres  commerces  illicites  qu’elle  l’est 
aujourd’hui  par  rapport  à celui  des  parens  avec 
leurs  enfans  , si  elle  vient  à bout  de  les  empê- 
cher entièrement,  elle  produira  une  infinité  de 
bons  effets  ; car  en  premier  lieu  elle  est  confor- 
me à la  nature  ; de  plus  elle  délivre  les  hommes 
de  cette  rage,  de  ces  fureurs  qui  accompagnent 
l’amour;  elle  arrête  tous  les  adultères,  et  fait 
qu’on  s’abstient  de  tout  excès  dans  le  boire  et  le 
manger:  elle  établit  la  concorde  et  l’amitié  dans 
les  mariages , et  procure  mille  autres  biens  à qui- 
conque peut  être  assez  maître  de  soi-même  pour 
l’observer.  Mais  il  se  présentera  peut-être  devant 
nous  un  jeune  homme  violent , et  d’un  tempéra- 

• • 0 

ment  ardent , qui  entendant  proposer  cette  loi , 
nous  reprochera  insolemment  que  nous  ordon- 
nons des  choses  dépouvues  de  raison  et  impos- 
sibles, et  remplira  tout  de  ses  clameurs;  et  c’est 
là  ce  qui  m’a  fait  dire  que  je  connaissais  un 
moyen  , très  aisé  d’une  part , et  de  l’autre  très 
difficile,  de  faire  adopter  cette  loi  et  de  la  rendre 
stable.  Rien  n’est  en  effet  plus  facile  que  d’irna- 
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giner  que  la  chose  est  possible,  et  comment  elle 
l’est;  car  je  soutiens  que  dès  qu’une  fois  cette 
loi  aura  été  consacrée  d’une  manière  suffisante, 
elle  subjuguera  tous  les  cœurs,  et  les  rendra  do- 
ciles avec  crainte  à tous  les  ordres  du  législateur; 
mais  aujourd’hui  on  en  est  venu  au  point  de 
regarder  ce  règlement  comme  impraticable.  De 
même  on  ne  saurait  croire  qu’il  soit  possible  d’é- 
tablir dans  un  état  les  repas  en  commun,  ni  que 
tous  les  habitans  puissent  s’assujettir  pour  tou- 
jours à ce  genre  de  vie.  L’expérience  a pourtant 

démontré  le  contraire , puisque  ces  repas  sont 

• • , 

en  usage  chez  vous , et  malgré  cela,  dans  vos  deux 
états  même , cette  institution  n’est  pas  jugée  pra- 
ticable à l’égard  des  femmes.  C’est  cette  force 
du  préjugé  qui  m’a  fait  dire  que  les  lois  sur  ces 
deux  articles  ne  subsisteraient  qu’avec  beaucoup 
de  difficulté. 

MÉGILLE. 

Rien  de  plus  certain. 

l’athénien. 

Voulez-vous  que  j’essaye  de  vous  prouver  par 
des  raisons  plausibles  que  ce  que  je  propose  n’a 
rien  d’impossible  , ni  qui  passe  les  forces  hu- 
maines ? 

CL  I N I A S. 

Volontiers. 

l’athénien. 

Auquel  croyez- vous  qu’il  soit  plus  aisé  de  s’abs- 
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' tenir  des  plaisirs  de  l’amour  etj  de  se  conformer 
aux  règlemens  portés  à ce  sujet , de  celui  dont  le 
corps  est  sain  et  fortifié  par  les  exercices  publics, 
ou  de  celui  dont  le  corps  est  sans  vigueur? 

CLI  NIAS. 

La  chose  est  bien  plus  aisée  pour  le  premier. 

l’athénien. 

N’avons-nous  jamais  oui  dire  dTccas  de  Ta- 
rente , que  dans  la  vue  de  remporter  la  victoire 
aux  jeux  olympiques  et  aux  autres  jeux,  il  s’ap- 
pliqua tellement  à son  art  et  fit  de  tels  progrès 
dans  la  force  et  la  tempérance,  que  durant  tout 
le  temps  de  ses  exercices , il  ne  toucha  à aucune 
femme  ni  à aucun  garçon  ? On  raconte  la  même 
chose  de  Crison , d’Astylos  , de  Diopompos  et  de 
beaucoup  d’autres  athlètes  *.  Cependant , mon 
cher  Clinias , tous  ces  gens-là  avaient  reçu  une 
éducation  morale  bien  plus  vicieuse  que  tes  con- 
citoyens et  les  miens,  et  pour  le  corps  ils  étaient 

i ( 

d’une  complexion  tout  autrement  ardente. 

CLINIAS. 

Tu  as  raison  : ce  que  tu  dis  de  ces  athlètes  a 
été  rapporté  comme  certain  par  tous  les  anciens. 


Voyez  le  Protagoras.  Iecas  , célèbre  athlète  qui  fli>r 
lissait  dans  i’Ol.,  77.  Crison  d’Hinaéra  vainquit  à la  course, 
Ol.  83  et  85,  Astylos  de  Crotone,  01.  7^1  ; Diopompos  de 
Thessalie,  Ol.  81,  1. 
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Quoi  donc  ! pour  remporter  le  prix  de  la  lutte, 
de  la  course , et  d’autres  exercices  semblables,  ces 
athlètes  ont  eu  le  courage  de  se  refuser  à des  vo- 
luptés en  qui  la  plupart  font  consister  le  bonheur: 
et  nos  élèves  ne  pourront  maîtriser  leurs  désirs  en 
vue  d’une  victoire  mille  fois  plus  belle , que  nous 
peindrons  à leurs  yeux  dès  leur  enfance  comme 
la  plus  glorieuse  de  toutes,  dans  nos  discours 
nos  maximes  et  nos  chants,  et  dont  nous  réus- 
sirons sans  doute  à leur  faire  goûter  les  charmes? 

CLINIAS. 

Quelle  victoire? 

l’athénien. 

Celle  qu’on  remporte  sur  les  plaisirs,  victoire  à 

laquelle  est  attaché  le  bonheur  de  la  vie,  comme 

* • 

au  contraire  le  malheur  est  attaché  à la  défaite. 

* < 

Outre  cela , la  crainte  de  commettre  une  action  . 

i # } 

illicite  à tous  égards , n’aura-t-elle  point  assez 
de  force  pour  les  faire  triompher  de  ces  mêmes 
penchans , que  d’autres  avec  moins  de  vertus 
qu’eux  ont  surmontés  ? 

. CLINIAS. 

Cela  doit  être. 

L’athénien. 

Puisque  nous  en  sommes  venus  jusque-là  sur 
cette  loi , et  que  la  corruption  générale  nous  a 
jetés  dans  l’embarras  à ce  sujet  ; je  dis  que 
nous  ne  devons  plus  balancer  un  moment  à 
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la  publier,  déclarant  à nos  concitoyens  qu’il  ne 
faut  pas  qu’en  cela  ils  soient  inférieurs  aux 
oiseaux  et  à plusieurs  autres  animaux  dont  un 
grand  nombre,  nés  et  élevés  au  milieu  des  plus 
grands  troupeaux  , se  conservent  purs  et  chastes, 
et  ne  connaissent  pas  les  plaisirs  de  l’amour 
jusqu’au  temps  marqué  par  la  nature  pour  en- 
gendrer; ce  temps  venu,  le  mâle  choisit  la  fe- 
melle qui  lui  plaît  et  la  femelle  son  mâle;  et 
étant  ainsi  accouplés,  ils  vivent  désormais  con- 
formément aux  lois  de  la  sainteté  et  de  la  justice, 
demeurant  fermes  dans  leurs  premiers  engage- 
mens.  Nous  dirons  donc  à nos  citoyens  qu’il  faut 
même  l’emporter  à cet  égard  sur  les  animaux.  N éan- 
moins  s’ils  se  laissoient  corrompre  par  l’exemple 
des  autres  Grecs,  et  de  la  plupart  des  peuples 
barbares;  si  à force  d’entendre  dire  et  de  voir  que 
les  amours  qu’on  appelle  désordonnés  sont  en 
grand  usage  chez  ces  peuples,  ils  n’étaient  plus 
capables  de  maîtriser  leurs  désirs  : alors  il  faut 
que  les  gardiens  des  lois,  devenant  législateurs  , 
arrêtent  ce  désordre  par  une  seconde  loi. 

CLINI  AS. 

* *\  • 

Quelle  loi  leur  conseilles -tu  de  porter,  si  la 
nôtre  devenait  inutile  ? . 

l’athénien. 

Il  est  évident , Clinias , que  ce  sera  celle  qui 
en  dépend  immédiatement. 


V 
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Mais  encore  quelle  est-elle  ? 

l’athénien. 

C’est  d’affaiblir  en  eux,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, la  force  de  la  volupté,  en  détournant 
ailleurs  par  la  fatigue  du  corps  ce  qui  la  nourrit 
et  l’entretient  : cela  réussira  infailliblement , à 
moins  que  dans  l’usage  des  plaisirs  ils  n’aient 
perdu  tout  sentiment  de  pudeur.  En  effet , si  la 
honte  ne  leur  permet  que  rarement  cet  usage,  la 
volupté  exercera  sur  eux  par  cela  meme  un  plus 
faible  empire.  La  loi  déclarera  donc  que  l’honnê- 
teté  veut  qu’on  se  cache  pour  faire  de  telles  ac- 
tions • et  qu’il  est  infâme  de  les  commettre  au 
grand  jour,  s’appuyant- sur  la  coutume  et  la  loi 
non  écrite  qui  prescrivent  la  même  chose  ; mais 
sans  ordonner  de  s’en  abstenir  entièrement. 
Ainsi,  à ce  degré  inférieur  de  moralité,  éta- 
blissons une  loi  moins  parfaite,  qui,  des  trois 
classes  de  citoyens  qu’elle  embrasse , contiendra 
par  la  force  dans  le  devoir  la  troisième , c’est-à-dire, 
celle  des  hommes  corrompus  et  incapables  de  se 
vaincre  eux-mêmes,  ainsi  que  nous  les  appelons. 

CLINIAS. 

Quelles  sont  les  deux  autres  classes  ? 

l’athénien. 

L’une  se  compose  des  citoyens  pieux  et 
jaloux  du  véritable  honneur  ; l’autre  de  ceux 
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qui  s’attachent  moins  aux  belles  qualités  du 
corps  qu’à  celles  de  laine.  Tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  n’est  peut-être  qu’un  souhait, 
tel  qu’on  en  forme  dans  les  entretiens.  Quel 
avantage  néanmoins  tous  les  États  ne  retire- 
raient-ils pas  de  l’observation  de  ces  lois  ? Du 
moins,  si  Dieu  seconde  nos  efforts,  nous  par- 
viendrons à obtenir  sur  cette  matière  de  deux 
choses  l’une,  ou  que  personne  n’ose  toucher  à 
qui  que  ce  soit  de  condition  libre,  si  ce  n’est 
à sa  femme  ; qu’on  ne  contracte  point  avec  des 
concubines  une  union  qui  ne  serait  précédée 
d’aucune  cérémonie  et  dont  les  fruits  seraient 
illégitimes;  et  qu’on  n’ait  point  avec  les  per- 
sonnes du  même  sexe  un  commerce  stérile , in- 
terdit par  la  nature  : ou  du  moins  nous  réussirons 
à bannir  entièrement  l’amour  des  jeunes  garçons. 
À l’égard  des  femmes , si  quelqu’un  vivait  avec 
une  autre  que  celle  qui  est  entrée  en  sa  maison 
sous  les  auspices  des  dieux , et  avec  le  titre  sacré 
d’épouse;  soit  qu’elle  lui  soit  acquise  par  achat , 
ou  de  quelque  autre  manière  ; si  son  mauvais 
commerce  vient  à la  connaissance  de  qui  que  ce 
soit,  homme  ou  femme:  nous  ne  ferons  rien  que 
de  juste  en  le  privant  par  une  loi,  comme  in- 
fâme, de  toutes  les  distinctions  et  privilèges  de  ci- 
toyen, et  en  le  réduisant  à la  condition  d’étranger. 
Telle  est  la  loi,  soit  qu’il  faille  la  compter  pour 
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une  seule  ou  pour  deux,  que  je  crois  devoir  por- 
ter touchant  les  plaisirs  de  l’amour , et  toutes  les 
espèces  d’unions  licites  ou  illicites  que  ces  sortes 
de  désirs  occasionnent  entre  les  hommes. 

MÉGILLE. 

Étranger,  cette  loi  est  tout-à-fait  de  mon  goût  : 
mais  que  Clinias  nous  dise  aussi  ce  qu’il  en 
pense. 

CLINIAS. 

Je  le  ferai,  Mégille,  lorsque  je  croirai  que  le 

» 

temps  en  sera  venu.  Pour  le  moment , laissons 
l’étranger  continuer  la  suite  de  ses  lois. 

MÉGILLE. 

A la  bonne  heure. 

* . l’athénien. 

Eh  bien,  tout  en  avançant,  nous  voici  arrivés 
à l’institution  des  repas  en  commun.  Nous  avons 
dit  qu’elle  éprouverait  partout  ailleurs  de  gran- 
des difficultés  : mais  en  Crète  il  n’est  personne 
qui  pense  qu’on  doive  vivre  d’une  autre  ma- 
nière. Quant  à savoir  quelle  pratique  nous  sui- 
vrons , celle  de  cette  île , ou  celle  de  Lacédé- 
mone *,  ou  bien  s’il  n’y  en  aurait  pas  une  troisième 
préférable  à ces  deux-là  ; je  ne  crois  pas  qu’il  soit 

En  Crète  la  dépense  pour  les  repas  en  commun  ou 
Syssities , se  prenait  sur  les  fonds  publics  ; au  lieu  qu’à 
Lacédémone  chaque  particulier  contribuait  selon  ses  fa- 
cultés. 
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difficile  d’en  imaginer  une;  mais  je  pense  en  même 
temps  quelle  ne  nous  serait  pas  d’une  grande 
utilité,  les  choses  étant  assez  bien  réglées  main- 
tenant à cet  égard. 

Il  est  dans  l’ordre  d’expliquer  à présent  d’où 
et  comment  nos  citoyens  tireront  leur  subsis- 
tance. Les  autres  cités  ont  besoin  pour  vivre  de 
mille  choses  quelles  font  venir  d’une  infinité 
d’endroits , de  deux  fois  plus  d’endroits  au  moins 
qu’il  ne  nous  en  faudrait.  La  plupart  des  Grecs 
tirent  leur  nourriture  de  la  mer  et  de  la  terre,  au 
lieu  que  la  terre  seule  fournira  à l’entretien  de 
nos  habitans;  ce  qui  abrège  de  beaucoup  l’ou- 
vrage du  législateur  : car,  non  seulement  la  moi- 
tié moins  des  lois  qui  sont  nécessaires  ailleurs*, 
mais  même  un  plus  petit  nombre,  et  encore  des 
lois  plus  convenables  à des  personnes  libres, 
rempliront  cet  objet.  En  effet , il  est  débarrassé 
de  presque  tout  cet  attirail  de  lois  qui  concer- 
nent les  patrons  de  vaisseaux,  les  trafiquans, les 
marchands,  les  hôtelleries,  les  douanes,  les  mi- 
nes , les  prêts,  les  intérêts  usuraires  , et  mille 
autres  choses  semblables.  Le  législateur  d’une 
cité  telle  que  la  nôtre  passant  tout  cela  sous 
silence,  se  bornera  à donner  des  lois  aux  la- 
boureurs, aux  pâtres,  à ceux  qui  élèvent  des 
abeilles,  qui  sont  à la  tête  des  magasins  où  se 
déposent  les  productions  de  ces  arts , ou  qui  en 
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fabriquent  les  instrumens.  Il  a déjà  réglé  les 
objets  les  plus  importans,  tels  que  les  mariages, 
la  génération,  l’éducation  et  l’institution  des  en- 
fans , et  l’établissement  des  emplois;  il  ne  lui 
reste  par  conséquent  qu’à  faire  des  règlemens 
pour  ceux  qui  travaillent  directementou  indi- 
rectement pour  la  subsistance  de  l’État. 

Commençons  par  les  lois  que  nous  appelons 
lois  d’agriculture.  Voici  la  première  que  nous 
portons  au  nom  de  Jupiter  qui  préside  aux  li- 
mites. Que  personne  ne  touche  aux  bornas  qui 
séparent  son  champ  de  celui  du  citoyen  son 
voisin , ou  du  champ  de  l’étranger  dont  il  est 
voisin  par  les  terres  qu’il  possède  sur  la  fron- 
tière de  l’État , dans  la  persuasion  que  c'est  là 
véritablement  remuer  ce  qui  doit  demeurer  im- 
mobile; et  que  chacun  soit  dans  la  détermination 
d’ébranler  le  plus  grand  rocher  plutôt  que  la 
petite  pierre  qui  sépare  l’amitié  et  l’inimitié  , 
et  qu’on  s’est  engagé  par  serment  à laisser  à sa 
place.  Jupiter  garant  des  droits  du  citoyen  et  de 
. l’étranger  a été  témoin  de  ces  sermens;  on  ne 
l’irrite  qu’en  soulevant  les  plus  cruelles  guerres. 
Quiconque  sera  fidèle  à cette  loi,  n’éprouvera 
jamais  les  maux  que  son  infraction  entraîne  : 
mais  celui  qui  la  méprisera , sera  soumis  à 
deux  châtimens;  le  premier  et  le  plus  grand  de 
la  part  des  dieux;  le  second  de  la  part  de  la  loi. 
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Que  personne  en  effet  ne  touche  volontairement 
aux  limites  qui  sont  entre  lui  et  son  voisin.  Si 
quelqu’un  l’ose  faire , le  premier  venu  le  dénon- 
cera aux  propriétaires , qui  porteront  leurs  plain- 
tes devant  les  juges.  Si  l’accusé  se  trouve  coupa- 
ble, les  juges  régleront  la  peine  ou  l’amende  que 
mérite  un  homme  qui  travaille  sourdement  ou  à 
force  ouverte  à confondre  le  partage  des  terres. 
En  second  lieu,  les  torts  que  les  voisins  se  font 
les  uns  aux  autres,  quoique  peu  considérables, 
néanmoins  parce  que  les  occasions  en  reviennent 
souvent,  enfantent  à la  longue  de  grandes  inimi- 
tiés  qui  rendent  le  voisinage  extrêmement  fâcheux 
et  insupportable.  C/est  pourquoi  il  faut  empêcher 
autant  qu’il  se  pourra,  qu’aucun  citoyen  ne  donne 
à son  voisin  aucun  sujet  de  plainte,  et  prendre 
garde  surtout  qu’il  n’empiète  sur  le  champ  du 
voisin  en  labourant.  Car  rien  n’est  plus  aisé  que 
de  nuire  à autrui,  et  tout  homme  en  est  capable, 
tandis  que  tout  le  monde  n’est  pas  en  état  de 
faire  du  bien  aux  autres.  Ainsi  quiconque,  ou- 
trepassant les  bornes,  aura  travaillé  comme  sien 
le  champ  de  son  voisin , paiera  le  dommage  ; et 
pour  le  guérir  de  son  impudence  et  de  la  bassesse 
de  ses  sentimens,  il  paiera  en  outre  le  double  du 
dommage  à celui  qui  l’a  souffert.  La  connais- 
sance, le  jugement  et  la  punition  des  délits  en  ce 
genre  appartiendront  aux  agronomes.  Les  délits 
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considérables  seront  jugés  par  le  collège  entier 
de  chacun  des  douze  arrondissemens*,  comme 
il  a été  dit  précédemment  : les  délits  ordinaires 
seront  jugés  par  les  simples  gardes.  Si  l’on  paît 
des  bestiaux  sur  la  terre  d’autrui,  les  juges  se 
porteront  sur  les  lieux , feront  l’estimation , et 
condamneront  à l’amende.  Si,  se  laissant  aller 
à la  passion  d’élever  des  abeilles , on  s’approprie 
les  essaims  d’autrui , et  qu’on  les  attire  chez  soi 
en  frappant  sur  des  vases  d’airain  , on  dédom- 
magera celui  à qui  ces  essaims  appartiennent.  Si, 

en  mettant  le  feu  à des  matières  inutiles,  on  ne 

' • * 

prenait  pas  ses  mesures  pour  ne  point  nuire  au 
voisin , on  payera  le  dommage  selon  l’estimation 
des  juges.  Il  en  sera  de  meme  si  en  plantant  on 
ne  garde  pas  la  distance  prescrite  entre  le  plant 
et  le  champ  du  voisin , comme  il  a été  suffisam- 
ment réglé  par  d’autres  législateurs  ** , des  lois 
desquelles  nous  ne  ferons  nulle  difficulté  de  nous 
servir , persuadés  qu’il  ne  convient  pas  au  prin- 
cipal législateur  d’un  État  de  s’arrêter  à faire 
des  lois  sur  une  multitude  de  petits  objets  qu’un 
législateur  quelconque  pourra  régler.  Ainsi , 

comme  il  y a touchant  les  eaux  de  très-belles  lois 

• • 

• % 

* C’est-à-dire  par  les  cinq  agronomes  conjointement 
avec  les  douze  gardes,  liv.  VI,  p.  3 26. 

**  Plutarque , Vie  de  Solon. 
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portées  depuis  long-temps  pour  les  cultivateurs, 
il  n’est  point  à propos  de  les  détourner  pour  les 
transporter  dans  ce  discours.  Mais  que  celui  qui 
voudra  conduire  une  voie  d’eau  jusqu’à  son 
champ  , le  fasse  en  commençant  depuis  les  sour- 
' ces  publiques , sans  intercepter  les  sources  jaillis- 
santes d’aucun  particulier  ; et  qu’il  conduise  cette 
eau  par  telle  route  qu’il  lui  plaira , évitant  néan- 
moins de  la  faire  passer  par  les  maisons,  les  tem- 
ples, les  monumens,  et  ne  disposant  que  du  ter- 
rain nécessaire  pour  l’écoulement  d’un  ruisseau. 
S’il  y a une  disette  naturelle  d’eau  en  quelque 
lieu , la  terre  y absorbant  les  eaux  de  pluie  sans 
leur  donner  aucune  issue , en  sorte  qu’on  y man- 
que de  l’eau  nécessaire  pour  boire  , on  creusera 
sur  son  terrain  jusqu’à  ce  qu’on  rencontre  l’ar- 
gile ; et  si  on  ne  trouve  point  d’eau  à cette  pro- 
fondeur, on  en  ira  puiser  au  voisinage  dans  la 
quantité  requise  et  suffisante  pour  l’entretien  de 
sa  famille.  Mais  si  les  voisins  eux- mêmes  en 
avoient  peu,  on  s’adressera  aux  agronomes,  qui 
régleront  l’ordre  dans  lequel  chacun  ira  cha- 
que jour  faire  provision  d’eau  chez  ses  voisins. 
Si  quelqu’un  souffre  du  dommage  en  son  champ 
ou  en  sa  maison  de  la  part  du  voisin  qui  habite 
au  dessous  de  lui , parce  qu’il  refuse  de  donner 
aux  eaux  de  pluie  l’écoulement  nécessaire , ou  si 
au  contraire  celui  qui  se  trouve  plus  haut  fait 
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tort  à celui  qui  se  trouve  plus  bas  en  laissant  les 
eaux  s’écouler  à l’aventure,  et  qu’ils  ne  veuillent 
point  s’accorder  à l’amiable  sur  ce  point , l*un  ou 
l’autre  fera  venir  un  astynome,  si  c’est  à la  ville, 
un  agronome , si  c’est  à la  campagne , et  ceux-ci 
régleront  ce  que  chaque  partie, doit  faire.  L’arran- 
gement fait,  celui  qui  ne  s’y  tiendra  pas  sera  ac- 
cusé à titre  de  voisin  jaloux  et  incommode;  et 
s’il  est  convaincu,  il  sera  condamné  envers  sa 
partie  au  double  du  tort;  qu’il  lui  a causé , pour 
avoir  refusé  d’obéir  aux  magistrats. 

Quant  aux  droits  que  chacun  peut  avoir  au 
partage  des  fruits  d’automne , ils  seront  réglés 
de  la  manière  suivante.  La  déesse  qui  préside 
à cette  saison  nous  fait  deux  sortes  de  présens  : 
l’un  est  le  raisin  qui  ne  peut  se  mettre  en  ré- 
serve , l’autre  le  raisin  propre  à être  gardé. 
Voici  sur  ces  fruits  ce  que  la  loi  ordonne.  Qui- 
conque touchera  aux  raisins  ou  aux  figues 
champêtres,  soit  dans  son  champ,  soit  dans  le 
champ  d’autrui , avant  le  temps  de  la  récolte,  le- 
quel concourt  avec  le  lever  d’Arcturus  *,  paiera 
une  amende  de  cinquante  dragmes  consacrées  à 
Bacchus,  si  c’est  dans  son  propre  champ;  d’une 
mine  si  c’est  dans  le  champ  des  voisins , et  des 

deux  tiers  d’une  mine  si  c’est  dans  tout  autre 

* 
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champ.  A l’égard  des  raisins  qu’on  appelle  francs 
et  des  ligues  qu’on  appelle  aussi  franches,  qui- 
conque en  voudra  cueillir , si  cest  dans  son 
champ , qu’il  en  prenne  autant'  qu’il  voudra 
et  quand  il  jugera  à propos  : "s’il  en  faisait  au- 
tan t dans  le  champ  d’un  autre  sans  sa  permis- 
sion, qu’il  soit  toujours  puni  conséquemmeüt 
à la  loi  qui  défend  de  toucher  à ce  qu’on  n’a  pas 
déposé.  Si  le  coupable  était  esclave,  et  qu’il  eut 
cueilli  quelqu’un  de  ces  fruits  dans  un  verger, 
sans  l’agrément  du  maître,  il  recevra  autant  de 
coüps  de  fouet  qu’il  y a de  grains  dans  le  raisin 
et  de  figues  dans  le  figuier.  L’étranger  établi 
chez  nous  aura  droit  de  prendre  de  ces  sortes 
de  fruits  en  les  payant.  Pour  l’étranger  fai- 
sant voyage,  qui  aura  envie  de  se  rafraîchir  eh 
chemin , il  pourra  cueillir  lui  et  un  domestique 
de  sa  suite  des  figues  et  des  raisins  francs  sans 
les  payer , parce  que  c’est  un  présent  qui  lui  est 
dû  en  qualité  d’étranger.  Mais  la  loi  lui  défend 
absolument  de  prendre  sa  part  des  fruits  qu’on 
appelle  champêtres  et  autres  semblables  ; et  si 
un  étranger  ou  son  esclave  y touchent  n’étant 
pas  instruits  de  cette  défense,  l’esclave  sera  puni 
à coups  de  fouet  : on  ne  fera  aucun  mal  au  maî- 
tre  , mais  on  l’avertira  et  on  lui  apprendra  quil 
ne  peut  toucher  aux  fruits  qui*sont  propres  à 
être  conservés,  aux  raisins  que  l’on  cuit  au  so- 
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leil  pour  en  faire  du  vin  et  aux  figues  qui  peu- 
vent se  sécher.  Pour  les  poires,  les  pommes,  les 
grenades,  et  les  autres  fruits  semblables,  ce  ne 
sera  point  une  chose  honteuse  d’en  prendre  en 
cachette,  mais  si  quelqu’un  au  dessous  de  trente 
ans  est  pris  sur  le  fait,  on  pourra  l’en  empê- 
cher, et  le  frapper  pourvu  qu’on  ne  le  blesse 
-pas  : les  personnes  même  de  condition  libre 
n’auront  aucune  action  en  justice  pour  les  coups 

reçus  à ce  sujet.  L’étranger  aura  le  même  droit 

* * * 

sur  ces  fruits  que  sur  les  raisins  et  les  figues.  Le 
citoyen  au  dessus  de  trente  ans,  qui  se  con- 
tentera d’en  manger  sans  en  emporter,  jouira 
du  même  privilège  que  l’étranger  ; mais  s’il  viole 
cette  loi , il  s’expose  au  risque  de  ne  pouvoir 
disputer  le  prix  de  la  vertu  , si  quelqu’un  s’avise 
pour  lors  de  rappeler  aux  juges  les  fautes  qui  lui 
seront  échappées  en  ce  genre. 

L’eau  est  la  chose  la  plus  nécessaire  à l’entre- 
tien des  potagers , mais  il  est  aisé  de  la  corrom- 

' i «. 

pre.  Car  pour  la  terre , le  soleil , les  vents  qui 
concourent  avec  l’eau  à la  nourriture  des  plantes, 
il  n’est  point  facile  de  les  empoisonner  ni  de  les 
détourner,  ni  de  les  dérober  , au  lieu  que  tout 
cela  peut  arriver  à l’eau,  qui  par  cette  raison  a 
besoin  que  la  loi  vienne  à son  secours.Voici  celle 
que  je  propose.  Quiconque  aura  corrompu  vo- 
lontairement l’eau  d’autrui , soit  eau  de  source , 
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soit  eau  de  pluie  ramassée,  en  y /jetant  de  cer- 
taines d rognes,  ou  l’aura  détournée  en  creusant, 
ou  enfin  dérobée,  le  propriétaire  portera  sa  plainte 
devant  les  astynomes,  avec  l’estimation  du  dom- 
mage , écrite  par  lui-même  : et  celui  qui  sera  con- 
vaincu d’avoir  corrompu  l’eau,  outre  la  répara- 
tion du  dommage,  sera  tenu  de  nettoyer  la  source 
ou  le  réservoir,  conformément  aux  règles  que 
les  interprètes  prescriront  chaque  fois  et  à cha- 
que personne. 

A l’égard  du  transport  des  diverses  espèces  de 
denrées,  qu’il  soit  libre  à chacun  de  transporter 
ce  qui  lui  appartient  par  telle  voie  qui  lui  plaira, 
pourvu  qu’il  ne  fasse  aucun  tort  à personne,  ou 
,que  le  profit  qui  lui  en  reviendra  soit  triple  du 
tort  que  souffrira  le  voisin.  La  connaissance  de 
ces  sortes  de  causes  appartiendra  aux  magistrats , 
ainsi  que  de  toutes  celles  où  volontairement, 
par  violence  ou  par  fraude,  on  aurait  causé  du 
dommage  à autrui  dans  sa  personne  ou  dans  ses 
biens,  par  le  transport  de  ses  denrées  : toutes 
ces  causes’,  dis-je , se  porteront  aux  magistrats , 
qui  auront  droit  de  prononcer,  si  le  tort  n’ex- 
cède point  trois  mines;  si  c’est  quelque  sujet  de 
plainte  plus  considérable,  on  s’adressera  aux  tri- 
bunaux publics  pour  la  punition  du  coupable. 
Au  cas  que  les  magistrats  n’aient  pas  suivi  les  rè- 
gles de  l’équité  dans  l’estimation  du  dommage, 
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ils  seront  condamnés  au  double  envers  la  partie 
lésée;  et  en  quelque  affaire  que  ce  ^oit  où  l’on 
se  croira  lésé  par  les  magistrats , on  portera 
plainte  devant  les  tribunaux  publics. 

Il  y aurait  mille  autres  petits  règlemens  à faire 
sur  la  manière  de  rendre  la  justice,  sur  la  na- 
ture des  actions , sur  les  assignations  pour  com- 
paraître , sur  ceux  qui  portent  ces  assignations , 
s’il  suffit  qu’ils  soient  deux,  ou  davantage , et  sur 
d’autres  semblables  détails  qu’il  n’est  pas  permis 
de  négliger,  mais  qui.sont  au  dessous  d’un  vieux 
législateur.  De  jeunes  législateurs,  se  chargeront 
de  ce  soin  , et  prenant  nos  lois, précédentes  pour 
modèle,  dans  leurs  petits  règlemens  ils  imite- 
ront les  nôtres  dont  l’objet  est  plus  important 
l’usage  et  l’expérience  les  dirigeront  Jusqu’à  ce 
qu’ils  aient  donné  à ces  règlemens  toute  la  per- 
fection convenable.  Alors  il  les  rendront  iné- 

V # ' 

braniables  et  s’y  conformeront  dans  la  pratique 
comme  à une  législation  achevée. 

Pour  les  artisans  , voici  ce  qu’il  convient  de 
régler  à leur  égard.  Qu’aucun  citoyen,  ni  meme 
le  serviteur  d’aucun  citoyen  n’exerce  de  pro- 
fession mécanique.  Le  citoyen  a une  occupa- 
tion qui  exige  de  lui  beaucoup  d’exercice , beau- 
tîoup  d’études  : c’est  de  travailler  à mettre  et  à 
conserver  le  bon  ordre  dans  l’État;  et  ce  n’est 
* point  un  travail  de  nature  à*  s’en  acquitter  en 
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• paient.  De  plus,  iljn’ya  presque  point  d’homme 
qui  réunisse  en  soi  les  talens  nécessaires  pour 

' exceller  en  deux  arts  ou  en  deux  professions , ni 
meme  pour  exercer  avec  succès  un  art  par  lui- 
même  et  diriger  quelqu’un  dans  un  autre.  Sur 
ce  principe , il  faut  que  la  loi  suivante  soit  fidè- 

“ieroent  observée  chez  nous:  qu’aucun  ouvrier 

• en  fer  ne  travaille  en  même  temps  en  bois  ; pa- 
reillement qu’aucun  ouvrier  en  bois  n’ait  sous 
lui  des  ouvriers  en  fer  dont  il  conduise  le  travail 
en  négligeant  le  sien,  sous  prétexte  qu’ayant  à 
surveiller  un  grand  nombre  d’esclaves  qui  tra- 

4 ^ ^ *4  ipif, 

Vaillent  pour  est  naturel  qu’il  leur  donne 

sa  principale  attention parce  que  leur  métier 


; lui  est  d’un  plus  grand  rapport  que  le  sien  pro- 
pre; enfin  què  chacun  n’ait  dàns  l’État  qu’uti 


* seul  métier  d’où  il  tire  sa  subsistance.  Les  as- 

ë * * ^ 

tynomes  veilleront  avec  le  plus  grand  soin  à ce 
que  cette  loi  soit  maintenue  dans  toute  sa  force. 
4 S’ils  s’aperçoivent  que  quelque  citoyen  néglige 
• letjude  de  la  vertu  pour  se  livrer  à quelque  mé- 
tier que  ce  puisse  être,  qu’ils  l’accablent  de 
reproches  et  de  traitemens  ignominieux , jus- 
qu’à ce  qu’ils  l’aient  ramené  dans  la  bonne  route; 
quant  aux  étrangers,  si  quelqu’un  d’eux  exerce 
deux  rnétie  rs  à la  fois,  qu’ils  le  condamnent  à la 
prison,  à des  amendes  pécuniaires,  qu’ils  le  chas^ 
sent  même  de  la  cité,  et  le  forcent  par  la  crainte 
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de  ces  châtimens  à être  un  seul  homme  et  non  • 

« 4 * 

plusieurs.  Par  rapport  au  prix  et  à l’acceptation 
de  leur  travail,  si  on  leur  fait  quelque  tort  ou 
s’ils  en  font  à d’autres,  les  astynomes  pronon- 
ceront jusqu’à  concurrence  de  cinquante  drag- 
mes  : pour  ce  qui  est  au  delà  de  cette  somme  on 

tjjfT  * ‘X  jvtiK  ' 11  f . j, 

aura  recours  aux  tribunaux  publics  qui  jugeront 
selon  la  loi.  Que  personne  dans  l’État  ne  paie  * 
aucun  impôt  pour  l’exportation  ou  l’importation 
d’aucune  marchandise.  Qu’on  ne  fasse  venir  de 
dehors  * pour  quelque  raison  de  nécessité,  que 
ce  puisse  être , ni  encens , ni  aucun  de  ces  par- 
fums étrangers  qu’on  brûle  sur  les  autels  des 
dieux , ni  pourpre , ni  aucune  autre  teinture  que 
le  pays  ne  fourniroit  point,  ni  enfin  aucune 
denrée  étrangère  à l’usage  de  quelque  art  ; 
pareillement  qu’on  n’exporte  aucune  des  den-  " 
rées  qui  doivent  demeurer  dans  le  pays.  Les 
cinq  plus  anciens  gardiens  des  lois  exceptés , les  ’ 

douze  autres  connaîtront  de  ces  sortes  d’affaires 

'î’T  ■ , * 

et  auront  l’œil  sur  l’observation  de  la  loi. 

, 4 ' * . 

Quant  aux  armes  et  aux  autres  instrumens  né- 
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cessaires  pour  la  guerre , s’il  est  besoin , pour  les 
travailler,  d’emprunter  chez  l’étranger  des  ou- 
vriers, certains  bois  , certains  métaux/’  des  ma- 
tières  propres  à faire  des  liens  ou  certains 
.jnétaux  utiles  à cette  fin  ; les  généraux  et  lés 
commandans  de  cavalerie  auront  tout  pouvoir 
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de  faire  entrer  et  sortir , de  donner  et  de  rece- 
voir au  nom  de  l’État  ; et  les  gardiens  des  lois 
feront  à ce  sujet  les  règlemens  convenables. 
Mais  que  dans  notre  cité  et  dans  tout  son  ter- 
ritoire personne  ne  fasse  commerce  de  ces  sor- 
tes de  choses,  ni  d’aucune  autre  en  vue  d’a- 
masset  de  l’argent.  La  distribution  des  vivres  et 
des  autres  productions  du  pays  se  fera  à mon 
avis  comme  il  convient,  si  on  se  rapproche  à cet 
égard  de  la  loi  établie  en  Crète*  : il  faut  que  le 
total  des  fruits  des  douze  parties  du  territoire 
se  distribue  entre  tous , et  se  consomme  de  la 
même  manière  : que  de  chaque  douzième  partie 
de  ces  productions,  soit  en  blé,  soit  en  orge, 
ou  en  toute  autre  espèce  de  denrées  de  chaque 
saison , y compris  tous  les  animaux  de  nature  à 
être  vendus  qui  se  trouvent  dans  chaque  partie 
du  territoire,  on  fasse  trois  parts  proportionnées  ; 
une  pour  les  personnes  libres,  une  autre  pour 
leurs  esclaves  , la  troisième  pour  les  artisans 
et  en  général  pour  les  étrangers,  tant  ceux  qui 
sont  venus  s’établir  chez  nous  à dessein  d’y  ga- 
gner leur  vie,  que  ceux  qui  s’y  rendent  de  temps 
en  temps  pour  les  affaires  de  l’État  ou  de  quelque 
particulier.  Cette  troisième  part  des  denrées 
dont  on  ne  peut  se  passer,  sera  nécessairement 
mise  en  vente  : à legard  des  deux  autres,  il  n’y 

* Aristot.  Polit,  n,  7. 
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aura  aucune  obligation  de  les. vendre.  Mais  com- 
ment ferons -nous  ce  partage  de  manière  qu’il 
soit  exact?  N’est-il  pas  évident  d’abord  qu’il  fau- 
dra qu’il  soit  égal  à certains  égards,  et  à d’autres 
inégal?  , i * • * 

O • 1 # 

• * 

CLINIAS. 

Comment  l’entends-tu? 

. L ATHÉNIEN.  , 

. • * 

C’est  une  nécessité  que  ce  que  la  terre  produit 
ou  nourrit  soit  meilleur  en  un  endroit  et  moins 
bon  en  un  autre. 

• CLINIAS.»  . , , 

Sans  doute. 

* * 4 

l’athénien.  . 

**  * * *r^- 

Or,  les  trois  parts  se  composant  de  pareils  pro- 
duits, il  ne  faut  pas  que  la  part  des  maîtres,  non 
plus  que  celle  des  esclaves  ou  des  étrangers  soit 
meilleure  que  les  autres,  mais  que  la  distribution 
soit  égale  entre  tous  d’une  égalité  de  qualité.  Puis, 

chaque  citoyen , ayant  reçu  les  deux  parts,  sera 

* , • 

le  maître  de  la  distribution  entre  les  personnes* 
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libres  et  esclaves  de  sa  famille,  donnant  à cha- 
cun ce  qu’il  voudra  et  autant  qu’il  voudra. 
Pour  le  surplus,  on  le  distribuera  en  suivant 
les  lois  de  la  proportion  et  du  nombre,  de  cette 

manière  : on  fera  le  dénombrement  des  ani- 

« 

maux  qui  tirent  leur  nourriture  de  la  terre, 
et  on  se  réglera  là  dessus  pour  le  partage.  . • 
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On  déterminera  ensuite  l'habitation  que  cha- 
cun doit  occuper,  et  voici  l'arrangement  qu’il  est 
à propos  de  suivre.  Il  faut  qu’il  y ait  douze  bourgs, 
situés  chacun  au  centre  de  chaque  douzième  par- 
tie de  l’État  : mais  que  d’abord  dans  chaque  bourg 
il  y ait  autour  de  la  place  publique  des  temples 
consacrés  aux  dieux  et  aux  génies,  soit  que  les 
Magnétes*  aient  des  divinités  indigènes,  soit 
qu’ils  adorent  des  divinités’  étrangères , intro- 
duites depuis  long-temps  dans  le  pays,  dont  le 
culte  se  perpétue  par  une  ancienne  tradition 
et  auxquelles  ils  rendent  les  memes  honneurs 
que  leur  rendaient  les  hommes  d’autrefois.  En 
chaque  endroit  il  y aura  des  temples  consacrés  à 
Vesta,  à Jupiter,  à Minerve  et  à la  divinité  qui 
préside  à chaque  douzième  partie  du  territoire. 
Autour  de  ces  temples,  on  bâtira,  dans  le  lieu 
le  plus  élevé,  des  maisons  pour  servir  de  retraite 
sure  à ceux  qui  sont  chargés  de  la  garde  du  ter- 
ritoire. On  fera  treize  parts  du  corps  des  arti- 
sans , qui  seront  distribués  dans  toute  l'étendue 
de  l’État;  en  sorte  qu’une  partie  habite  dans  la 
cité,  où  elle  sera  répartie  également  entre  les 
douze  quartiers,  et  que  les  autres  demeurent 
dans  les  bourgades  d’alentour.  Dans  chaque 

t # • 9 • 
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* Partie  de  la  population  Cretoise  qui  compose  la  colonie 
à laquelle -Platon  donne  des  lois.  Voyez  le  commencement 
du  liv.  IV. 
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bourgade  résideront  toutes  les  espèces  d’ou- 
vriers nécessaires  à l’agriculture.  Ce  sera  aux 
chefs  des  agronomes  à veiller  sur  tout  cela,  à 
voir  le  nombre  et  la  qualité  des  ouvriers  dont 

chaque  canton  a besoin  , et  comment  il  faut  les 

* » • 

placer  pour  quils  soient  aussi  peu  incommodes 
et  aussi  utiles  aux  laboureurs  qu’ils  peuvent 
l’être.  Les  astynomes  prendront  le  même  soin 
par  rapport  aux  ouvriers  qui  travaillent  dans  la 
cité. 

* .rt*  * 

L’inspection  de  la  place  publique  appartiendra 
aux  agoranomes.  Après  la  conservation  des  tem- 
ples dont  ils  sont  chargés , ils  prendront  garde  en 
premier  lieu  qu’il  ne  se  commette  aucune  injus- 
tice dans  la  vente  ou  l’achat  des  objets  de  pre- 
mière nécessité*  En  second  lieû , que  le  bon  ordre 
soit  observé,  et  qu’on  ne  s’y  dise  point  d’injures: 
ils  puniront  les  coupables.  A l’égard  des  denrées 
ils  examineront  d’abord,  si  par  rapport  à celles 
que  les  citoyens  doivent  vendre  aux-  étran- 
gers , chaque  chose  se  fait  suivant  le  vœu  de  la 
loi.  La  voici.  Le  premier  jour  de  chaque  mois  les 
citoyens  feront  porter  au  marché  par  des  étran- 
gers ou  des  esclaves  commis  par  eux  à la  vente  de 
leurs  denrées , la  douzième  partie  du  blé  des- 
tiné aux  étrangers  ; et  ceux-ci  achèteront^  pre- 

J 4 4 » » 

mier  jour  de  marché  pour  tout  le  mois  le  blé  et 
les  autres  grains  de  cette  nature.  Le  douzième 
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jour  du  mois  le  citoyen  vendra  et  l’étranger  achè- 
tera sa  provision  de  liquides  pour  tout  le  mois. 
Le  vingt-troisième  jour  se  tiendra  le  marché  des 
animaux  que  les  uns  ont  à vendre  et  les  autres  à 
acheter.  Ce  même  jour  les  laboureurs  mettront 
en  vente  différentes  marchandises,  comme  des 
peaux,  des  étoffes  de  toute  espèce,  soit  de  tissu, 
ou  de  matière  foulée , et  d’autres  ouvrages  sem- 
blables,  que  les  étrangers  sont  dans  la  néces- 
sité d’acheter  pour  leur  usage.  Que  personne 
ne  vende  aux  citoyens  ou  à leurs  esclaves,  ni 
n’achète  d’eux  ces  sortes  de  choses , non  plus  que 
du  froment  ou  de  l’orge  mis  en  farine,  ni  aucune 
des  denrées  nécessaires  à la  vie;  mais  qu’il  soit 
permis  aux  étrangers,  dans  les  marchés  qui  se- 
ront pour  eux  seuls,  de  vendre  aux  ouvriers  et  à 
leurs  esclaves  du  blé  et  du  vin  en  détail  ; on 
donne  d’ordinaire  le  nom  de  revendeurs  à ceux 
qui  font  ce  commerce.  Les  bouchers  vendront 
pareillement  la  viande  en  détail  aux  étrangers, 
aux  artisans  et  à leurs  ouvriers.  Tous  les  jours 
chaque  étranger  pourra  acheter  en  gros  toute 
espèce  de  matière  à brûler  de  ceux  qui  sont  com- 
mis pour  cette  vente  dans  les  différentes  parties 
de  la  campagne,  et  la  revendre  ensuite  à d’autres 
étrangers  en  telle  quantité  et  en  tel  temps  qu’il 
voudra.  A l’égard  des  autres  marchandises  et  de 
tous  les  meubles  dont  chacun  peut  avoir  besoin , 
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on  les  exposera  en  vente  sur  la  place  publique , 
dans  les  lieux  marqués  par  les  gardiens  des  lois, 
de  concert  avec  les  agora noines  et  les  astynoiries, 
qui  choisiront  pour  cela  des  endroits  convena- 
bles et  fixeront  le  prix  des  marchandises  : là  se 
feront  les  échanges  d’argent  pour  des  marchan- 
dises et  de  marchandises  pour  de  l’argent,  sans 
qu’il  soit  permis  à personne  de  livrer  sa  marchan- 
dise à crédit.  Quiconque  l’aura  livrée  ainsi  comp- 
tant sur  la  bonne  foi  de  l’acheteur,  ne  pourra  se 
plaindre,  soit  qu’on  le  paye  ou  non,  parce  qu’il 
n’y  aura  point  d’action  en  justice  pour  ces  sortes 
de  ventes.  Si  on  vendait  ou  si  on  achetait  une 
chose  en  plus  grande  quantité  et  plus  cher  qu’il 
n’est  marqué  par  la  loi , qui  a spécifié  jusqu’où 
on  peut  élever  ou  baisser  le  prix  des  marchan- 
dises sans  permettre  d’aller  au  delà , on  inscrira 
alors  le  surplus  chez  les  gardiens  des  lois , et  on 
effacera  le  déficit.  Il  en  sera  de  même  par  rapport 
aux  étrangers  établis  dans  notre  cité , touchant 
l’état  qu’ils  donneront  de  leurs  biens.  Quiconque 
voudra  et  pourra  prendre  un  établissement  chez 
nous  aux  conditions  prescrites  , sera  libre  de  le 
faire.  Ces  conditions  sont  qu'il  saura  un  métier  ; 

_ y \ + « 

qu’il  ne  demeurera  pas  plus  de  vingt  ans,  à comp- 
ter du  jour  où  il  aura  été  inscrit  ; qu’on  n’exigera 
rien  de  lui  pour  le  recevoir,  sinon  la  promesse 
<le  se  bien  comporter;  qu’il  ne  payera  aucun 
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droit  pour  tout  ce  qu’il,  pourra  vendre  ou  ache- 
ter; et  que  le  terme  étant  écoulé  il  se  retirera 
avec  tout  ce  qui  lui  appartient.  Mais  si  dans  l’es- 
pace de  ces  vingt  années  il  lui  arrive  de  rendre 
à l’état  quelque  grand  service , et  qu’il  se  flatte 
d’obtenir  du  sénat  ou  du  peuple  assemblé  quel- 
que remise  pour  sa  sortie,  ou  même  la  per- 
mission de  demeurer  tout  le  reste  de  sa  vie,  il 
s’adressera  à la  cité , et  ce  qu’il  en  aura  obtenu 
sera  confirmé.  Quant  aux  enfans  de  ces  étrangers 
domiciliés,  s’ils  savent  quelque  métier,  on  com- 
mencera à compter  le  temps  de  leur  séjour  du 
moment  qu’ils  auront  quinze  ans  accomplis; 


et  après  vingt  ans  écoulés,  ils  iront  s’établir  ail- 
leurs où  ils  jugeront  à propos.  Si  cependant  ils 
souhaitent  demeurer  chez  nous  plus  long-temps, 
ils  ne  le  feront  de  même  qu’après  en  avoir  ob- 
tenu l’agrément.  Avant  de  se  retirer,  ils  iront 
chez  les  magistrats  effacer  les  déclarations  qu’ils 
ont  données  par  écrit  de  le^s  biens. 
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l’athénien. 

L’arrangement  naturel  de  nos  lois  nous  con- 
duit à traiter  à présent  des  jetions  en  justice  qui 
viennent  à la  suite  de  toutes  les  affaires  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut.  Quant  aux  objets  sur  les- 
quels doivent  rouler  ces  sortes  d’actions,  nous 
avons  déjà  expliqué  ce  qui  regarde  l’agriculture 
et  tout  ce  qui  en  dépend;  mais  nous  n’avons  rien 
dit  encore  des  objets  les  plus  importans,  des 
• peines  que  mérite  chaque  délit  en  particulier , % 
et  des  tribunaux  qui  doivent  en  connoître  ; c’est 

de  quoi  il  nous  faut  traiter  successivement. 

• • 

, CLINIAS. 

’’  * * * 

Cela  est  juste. 

♦ ^ • 

* ' - ’ l’athénien. 

Il  semble  que  ce  soit  une  honte  d’avoir  à faire 
des  lois  sur  les  matières  dont  nous  allons  nous 
occuper  dans  un  état  qui , selon  nous , sera  bien 
gouverné,  et  aura  toutes  les  bonnes  directions 
nécessaires  pour  la  pratique  de  la  vertu.  Suppo- 
ser donc  que  dans  un  pareil  état  il  se  rencontrera 
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des  hommes  aussi ;«iéchans  quë  le  sont  les  plus 
scélérats  dans  les  autres;  États , en  sorte  qu’il  soit 
nécessaire  que  le  législateur  prévienne  et  menace 
ceux  qui  pourraient  detfenir  tels  et  qu’il  fasse 
des  lois  pour  les  détourner  du  crime  et  les  pu- 
nir quand  ils  seront  coupables , comme  s’ils  de- 
vaient le  devenir;  cette  supposition  est,  comme 
je  l’ai  dit,  honteuse  à certain  égard.  Mais  comme 
nous  ne  sommes  point  dans  le  cas  des  anciens  lé- 
gislateurs, qui  étant  issusdu  sang  des  dieux,  don- 

j.#,  . J '"'W  , 

noient  des  lois,  à ce  qu’on  Vaconte  aujourd’hui, 
à des  héros  pareillement  enfans  des  dieux  ; et  que 
nous  ne  sommes  que  des  hommes  dont  les  lois 
s’adressent  à des  enfans  des  hommes  : on  ne  doit 
pas  trouver  mauvais  que  nous  craignions  qu’il  ne 
naisse  chez  nous  quelques  hommes  d’un  caractère 
si  naturellement  indomptable  que  rien  ne  puisse 
les  adoucir , et  qui , semblables  à certaines  se- 
mences lesquelles  résistent  à l’aHtion  du  feu , 
soient  d’une  dureté  à l’épreuve  des  lois  les  plus 
fortes.  Voilà  ceux  contre  lesquels  je  vais  por- 
ter d’abord  cette  loi  déplorable  sur  le  pillage 
des  temples , si  quelqu’un  avait  l’audace  de 
commettre  un  pareil  crime.  Ce  n’est  pas  aiie 
nous  puissions  vouloir  ou  craindre  quaucunç 
citoyen  qui  aura  reçu  une  bonne  éducation , soit  * 
jamais  atteint  de  cette  maladie;  mais  il  pourrait 
arriver  que  leurs  esclaves , quelles  étrangers  et 
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les  esclaves  des  étrangers  se  portassent  souvent  à . 

de  semblables  attentats.  Tels  sont  ceux  que  j’ai 
principalement  en  vué  : toutefois  me  défiant 

y £ ^ 

en  général  de  la  nature  humaine,  je  porterai 
pour  tous  la  loi  contre  le  sacrilège  et  les  autres 
crimes  de  cette- nature , dont  la  guérison  est 

très  difficile  ou  meme  impossible.  Mais  il  faut, 

* * » « 

comme  nous  en  sommes  convenus  plus  haut, 

u * % • if  ^ » 

mettre  à la  tête  de  toutes  ces  lois  un  préambule, 
le  plus  court  qu’il  sera  possible.  On  pourrait 
adresser  la  parole  à celui  qu’entraîne  au  sacrilège 
un  désir  criminel  qui  le  pre&e  pendant  le  jour 
et  le  réveille  pendant  la  nuit , et  lui  donner  ces 
conseils  : Ami,  le  désir  qui  pousse  au  pillage  des 
temples,  n’est  point  un  mal  naturel  à l’homme, 
ni  envoyé  par  les  dieux  : c’est  un  esprit  de  ver- 
tige contracté  par  d’anciens  crimes  que  Ton  n’a 
point  expiés,  un  esprit  qu’on  porte  partout  avec  . 
soi  «et  qui  inspire  de  funestes  pensées.  Il  faut 
prendre  toutes  les  précautions  et  faire  tous  ses 
efforts  pour  ne  point  s’y  laisser  séduire.  Apprends 
de  moi  qu’elles  sont  ces  précautions.  Lorsqu’une 
pareille  pensée  te  viendra  à l’esprit , aie  recours 
aux  cérémonies  propres  à la  conjurer;  cours  en 
« suppliant  aux  temples  des  dieux  qui  détournent  . 
les  malheurs  de  dessus  les  hommes;  recherche 
la  compagnie  de  ceux  qui  passent  pour  hommes  de 
bien  ; écoute  deieur  bouche  que  le  devoir  de  tout 
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. homme  est  de  Cultiver  la  justice  et  l’honnêteté; 

* essaie  à ton  tour  de  tenir  le  même  langage,  et 

~ fuis  sans  retour  le  commerce  dès  méchans.  Ces 

* • 

remèdes  apporteront  peut-être  quelque  soulage- 
ment à ton  mal  : sinon , 'regarde  la  mort  comme 
préférable,  et  quitte  la  vie.  Après  que  nous  au- 
, rons  fait  reteritir  ce.préambule  aux  oreilles  de 
ceux  qui  méditent  des  actions  impies  et  destruc- 
. tives  de  l’État , laissons  la  loi  se  taire  pour  celui 
qui  sera  docile  à notre  voix;  mais  quiconque  y 
résistera,  nous  élèverons  encore  la  voix  après 
ce  préambule  et  nous  dirons:  Tout  homme,  soit 
étranger,  soit  esclave,  qui  sera  surpris  volant 
une  chose  sacrée,  sera  marqué  sur  le  front  et 

• sur  les  mains*  de  l’empreinte  de  son  crime;  il  re- 
. cevra  autant  de  coups  de  fouet  quil  plaira  aux 

juges , et  ensuite  il  sera  chassé  nu  du  territoire 
dè  la  république*.  Ce  châtiment  peut-être  le 
rendra  meilleur;  car  aucune  peine  infligée  dans 
• l’esprit  de  la  loi  n’a  pour  but  le  mal  de  celui  qui 
la  souffre;  mais  en  général  son  effet  est  de  le 
.rendre  ou  meilleur  ou  moins '* méchant.  Si  le 
coupable  est  un  citoyen,  et  s’il  a commis  contre 
les  dieux  , contre  ses  parens,  contre  l’État,  quel- 
qu’une de  ces  fautes  énormes  dont  on  ne  peut 
* > , . 

* Comparez  ceci  avec  la* loi  athénienne  sur  le  sacrilège, 
Meursius,  Thémis  Attira , II,  a.  Sa^n.  Petit,  Lcges  A tticœ , 
p.  671.  . , 
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parler  sans  horreur  : le  juge  tenant  compte  de 
l’éducation . excellente  qu’il  a reçue  dès  l’en- 
fance et  qui  pourtant  n’a  pu  le  détourner  des 
plus  grands  forfaits  , le  regardera  comme  un 

malade  incurable  : son  châtiment  sera  la  mort, 

% ^ * 

le  moindre  des  maux  pour  lui.  Il  servira  d’exem- 
ple aux  autres,  lorsqu’ils  verront  sa  mémoire 
flétrie  et  son  cadavre  jeté  loin  de  tous  les  re- 
gards hors  des  frontières  de  l’État  *.  Pour  ce  qui 
est  de  ses  enfans  et  de  ses  descendans,  s’ils  s’éloi- 
gnent de  la  conduite  de  leur  père,  ils  seront 
» 

comblés  d’honneur  et  de  gloire  comme  ayant  avec 

« 

force  et  courage  quitté  la  route  du  vice  pour 
celle  de  la  vertu.  Quant  aux  biens  de  ces  mal- 
heureux, la  forme  de  notre  gouvernement  exi- 
geant que  la  portion  donnée  par  le  sort  à chaque 
famille  soit  toujours  la  meme  et  ne  souffre  au- 
cune diminution  , ne  nous  permet  pas  de  les 
confisquer  au  profit  du  public**:  Ainsi,  lorsque 
quelqu’un  aura  commis  une  faute  qui  mérite 
une  amende,  s’il  a quelque  bien  outre  le  fonds 
de  terre  qui  lui  est  échu  en  partage,  l’amende 
sera  prise  sur  cet  excédant,  mais  on  n’ira  point 

au  delà.  Les  gardiens  des  lois  consulteront  le 

» 

tableau  pour  savoir  au  juste  l’état  des  biens  de 
chacun , et  ils  ne  manqueront  jamais  d’en  faire 


* Sam.  Petit , Leg.  Attic.  I.  1. 

**  La  loi  Athénienne  admettait  la  confiscation,  S.  Petit,  1.1. 
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un  rapport  "exact  aux  juges,  afin  que  personne 
ne  soit  dépouillé  de  sa  part  de  biens  faute  d’avoir 
.d’ailleurs  de  quoi  payer  l’amende.  Si  l’on  jugeoit 

•’  devoir  condamner  quelqu’un  à une  amende  plus 

• £.»** 

forte  que  ne  sont  ses  facultés,  et  si  ses  amis  ne 
s’offrent  point  à être  ses  cautions  et  à la  payer 
. ensemble  pour  le  mettre  en  liberté,  il  sera  tenu 
long-temps,  et  publiquement,  dans  les  fers  , et 

* subira  d’autres  traitemens  ignominieux.  Qu’au- 
cun crime,  de  quelque  nature  qu’il  soit,  ne  soit 
impuni,  et  que  nul  ne  puisse  échapper  au  châti- 

• ment  par  la  fuite;  mais  que  les  coupables  soient 
condamnés  ou  à la  mort,  ou  aux  fers,  ou  au 
fouet,  ou  à se  tenir  assis  ou  debout  dans  un  état 

.‘humiliant  à l’entrée  des  lieux  sacrés  situés  sur 
; la  frontière,  ou  à des  amendes  pécuniaires  qu’on 
exigera  d’eux  selon  les  règles  que  nous  venons  de 
prescrire.  Telle  sera  la  peine;  quant  aux  juges, 
en  cas  de  mort,  ce  seront  les  gardiens  des  lois, 
ou  un  tribunal  séparé,  composé  des  meilleurs 
magistrats  de  l’année  précédente.  11  appartient 
aux  jeunes  législateurs  de  régler  les  formalités 
de  l’appel  en  justice,  des  citations  et  des  au- 
tres procédures  ; mais  il  est  de  notre  devoir 
de  faire  des  lois  sur  la  manière  de  voter.  Que 
chaque  juge  donne  son  suffrage  à découvert  : 
mais  d’abord  qu’ils  soient  tous  assis  de  suite  et 
par  rang  d’âge, ayant  en  face  l’accusateur  et  l’ac- 
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cusé  : que  tous  les  citoyens  qui  auront  du  loisir 
soient  assidus  et  attentifs  à ces  jugemens.  L’ac- 
cusateur parlera  le  premier,  l’acctisé  répondra. 
Après  qu'ils  auront  parlé  l’un  et  l’autre , le  plus 
âgé  des  juges  commencera  à les  interroger,  exa- 
minant à fond  la  solidité  de  leurs  raisons.  Tous 
les  autres  juges  feront  la  même  chose  après  lui, 
exigeant  de  chaque  partie  lès  éclaifcissemens  qu’ils 
pourraient  souhaiter  sur  ce  qu’on  a dit  ou  omis 
de  dire:  celui  qui  ne  souhaite  aucune  explication 
remettra  l’interrogatoire  au  suivant.  Dé* tout  ce 
qui  aura  été  dit,  on  couchera  par  écrit  ce  qu'on 
jugera  le  plus  à propos,  et  l’écrit  scellé,  signé  de 
tous  les  juges,  sera  déposé  sur  l’autel  de  Vesta*. 
Le  lendemain  ils  se  rassembleront,  poursuivront 
la  procédure  en  faisant  un  nouvel  interroga- 
toire , et  apposeront  encore  leur  signature  à ce 
qu’on  aura  mis  par  écrit:  Enfin  , après  avoir 
fait  la  meme  chose  par  trois  fois  consécutives  et 
recueilli  suffisamment  lés  preuves  et  déposi- 
tions, chaque  juge,  au  moment  qu’il  donnera 
le  suffrage  sacré  , jurera  par  Vesta  qu  autant 
qu'il  dépend  de  lui,  il  va  juger  selon  la  justice 
et  la  vérité;  et  l’on  mettra  ainsi  fin  au  procès. 

Après  les  crimes  contre  les  dieux,  viennent 

* Coutume  athénienne.  A Athènes  il  ÿ avait  dans  le  Sénat 
un  autel  dcVesta.  Voyez  Harpocralion,  avec  les  notes  de 
Valois.  , 
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ceux  «(litre  la  constitution  de  l’État.  Quiconque 
pour  élever  quelqu’un  au  pouvoir  enchaîne  les 
lois,  éVitrave  le  gouvernement  par  des  factions, 
met  en*  œuvre  la  force  pour  l’exécution  de  ses 
desseins  et  allume  le  feu  de  la  sédition  : celui-là 
▼ Soit  être  tenu  pour  le  plus  dangereux  ennemi  de 

„•  . * 4 •*  1 * J3  f*  • î-ÿîftt; 

l’État.  Il  faut  niettre  au  second  rang  comme  cou- 
pable  le  citoyeri  qui , revêtu  de  quelqu’une  des 
charges  principales^  n’a  pris  aucune  part  à de 
pareils  complots,  mais  ne  s’en  est  pas  aperçu,  ou 
qui,  s’il  $’ei£  est  aj)^rçir?  n’a  pas  osé  venger  sa  • 
patrie.  Ainsi  que^oat^liomme,  pour  peu  que  le 
zèle  de*  lHntér||  ^ûbfta^niine  ; dénonce  aux 
magistrats  et „ traln^^eli  justice  celui  qu’il  saura 
vouloir  introduire  danslè  gouvernement  un  chan- 
gement violent  et  illégitime?  Les  juges  pour  ce 
* crime  seront  les  mêmes  que  pour  le  sacrilège  : 
on  procédera  au  jugement  selon  les  mêmes  rè- 
gles, et  le  coupable  sera  condamné  à mort  à la 
pluralité  des  suffrages.  En  un  mot , l’opprobre 
et  le.  châtiment  du  père  ne  s’étendra  pas  jus- 
qu’aux enfans,  à moins  que  le  père,  l’aïeul  et  le 
bisaïeul  n’aient  été  condamnés  à mort.  En  ce  cas 
l’Etat  leur  ordonnera  de  retourner  dans  leur  an- 
cienne  patrie , leur  permettant  d’èmporter  leurs 
biei^s , à ld  réserve  de  ceux  *que  leur  famille  avait 
primitivement  reçus  en  partage.  Ensuite,  dans^ 
les  familles  où  il  y aura  plusieurs  enfans  mâles 
• * i o*. 

*»**•***  K ■ - 
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qui  ne  soient  point  au  dessous  de  dix  ans , or» 
choisira  au  sort  dix  de  ces  enfans  parmi  ceux  que 
leur  père  ou  leur  aïeul  du  coté  paternel  oo  ma-  1 
ternel  auront  désignés  ; les  noms  de  ceux  à qui 
le  sort  aura  été  favorable  seront  envoyés  à Del- 
phes, et  l'enfant  qui  aura  pour  lui  la  voix  du  ^ 
dieu  sera  établi  sous  de  meilleurs  auspices  héri- 
tier des  citoyens  bannis.  . 


CLINIAS. 


v 


Fort  bien.  ; * 

' , LATHÔ 1 EN. 

Par  une  troisième  loi,  les  mêmes  juges  porte- 
ront la  même  sentence  de  mort  avec  les  mêmes 
formalités  contre  ceux  qui  seront  accusés  à leur 

tribunal  du  crime  de  trahison.  On  décidera  aussi 

« * 7 • % \ 

de  la  même  manière  si  leurs  descendans  doivent  • 

* « 

demeurer  dans  le  pays  ou  en  sortir  : en  un  mot 
on  jugera  selon  la  même  loi  le  traître,  le  sacri- 
lège et  le  perturbateur  du  bon  ordre  de  l’État. 

Quant  au  voleur,  il  n’y  aura  qu’une  même  loi 
et  une  même  peine  pour  tous  les  vols  grands  et 
petits.  Celui  qui  sera  convaincu  de  larcin,  rendra 
au  double  ce  qu’il  a dérobé , s’il  a assez  de  bien 
pour  payer,  sa  portion  d’héritage  mise  à part: 
sinon,  il  demeurera  dans  les  fers  jusqu’à  ce  qu’il 
ait  satisfait  celui  qui  l’a  poursuivi  en  justice,  ou 
♦ qu’il  en  ait  obtenu  grâce.  Quiconque  sera  atteint 
et  convaincu  de  vol  fait  au  public,  sera  pareille- 
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ment  mis  aux  fers  jusquà  ce  qu’il  ait  obtenu  sa 
grâce  où  qu'il  ait  payé  le  double  de  ce  qu’il  a 
volé  *• 

CLIWIAS. 

• 4 Étranger,  quelle  peut  clone  être  ta  pensée,  lors- 

• que  tu  dis  qu’il  ne  faut  mettre  aucune  différence 

• entre  un  grand  vol  et  un  petit,  ni  faire  attention 
s’il  a été  commis  dans  un  temple  ou  fait  à la  pro- 
priété publique,  non  plus  qu’aux  autres  circons- 
tances qui  changent  l’espèce  du  vol  ? Il  me  sem- 
.ble  que  le  législateur  doit  appliquer  des  peines 
différentes  suivant  la  diversité  des  espèces? 

» : * 1 ‘ ’ e’àthénien. 

i»  , • • • 

• Tu  m’as  arrêté  fort  à. propos  au  milieu  de  ma 
course , mon  cher  Clinias.  Ta  < réflexion  m’a  ré- 
veillé  et  m’en  a rappelé  une  autre  qui  m’était  déjà 
venue  à l’esprit  : c’est , pour  le  dire  ici , puisque 
l'occasion  s’en  présente,  que  tous  ceux  qui  jus- 
qu’à présent  se  sont  mêlés  de  législation , s’y  sont 
-mal  pris..  Ceci  demande  encore  explication.  Je 
me.  suis  servi  d’une  image  assez  juste  lorsque 
j’ai  comparé  ceux  qui  reçoivent  aujourd’hui  des 
lois  à cfes  esclaves-  qüi se  font  traiter  par  d’au- 
tres* esclaves  dans  leurs  maladies.  Vous  pouvez 
bien  juger  que  si  quelqu’un  de  ces  médecins  qui 

exercent  leur  profession  sans  principes,  et  sans 

% 

• 

* * Comparez  les  lois  athéniennes  sur  le  vol , S.  Petit , Leg» 
Attic.  , p.  59  et  634.  • * 
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autre  guide  que  la  routine  , voyait  le  vrai 
médecin  s’entretenir  avec  son  malade  de  condi- 

^ T Hwj  if 

tion  libre  comme  lui,  raisonner  avec  lui  presque 
en  philosophe,  remonter  à la  source  du  mal,  et*  • 
de  là  jusqu’aux  principes  généraux  de  la  consti-*r«' 
tution  du  corps  humain,  il  ne  pourrait  sem-| 
pêcher  de  partir  d’un  éclat  de  rire,  et  de  téSir 
ces  mêmes  propos  vulgaires  qu’ont  toujours  à 
la  bouche  en  ces  rencontres  la  plupart  de  ceux 
qu’on  appelle  médecins.  Insensé,’  diroit- il , ce 
n’est  pas  là  guérir  un  malade,  mais  lui* donner 
des  leçons,  comme  s’il  s’agissait  d’en  faire  un  mé-  • % 
decin  et  non  de  lui  rendre  la  santé. 


• « , 


• • • 


* C L I NIAS.  * • • 

9 • . f ^ ^ 

Aurait-il  donc  tort  de  parler  de  la  sorte  ?••’*►■ 

LATÜENIEN.  * ... 

C’est  selon.  Et  s’il  était  aussi  dans  là  persuasion  * 
que  quiconque  traite  la  matière  des  lois  çommè 
nous  faisons  ici , donne  à ses  concitoyens  des  ins-  * 
tructions  et  non  pas  des  lois , ne  te  semblerait-il  .« 
pas  qu’il  a encore  raison  de  parler  ainsi?  *. 

» . , CLINIAS. 

» * 

Peut-être.  * 

l’a  T H iifî  EN.  , * 

• • 

Nous  nous  trouvons  dans  une  conjoncture  tout 
à-fait  heureuse.  , 

CL  11^1  AS. 

Quelle  conjoncture?  . . . * 
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, - „ L ATHÉNIEN. 

* . *,  ••  » . * 

C’est  que  nous  ne.  sommes  point  dans  l’obli- 

» » ' * 

station  de  donner* des  lois,  et  que  notre  but  est 

■ » * 

d’essayer  de  découvrir  ce  qu’il  y a de  plus  excel- 

^ § 

lent  et  de  plus  nécessaire  poilr  l’Etat,  etla  ma- 
nière dont 'il  faudrait  l’exécuter.  Ainsi,  il  nous 

•a  * * t * 

est  libre  de  chercher,  si  nous  voulons,  ce  quil 

y a de*  meilleur,  ou  de  nous  en  tenir  simple- 
J % » ♦ • 1 
ment  à ce  qu’il  y .a  de  plus  nécessaire.  C’est  à 

nous  de  voir  quel  choix  nous  ferons.  . 

+ * » * 

.*  ••  , CL  I NI  AS. 

Étranger,  une  pareille  option  ne  peut  se  pro- 
* poser  sérieusement  : et  c’est  bien  alors  que  nous 
ressemblerions  à ces  législateurs  que  quelque 
nécessité  cônthûnt  de  porter  leurs  lois 
sur-le-champ,  parce  que  le  lendemain  il  sera  trop 
tard.  Pour  nous  /grâce  à Diéü,  semblables  au 
maçon  qui  dans  un  amas  de  pierfes  choisit  celles 
dont  il  a besoin,  ou  à tout  autre  ouvrier  oc- 
cupé de  la  construction  de  quelque  édifice,  nous 
pouvons  . rassembler  pèle -mêle  des  matériaux 
parmi  lesquels  nous  ferons  à loisir  le  choix  qui 
conviendra  à l’édifice  que  jious  devons  élever. 
Mettons-nous  donc  en  ce  ^moment  à la  place, 
non  de  ceux  qui  bâtissent  à la  hâte  contraints 
par  la  nécessité , mais  de  ceux  qui  ont  le  loisir 
d’assembler  encpre  sous  leur  main  une  partie 
des  matériaux,  tandis  qu’ils  employent  déjà  Tau- 


* * ■ 

grande 


* 
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tre  ; de  sorte  que  nous  pouvons  dire  avec  raison 

* • • 9 

que  nous  avons  posé  une  partie  de  nos  lois,  et 
que  pour  les  autres  nous  en  assemblons  les  ma- 
tériaux. 

1 •* 

l’athénien. 

C’est  le  moyen,  mon  cher  Clinias,  que  l’en- 
semble de  nos  lois  soit  plus  naturel  ; car,  au  nom 
des  dieux,  faites  avec  moi  cette  réflexion  au  sujet 
des  législateurs.  . 

- clinias.  ' 

* * 

Quelle  réflexion  ? » * , 

• . 1 

L ATHÉNIEN. 

* * • • • 4 

Dans  tous  les  Etats,  il  y a des  ouvrages  com- 
posés par  un  grand  nombre  de  personnes;  il  y 

en  a d’autres  aussi  qui  renferment  les  pensées 

. « ..  * 

9 

\ ^ ■ 

CLINIAS.  * 

. • » . * 

Oui. 

l’athénien. 

• » * * 

Faut-il  que  nous  donnions  notre  attention  aux 

ouvrages , soit  des  poètes  , soit  des  auteurs 
en  prose,  qui  ont  laissé  à la  postérité  des  pré- 
ceptes sur  la  manière  de  bien  vivre  ; et  que  nous 
négligions  les  ouvrages  des  législateurs?  ou  plu- 
tôt ne  devonsrnous  pas  consulter  ces  derniers  de 
préférence  ? 

clinias. 

. « 


du  législateur 


Sans  contredit. 
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L ATHÉNIEN. 

N’est-ce  pas  même  au  législateur  seul  entre 
tous  les  écrivains,  qu'il  appartient  de  donner  des 
instructions  sur  ce  qui  est  beau,  bon  et  juste; 
d’enseigner  quelles  sont  les  choses  qui  portent 
ce  caractère,  et  de  quelle  manière  il  les  faut 
mettre  en  pratique  pour  mener  une  vie  heureuse? 

CLINI  AS. 

Oui , sans  doute. 

* **  . l’athénien. 

Serait-il  plus  honteux  pour  Homère,  Tyrtée  et 
les  autres  poètes , de  s’être  trompés  dans  ce  qu’ils 
ont  écrit  sur  les  devoirs  de  la  vie  humaine,  que 
pour  Lycurgue,  pour  Solon  et  les  autres  légis- 
lateurs qui  nous  ont  laissé  des  écrits?  N’est-il  pas 
au  contraire  dans  l’ordre,  que  de  tous  les  ou- 
vrages qui  sont  entre  les  mains  du  public , ceux 
qui  traitent  des  lois  passent  sans  aucune  compa- 
raison pour  les  plus  beaux  et  les  plus  excellens; 
et  que  jugeant  des  autres  ouvrages  par  ceux-ci, 
on  les  approuve , s’ils  y sont  conformes,  et  on  les 
rejette  avec  mépris  s’ils  contiennent  des  maximes 
contraires?  Mettons-nous  dans  l’esprit  qu’en  fait 
de  législation  il  fout  foire  auprès  de  ses  conci- 
toyens le  personnage  d’un  père  et  d’une  mère 
pleins  de  prudence  et  d’affection  pour  leurs  en- 
fons , ou  celui  d’un  tyran , d’un  despote  qui  or- 
donne, qui  menace,  et  croit  que  tout  est  fait 
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quand  sa  loi  est  écrite  et  affichée.  C’est  donc  à 
• nous  de  voir  si  nous  essayerons  de  prendre  le 
premier  rôle  en  composant  nos  lois.  Que  cette 
entreprise  passe  nos  forces  ou  non,  montrons 
du  moins  le  courage  de  la  tenter,  et  marchant 
par  cette  route,  soyons  déterminés  à souffrir 
tout  ce  qui  peut  en  arriver.  Mais  non;  puissions- 
nous  réussir,  et  'nous  réussirons  de  cette  ma- 
nière, si  c’est  la  volonté  de  Dieu. 

% clinias.  - ♦ 

On  ne  peut  mieux  parler  ; faisons  comme 
tu  dis.  . 


l’athénien. 

■ 

Ainsi  il  nous  faut  entrer,  comme  nous  avons 
déjà  commencé  de  le  faire , dans  une  discussion 
«approfondie  du  sacrilège,  du  vol  en  général,,  et 
de  toutes  les  autres  espèces  de  crimes  : et  on  ne 
doit  pas  trouver  mauvais  que  dans  le  cours  de 
notre  législation  nous  ayons  statué  sur  certains 

objets,  tandis  que  nous  sommes  encore  à exami- 

* *: 

ner  les  autres.  Car  nous  nous  formons  au  métier 
de  législateurs , mais  nous  ne  le  sommes  pas  en- 
core; peut-être  le  deviendrons -nous  bientôt.  Si 
donc  vous  le  voulez , nous  suivrons  la  méthode 
que  je  propose  dans  l’examen  des  objets  dont 
il  s’agit. 


"J’y  consens.  • • 


CLIN  I AS. 


* 
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l’athénien. 

« 9 4 * 

.•  Essayons  de  voir  sur  tout  ce  qui  est  beau  et 
juste  en  quoi  nous  sommes  d’accord  et  en  quoi 
nous  ne  le  sommes  pas,  nous  qui  nous  donnons, 

• sinon  pour  plus  habiles  que  le  vulgaire,  du  moins 
pour  nous  efforcer  de  l’être  ; et  de  même  en  quoi 
ce  vulgaire  ne  s’accorde  point  avec  lui-même. 

. CLIN  I AS. 

Quelles  sont  donc  entre  nous  ces  différentes 

manières  de  penser  que  tu  as  en  vue  en  parlant 

• • • *\ 

• ainsi  r 

# 

l’athénien. 

* 

- Je  vais  tâcher  de  vous  le  dire.  Nous  nous  ac- 

* • 

cordons  tous  à dire  que  la  justice  en  général  est 
une  chose  belle  en  soi , ainsi  que  tout  ce  qui  y 
participe,  soit  les  hommes  , soit  les  choses,  soit 
les  actions;  en  sorte  que,  si  quelqu’un  soutenait 
que  l’homme  juste,  fut -il  même  contrefait  de 
corps,  est  très  beau  par  cela  même  qu’il  possède 
la  justice  à un  degré  élevé,  il  n’aurait  point  à 
craindre  qu’on  le  reprît  d’avoir  mal  parlé. 

c L I N i a s. 

Et  n’aurait-il  pas  raison  ? . 

l’athénien. 

Certainement.  S’il  est  vrai  que  tout  ce  qui  tient 
de  la  justice  est  beau,  ne  suit-il  pas  que  ce  qui  se 
dit  de  tout  ce  qu’on  fait , à cet  égard , doit  s’ap- 
pliquer également  à tout  ce  qu’on  souffre. 
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p 

l6o 

Oui. 

LATH^NIEN.  - , ' 

Mais  une  action  juste  ne  participe  à la  beauté 
qu’à  proportion  qu’elle  participe  à la  justice. 

CLINI  AS.  4 / 

Oui. 

l’athénien.  • 

Ainsi,  il  n’y  a nulle  contradiction  à accorder 
que  si  la  chose  que  l’on  souffre  est  juste,  elle  est 
belle  dans  le  meme  degré  qu’elle  est  juste. 

CLINI  AS. 

à 

Cela  est  vrai. 

m m 

l’athénien. 

Mais  si , en  meme  temps  que  nous  reconnais- 
sons qu’une  chose  que  l’on  souffre  est  juste,  nous 
disons  qu’elle  n’est  pas  belle,  rious  mettons  la 
justice  en  opposition  avec  la  beauté , puisque  c’est 

dire  des  choses  justes  qu’elles  ne  sont  pas  belles. 

» * 

C L I N I A S. 

% 

A quel  propos  dis-tgi  cela  ? 

l’athénien. 

Il  n’est  pas  difficile  de  le  deviner.  Les  lois  que 
nous  avons  portées  il  n’y  a qu’un  instant,  pa- 
raissent faire  entendre  tout  le  contraire  de  ce 
qui  vient  d’être  dit. 


Comment  ? 


CLINI  AS. 
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l’athénien. 

Nous  supposions  dans  ces  lois  que  le  sacri- 
lège et  l’ennemi  des  lois  établies  sont  justement 
punis  de  mort  ; et  nous  allions  faire  un  grand 
nombre  de  lois  semblables  ; mais  nous  nous 

sommes  arretés  en  considérant  quelles  » don- 

» 

nent  lieu  à souffrir  mille  choses  graves  qui  sont 

« • 

à la  fois  les  plus  justes  et  les  moins  belles  qu’on 
puisse  souffrir.  Or,  de  cette  manière  ne  jugeons- 
nous  pas , tantôt  que  le  juste  et  le  beau  sont  la 
meme  chose,  tantôt  que  ce  sont  des  choses  en- 
tièrement opposées  ? 

» • 
n. 

CLÏNIAS. 

• • 

Il  y a apparence.  * 

: l’athénien. 

Et  voilà  comme  la  plupart  des  hommes  appli- 
quent les  notions  du  juste  et  du  beau  sans  s’en- 
tendre avec  eux-mêmes. 

CLI  NI  AS. 

C’est  ce  qu’il  me  semble,  Étranger. 

. . A . l’athénien. 

* f 

^Voyons  à présent  de  nouveau , Clinias , si  nous 
nous  entendons  mieux. 

CLINIAS. 

Sur  quoi  ? 

« 

l’athénien. 

< 

Je  pense  avoir  dit  plus  haut  assez  nettement 

8.  * ii 
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une  chose  ; ou  si  je  ne  l’ai  pas  dite  pour  lors , 
prenez  que  je  la  dis  maintenant. 

c l i n t a s. 

Quoi? 

l’athénien. 

Que  tous  les  méchans,  sans  exception,  sont 
tels  involontairement  dans  tout  le  mal  qu’ils  font. 
Ce  principe  posé,  voici  la  conséquence  qui  en 
résulte  nécessairement. 

« 

CLINI  AS. 

Quelle  conséquence  ? 

l’athén  ien. 

# 

L’homme  injuste  est  méchant , et  le  méchant 

est  tel  involontairement;  or,  le  volontaire  et  l’in- 

* 

volontaire  répugnent;  donc,  après  avoir  sup- 
posé que  l’injustice  est  involontaire,  il  faut  bien 
reconnaître  que  celui  qui  commet  une  injustice, 
la  commet  involontairement.  Et  c’est  ce  que  je 
dois  reconnaître  moi -même  , car  je  soutiens 
que  toute  injustice  est  involontaire;  quoique 
quelques  uns  , par  esprit  de  dispute  ou  pour 
se  distinguer,  prétendent  qu’à  la  vérité  l’in- 
justice est  involontaire  , mais  que  beaucoup 
d’hommes  sont  injustes  volontairement.  Telle 
est  leur  pensée,  mais,  ce  n’est  pas  la  mienne. 
Comment  donc  m’accorder  avec  moi-mème,  si 
toi,  Clinias,  et  toi,  Mégilie,  vous  venez  m’in- 

* * r • 

terroger  ainsi  : Etranger , si  les  choses  sont 
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ainsi,  que  nous  conseilles-tu  de  faire  par  rapport 
à la  république  des  Magnètes?  Lui  donnerons- 
nous  des  lois  ou  non?  Sans  doute  répondrai -je. 
Mais,  reprendrez -vous,  distingueras- tu  les  in- 
justices en  volontaires  et  en  involontaires,  et  éta- 
blirons-nous de  plus  grandes  peines  pour  le&- 
fautes  et  les  injustices  volontaires , et  de  moin^ 
dres  pour  les  autres  ? Ou  établirons-nous  pour 
toutes  ^ des  punitions  égales , en  supposant 

qu’il  nya  point  absolument  de. fautes  volon- 
taires ? 

CLI  NIAS. 

Tu  as  raison , Étranger.  Eh  bien , quel  parti 

prendrons-nous  là-dessus? 

l’athénien. 

Ta  demande  vient  à propos.  Voici  d’abord  le 
parti  que  nous  prendrons. 

c L I N i a s. 

Lequel  ? 

» , \ >* 

L ATH  ENIEN. 

Rappelons -nous  avec  combien  de  vérité  nous 
disions  tout  à l’heure  que  nos  idées  touchant  la 
justice  sont  pleines  de  confusion  et  de  contradic- 
tion ; et  cela  posé , demandons-nous  de  nouveau 
si  sans  avoir  cherché  aucune  solution  à ces  diffi- 
cultés , sans  avoir  expliqué  en  quoi  consiste  la 
différence  entre  les  fautes,  différence  que  tout 
ce  qu  il  y a jamais  eu  de  législateurs  dans  les 
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divers  états,  ont  fait  consister  en  ce  qu’elles  sont 
de  deux  espèces,  les  unes  volontaires,  les  autres 
involontaires,  et  qu’ils  ont  suivi  dans  leurs  lois, 
le  discours  que  nous  venons  de  tenir,  passera 
sans  autre  explication  , comme  s’il  était  sorti  de 
la  bouche  d’un  Dieu  ; et  si , sans  avoir  prouvé 
- par  aucune  raison  la  vérité  de  nos  paroles,  nous 
porterons  des  lois  contraires  en  quelque  sorte  à 
celles  des  autres  législateurs?  Cela  ne  se  peut 
pas,  et  avant  de  passer  aux  lois,  il  est  néces- 
saire d’expliquer  comment  les  fautes  sont  de 
deux  espèces , et  quelles  sont  leurs  autres  dif- 
férences ; afin  que , quand  nous  infligerons  des 
peines  à chaque  espèce , chacun  suive  le  fil  de 
notre  discours  et  puisse  discerner  ce  qu’il  y a 
de  bien  ou  de  mal  ordonné  dans  nos  lois. 

CLINIAS. 

Étranger,  j’approuve  ce  que  tu  dis.  En  effet , 

de  deux  choses , ou  il  ne  nous  faut  pas  dire  que 

» 

toute  injustice  est  involontaire , ou  il  nous  faut 
commencer  par  prouver  que  nous  avons  raison 
de  le  dire. 

l’athénien. 

De  ces  deux  partis  je  ne  puis , en  aucune  ma- 
nière, prendre  le  premier,  c’est-à-dire,  me  résou- 
dre à ne  pas  dire  ce  que  je  crois  vrai  ; silence  qui 
ne  serait  ni  légitime  ni  permis.  Il  me  faut  donc 
essayer  d’expliquer  sur  quoi  repose  la  distinc- 
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tion  des  fautes  et  si  ce  n’est  point  sur  ce  que  les 
unes  sont  volontaires  et  les  autres  involontaires , 
ou  bien  sur  quel  autre  fondement. 

CLIN1AS. 

Il  nous  est  absolument  impossible , Étranger , 
de  penser  autrement. 

l’athénien. 

C’est  ce  que  je  vais  faire.  Dites  - moi  : Les  ci- 
toyens, dans  leur  commerce  et  leurs  rapports 
mutuels , se  font  sans  doute  souvent  tort  les  uns 
au*  autres  ; et  dans  ces  rencontres  le  volontaire 
et  l’involontaire  se  présentent  à chaque  instant. 

CLIN  I AS. 

4 

Sans  doute. 

» 

l’athénien. 

• ( 

Qu’on  n’aille  pas  dire  que  toute  espèce  de  tort 
est  une  injustice,  ni  s’imaginer  en  conséquence 
que  dans  ces  torts  il  y a deux  sortes  d’injustices, 
les  unes  volontaires,  les  autres  involontaires; 
les  torts  involontaires  n’étant  pas  moindres  ni 
pour  le  nombre  ni  pour  la  grandeur  que  les 
volontaires.  Mais  voyez,  je  vous  prie,  l’un  et 
l’autre,  si  ce  que  je  vais  dire  est  fondé  ou  non. 
Je  suis  bien  éloigné  de  dire,  Mégille  et  Clinias, 

m 

que  si  quelqu’un  fait  tort  à autrui  sans  le  vou- 
loir et  contre  son  gré , il  commet  une  injustice 
mais  la  commet  involontairement , et  de  ranger 
dans  mes  lois  ce  tort  parmi  les  injustices  inva- 
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lontaires:  je  dirai  au  contraire  que  ce  tort,  qu'il 
soit  grand  ou  petit,  n’est  nullement  une  injustice. 
Bien  plus,  si  mon  opinion  l’emporte,  nous  dirons 
que  souvent  l’auteur  d’un  service  rendu  par  de 
mauvaises  voies , est  coupable  d’injustice.  En 
effet,  mes  chers  amis,  ce  n'est  pas  précisément 
sur  ce  que  quelqu’un  aura  donné  ou  pris  une 
chose  à un  autre  que  le  législateur  doit  pronon- 
cer que  son  action  est  rigoureusement  juste  ou 
injuste  ; mais  il  doit  examiner  si  c’est  avec  une 
intention  droite  et  par  un  moyen  honnête  qu*on 
a fait  du  bien  ou  du  mal  à autrui , et  avoir  en 

même  temps  les  yeux  sur  ces  deux  choses,  l’in- 

• * 

justice  et  le  tort  causé.  A l’égard  du  dommage , 
il  est  de  son  devoir  de  le  réparer  par  ses  lois,  au- 
tant qu’il  dépend  de  lui,  en  recouvrant  ce  qui 
est  perdu , en  relevant  ce  qui  a été  renversé , 
en  guérissant  ce  qui  est  blessé  ou  tué;  enfin 
il  doit  essayer,  en  réparant  chaque  dommage , 
d’en  faire  toujours  un  moyen  de  réconciliation 
par  voie  de  compensation  entre  l’auteur  du 
dommage  et  celui  qui  l’a  souffert. 

CLIN  I AS. 

Fort  bien  jusque  là. 

■ 

l’athénien. 

Mais  par  rapport  au  tort , ou  même  au  profit 
procuré  injustement , comme  lorsqu’on  ménage 
un  gain  à quelqu’un  par  des  moyens  illicites , le 
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législateur  regardant  ces  injustices  comme  des 
maladies  de  lame,  appliquera  des  remèdes  à celles 
qui  sont  susceptibles  de  guérison;  et  voici  la  fin 
qu’il  doit  se  proposer  dans  la  guérison  de  la 
maladie  de  l’injustice. 

jCLINI  AS. 

Quelle  fin  ? 

l’athénien. 

Celle  d’instruire  par  la  loi  l’auteur  de  l’in- 
justice, soit  grande,  soit  petite,  et  de  le  con- 
traindre à ne  plus  commettre  de  propos  délibéré 
de  pareilles  fautes,  ou  du  moins  à les  com- 
mettre beaucoup  plus  rarement,  en  exigeant 
d’ailleurs  la  réparation  du  dommage.  De  quelque 
manière  que  l’on  s’y  prenne  pour  inspirer  aux 
hommes  l’aversion  de  l’injustice  et  leur  faire  ai- 
mer, ou  du  moins  ne  pas  haïr  la  justice,  soit  qu’on 
emploie  les  actions  ou  les  discours , le  plaisir  ou 
la  douleur,  les  honneurs  ou  l’infamie,  les  amendes 
pécuniaires  ou  les  récompenses;  ce  ne  peut  être 
que  l’ouvrage  des  plus  belles  lois.  Mais  le  législa- 
teur n’a  qu’une  loi , qu’une  peine  à porter  contre 
celui  dont  il  voit  le  mal  incurable.  Comme  il  sait 
que  ce  n’est  pas  un  bien  pour  de  pareils  hommes 
de  prolonger  leur  vie,  et  qu’en  la  perdant  ils 
sont  doublement  utiles  aux  autres,  devenant  pour 
eux  un  exemple  qui  les  détourne  de  mal  faire, 
et  délivrant  en  même  temps  l’État  de  mauvais 
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citoyens;  il  se  trouve,  par  ces  considérations, 
dans  la  nécessité  de  punir  le  crime  par  la  mort 
dans  de  semblables  criminels  ; hors  de  là , il  ne 
doit  point  user  de  ce  remède. 

CLINIAS. 

ji 

Ce  que  tu  viens  de  dire  m£  paraît  très  raison- 
nable : mais  je  souhaiterais  de  ta  part  une  expli- 
cation plus  claire  sur  la  différence  que  tu  mets 
entre  le  tort  et  l’injustice , et  sur  les  divers  ca- 
ractères qu’y  prennent  le  volontaire  et  l’invo- 
lontaire. , 

l’athénien.  J:. 

Il  faut  tâcher  de  vous  satisfaire.  11  est  évident 
que  dans  vos  entretiens  sur  lame,  vous  dites 
et  vous  entendez  dire  aux  autres  qu'il  y a en 
elle  quelque  chose  qu’on  nomme  colère , soit  que' 
ce  soit  une  affection  ou  une  partie  de  lame  ; 
que  cette  colère  est  de  sa  nature  aisée  à irri- 
ter, difficile  à apaiser , et  que  par  une  violence 
dépourvue  de  raison , elle  fait  souvent  de  grands 

ravages.  . „ 

» » 

CLINIAS. 

£%  * * 

Cela  est  vrai. 

> , -*■ 

L ATHÉNIEN. 

Nous  distinguons  encore  dans  l’ame  un  senti- 
ment du  plaisir , qui  n’a  rien  de  commun  avec 
la  colère , et  qui , exerçant  sur  i’ame  son  empire 
avec  une  force  d’un  caractère  tout  opposé , l’en- 
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traîne,  par  une  tromperie  mêlée  de  violence,  à 

faire  tout  cé  qu’il  lui  suggère. 

*%■  » 

CLINIAS. 

Oui,  vraiment.  , ' 

l’athénien. 

* > 

A ces  deux  sources  de  toutes  nos  fautes,  ajou- 
tez-en  une  troisième  qui  est  l’ignorance , et  vous 
ne  vous  tromperez  pas.  Il  y a deux  sortes  d’i- 
gnorance, qu’il  importe  au  législateur  de  bien 
distinguer  : l’une  simple  , qu’il  regardera  comme 
la  cause  des  fautes  légères;  l’autre  double,  lors- 
qu’on est  dans  l’erreur  non  seulement  par  igno- 
rance, mais  par  une  fausse  opinion  de  sagesse, 
comme  si  on  avait  une  connaissance  parfaite  de 
ce  qu’on  ignore  totalement.  Il  attribuera  à ces 
trois  causes,  lorsqu’elles  sont  secondées  de  la 
force  et  du  pouvoir,  les  crimes  les  plus  grands 
et  les  plus  honteux  ; et  lorsqu’elles  sont  jointes 
à la  faiblesse,  les  fautes  des  enfans  et  des  vieil- 
lards, qu’il  tiendra  pour  de  vraies  fautes  et  pu- 
nira comme  telles  par  des  lois,  mais  les  lois  les 
plus  douces  et  les  plus  indulgentes. 

, CLINIAS. 

Tout  cela  est  conforme  au  bon  sens. 

l’atiiénien. 

Quant  au  plaisir  et  à la  colère,  nous  di- 
sons tous,  en  parlant  des  hommes,  que  les  uns 
sont  supérieurs  à leurs  impressions,  et  que  les 
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autres  s y laissent  vaincre  ; et  la  chose  est  ainsi. 

C L f N I A.S. 

Oui. 

l’athénien. 

Mais  nous  n’avons  jamais  entendu  dire  que  les 
uns  sont  supérieurs  à l’ignorance,  et  que  les 
autres  y succombent. 

c l 1 b?  1 a s. 

Non , assurément. 

l’athénien. 

Toutefois  nous  disons  que  chacune  de  ces  trois 
choses  nous  pousse  vers  son  objet  ; en  sorte 
qu’elles  nous  attirent  souvent  vers  des  partis  op- 
posés. 

CLINI  AS. 

* 

Très  souvent. 

D’athénien. 

Je  suis  maintenant  en  état  de  t’expliquer  clai- 
rement et  sans  embaras  ce  que  j’entends  par 
justice  etinjustice.  J’appelle  injustice,  la  tyrannie 
qu’exercent  sur  l’aine  la  colère , la  crainte , le 
plaisir , la  douleur,  l’envie  et  les  autres  passions , 
soit  qu’elles  nuisent  aux  autres  par. leurs  effets, 
ou  non  ; et  je  dis  qu’il  faut  appeler  juste  toute  ac- 
tion faite  conformément  à l’idée  que  nous  avons 
du  bien , à quoi  que  ce  soit  que  les  états  ou  cer- 
tains particuliers  aient  attaché  cette  idée , lors- 
qu’elle domine  dans  l’aine  et  règle  tout  l’homtne , 
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quand  même  il  ferait  encore  quelques  faux  pas; 
et  je  dis  qu’il  faut  appeler  excellente  toute  con- 
duite qui  se  laisse  diriger  par  un  tel  guide,  en 
chaque  circonstance  et  dans  toute  la  vie  hu- 
maine. Le  tort  que  l’on  peut  faire  aux  autres 
par  de  semblables  actions , c’est  là  ce  que  beau- 
coup appellent  injustice  involontaire  ; mais , au 
lieu  de  disputer  sur  des  mots , ce  qui  n’est  pas 
notre  but,  puisque  nous  venons  de  reconnaître 
distinctement  trois  espèces  de  principes  de  nos 
fautes , il  vaudra  mieux , avant  que  d’aller  plus 
loin , les  repasser  dans  notre  mémoire.  La  pre- 
mière espèce  est  celle  de  ce  sentiment  pénible, 
que  nous  appelons  colère  et  crainte. 

CLINIAS. 

Fort  bien. 

l’athénien. 

La  seconde  est  le  sentiment  du  plaisir,  et  les  au- 
tres passions  de  cette  nature  ; la  troisième  est  l’a- 
berration des  désirs  et  des  opinions  relativement 
au  bien.  Cette  troisième  espèce  en  comprend  sous 
elle  deux  autres  ; ce  qui  fait  cinq  espèces , pour 
lesquelles  il  faùt  porter  des  lois  différentes,  en 
réduisant  ces  espèces  à deux  genres. 

CLINIAS. 

Qui  sont-ils? 

» 

% * 

l’athénien... 

L’un,  des  crimes  qui  s’exécutent  en  chaque 
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endroit  par  des  voies  violentes  et  ouvertes;  l’au- 
tre, de  ceux  qui  se  commettent  en  cachette  part 
des  voies  obscures  et  frauduleuses.  Quelquefois 
le  même  crime  s’exécute  par  cette  double  voie; 
et  c’est  pour  lors  que  les  lois , si  elles  sont  jus- 
tes, ne  sauraient  être  trop  sévères. 

clin  1 AS. 

Cela  doit  être. 

l’athénien. 

Revenons  à présent  au  point  d’où  nous  sommes 
partis , pour  nous  jeter  dans  cette  digression  , et 
reprenons  la  suite  de  nos  lois.  Nous  avions  déjà 
porté  des  lois  contre  ceux  qui  pillent  les  temples 
des  Dieux , les  traîtres , et  ceux  qui , par  le  ren- 
versement des  lois,  travaillent  à ruiner  le  gou- 
vernement établi.  Or,  il  peut  arriver  que  l’on 
commette  quelqu’un  de  ces  crimes  dans  un  accès 
de  folie , ou  par  l’effet  de  quelque  maladie , ou 
d’une  vieillesse  décrépite , ou  d’une  imbécillité 
qui  ne  diffère  en  rien  des  états  précédens.  Si  les 
juges  choisis  pour  prononcer  sur  ces  crimes , 
viennent  à reconnaître  que  c’ést  là  ce  qui  y a 
donné  occasion  , par  la  déclaration  du  coupable 
ou  de  celui  qui  plaide  pour  sa  défense,  et  qu’ils 
pensent  qu’en  effet  il  était  dans  un  de  ces  états , 
lorsqu’il  a agi  contre  la  loi;  ils  le  condamneront 
à la  simple  réparation  du  dommage  qu’il  a pu 
causer,  et  lui  feront  grâce  de  tous  les  autres  châ- 
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timens.  J’excepte  le  cas  de  l’homicide  où  le  cou- 
pable n’aurait  pas  les  mains  pures  de  sang  : on 
l’obligera  à changer  de  pays  et  de  demeure  pour 
un  an.  S’il  revient  avant  le  terme  fixé  par  la  loi, 
ou  mèmç  s’il  met  le  pied  sur  sa  terre  natale , il 
sera  condamné , par  les  gardiens  des  lois , à deux 
ans  de  prison  publique  ; après  quoi  on  le  mettra 
en  liberté. 

Puisque  nous  avons  commencé  à parler  de 
l’homicide , essayons  de  porter  des  lois  sur  tou- 
tes les  espèces  de  meurtres,  et,  d’abord,  par- 
lons des  meurtres  violens  et  involontaires.  Si 
quelqu’un  dans  les  combats  et  les  jeux  publics 
vient  à tuer  son  ami  sans  dessein , soit  que  celui- 
ci  meure  sur-le-champ  des  coups  qu’il  a reçus, 
ou  quelque  temps  après  ; si  le  même  malheur  lui 
arrive  à la  guerre , ou  aux  exercices  militaires  qui 
se  font  par  ordre  des  magistrats , sans  armes , ou 
avec  des  armes  pour  imiter  ce  qui  se  passe  dans 
une  guerre  véritable  : qu’il  soit  déclaré  innocent, 
après  avoir  fait  les  expiations  ordonnées  par 
l’oracle  de  Delphes  dans  ces  sortes  d’accidens. 
La  loi  déclare  pareillement  innocent  tout  méde- 
cin qui , sans  le  vouloir,  tuera  son  malade.  Qui- 
conque aura  tué  un  homme  de  sa  main,  mais 
involontairement,  soit  qu’il  n’ait  employé  pour 
cela  que  ses  membres , ou  qu’il  se  soit  servi  d’un 
instrument  ou  d’une  arme  quelconque  ; soit  en- 
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core  en  lui  donnant  certain  breuvage  ou  certains 
alimens;  soit  par  le  feu  soit  par  le  froid  , soit  en 
lui  ôtant  la,  respiration  ; en  un  mot,  soit  par  son 
propre  corps,  ou  par  le  moyen  de  quelque  corps 
étranger  : il  sera  regardé  comme  personnelle- 
ment coupable  d’homicide , et  subira  les  peines 
suivantes.  Si  c’est  l’esclave  d’autrui  qu’il  a tué , 
croyant  que  ce  fût  le  sien , il  dédommagera  et 
indemnisera  le  maître  de  cet  esclave  : en  cas 
de  refus , il  sera  condamné  en  justice  à payer 
le  double  du  prix  de  l’esclave,  dont  l’estimation 
appartiendra  aux  juges;  quant  aux  expiations, 
il  en  fera  de  plus  grandes  et  en  plus  grand  nom- 
bre que  ceux  qui  ont  tué  dans  les  jeux  publics; 
et  ce  sera  aux  interprètes  choisis  par  les  Dieux  à 
régler  ces  expiations.  Si  c’est  son  esclave  qu’il  a 
tué,  la  loi  le  déclare  exempt  de  toute  peine, 
après  qu’il  se  sera  purifié.  Celui  qui  aura  tué 
involontairement  une  personne  libre , sera  assu- 
jéti  aux  memes  expiations  que  le  meurtrier  d'un 
esclave.  De  plus , qu’il  se  garde  bien  de  mépri- 
ser une  antique  tradition.  On  dit  que  celui  qui 
a fini  ses  jours  par  une  mort  violente,  après 
avoir  vécu  dans  la  condition  d’homme  libre , 
conserve,  quand  sa  mort  est  encore  récente , du 
ressentiment  contre  son  meurtrier;  et  que  l’acci- 
dent violent  qu’il  a éprouvé  l’ayant  rempli  de 
crainte  et  de  frayeur , en  voyant  l’auteur  de  sa 
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mort  continuer  à vivre  dans  les  lieux  qu’il  fré- 
quentait auparavant , il  l’épouvante  à son  tour , 
et  fait  tout  son  possible  pour  le  remplir  du  trouble 
dont  il  est  lui-même  agité,  en  appelant  à son  aide 
la  mémoire  du  meurtrier  C’est  pourquoi  l’au- 
teur d’une  pareille  action  doit  céder  à sa  vic- 
time et  se  bannir  durant  une  année  entière  de 
sa  patrie  et  des  lieux  qu’il  fréquentait.  S’il  a tué 
un  étranger,  il  sera  exclu  pour  le  même  temps 
du  pays  de  cet  étranger.  Au  cas  qu’il  se  sou- 
mette de  plein  gré  à cette  loi , le  plus  proche 
parent  du  mort , qui  aura  l’œil  sur  tout  ce  qui  se 
passe  , montrera  une  modération  parfaite  en 
lui  pardonnant  son  crime  et  rentrant  en  grâce 
avec  lui.  Mais  si  le  coupable  refuse  d’obéir;  si, 
d’abord , il  ose  se  présenter  aux  temples  et  sacri- 
fier avant  d’être  purifié;  si,  ensuite,  il  ne  veut 
point  se  tenir  exilé  de  sa  patrie  pendant  le  temps 
prescrit  ; ce  même  parent  l’accusera  de  meurtre 
en  justice , et , s’il  est  convaincu , il  sera  puni  au 
double.  Et  si  le  plus  proche  parent  ne  poursuit 
pas  le  meurtrier,  il  contractera  lui-même  la  souil- 
lure du  crime  et  le  mort  tournera  contre  lui  son 
ressentiment;  le  premier  venu  pourra  l’accuser, 
et  il  sera  condamné  à un  bannissement  de  cinq 
ans , * suivant  la  disposition  de  la  loi.  Si  un 
étranger  tue  involontairement  un  autre  étran- 
ger établi  dans  l’État,  il  sera  libre  à quiconque 
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de  le  poursuivre  en  vertu  des  mêmes  lois,  et 
s’il  est  lui -même  domicilié,  il  s’éloignera  pour 
un  an;  s’il  est  simplement  étranger,  quel  que 
soit  celui  qu’il  a tué,  étranger  ayant  ou  non 
un  domicile  chez  nous  , ou  citoyen , outre  les 
expiations  ordinaires  il  sera  banni  pour  toujours 
de  tout  le  territoire  de  l’État  où  ces  lois  sont  en 
vigueur.  S’il  revenait  malgré  la  défense  de  la  loi , 
les  gardiens  des  lois  le  puniront  de  mort , et  ses 
biens  , s’il  en  a , seront  donnés  au  plus  proche 
parent  de  l'homme  tué.  Mais  si  son  retour  était 
forcé  , comme  si  la  tempête  le  jetait  sur  le 
territoire  de  l’État , il  dressera  une  tente  sur 
le  rivage,  de  façon  qu’il  ait  les  pieds  dans  la 
mer , et  attendra  ainsi  l’occasion  de  se  rembar- 
quer. S’il  était  ramené  par  terre  de  vive  force, 
le  premier  magistrat  entre  les  mains  duquel  il 
tombera , le  mettra  en  liberté  et  le  reléguera 
sans  lui  faire  aucun  mal , au  delà  des  limites  de 
l’État.  Si  quelqu’un  tue  de  sa  main  une  personne 
libre  et  que  le  meurtre  ait  été  commis  par  colère , 
il  est  à propos  de  faire  d’abord  ici  une  distinc- 
tion. On  agit  par  colère,  lorsque,  soudain,  dans 
le  premier  accès  et  sans  aucun  dessein  de  tuer , 
ou  ôte  la  vie  à un  homme  en  le  frappant  ou  de 
quelque  autre  manière , et  qu’aussitôt  après  on 
se  repent  de  l’action  qu’on  vient  de  faire.  On 
agit  aussi  par  colère  , quand , ayant  été  insulté 
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par  des  paroles  ou  des  traitemens  outrageans, 
on  poursuit  le  dessein  de  se  venger,  et  que , quel- 
que temps  après , on  tue  avec  une  volonté  déli- 
bérée celui  qui  nous  a fait  injure,  sans  témoigner 
ensuite  aucun  repentir  de  son  action.  Ainsi  il 
faut  distinguer  deux  espèces  de  meurtre , qui 
ont  toutes  deux  la  colère  pour  principe  , et 
qu’on  peut  dire  avec  raison  tenir  le  milieu  entre 
le  volontaire  et  l’involontaire  ; ou  plutôt  elles 
n’en  ont  l’une  et  l’autre  que  l’apparence.  Celui 
qui  garde  son  ressentiment , et  ne  se  venge  pas 
sur-le-champ  J mais  attend  pour  le  faire  une  oc- 
casion où  il  prend  son  ennemi  au  dépourvu, 
tient  beaucoup  du  meurtrier  volontaire  ; et  celui 
qui  ne  contient  pas  sa  colère,  et  la  satisfait  à 
l’instant  meme  sans  aucun  dessein  prémédité , 
ressemble  à l’homicide  involontaire:  cependant 
son  action  n’est  pas  tout- à- fait  involontaire, 
mais  elle  n’en  a que  l’apparence.  C’est  pour 
cette  raison  qu’il  est  difficile  de  décider  si  les 
meurtres  qui.  sont  un  effet  de  la  colère  sont 
tous  volontaires,  ou  si  le  législateur  doit  en  ran- 
ger quelques  uns  parmi  les  involontaires.  Le 
meilleur  et  le  plus  vrai  est  de  dire  qu’ils  ont  en 
apparence  ces  deux  caractères  et  de  les  distin- 
guer par  le  dessein  prémédité  et  par  le  défaut  de 
délibération  antérieure;  décernant  de  plus  gran- 
des peines  contre  ceux  qui  tuent  par  colère  et 
8.  12 
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de  dessein  prémédité , et  de  plus  légères  contre 
les  autres  qui  tuent  dans  un  premier  mouvement 
indélibéré.  En  effet  il  est  juste  de  punir  plus  sé- 
vèrement ce  qui  a l’apparence  d’un  mal  plus 
grand,  et  avec  moins  de  sévérité  ce  qui  a l’appa- 
rence d’un  moindre  mal  : c’est  aussi  le  parti  que 
nous  devons  prendre  dans  nos  lois. 

CLIN1  AS. 

Sans  doute. 

l’athénien. 

Revenant  donc  une  seconde  fois  sur  nos  pas , 
nous  disons  que  celui  qui  dans  un  premier  mou- 
vement de  colère,  sans  aucun  dessein  prémédité, 
aura  tué  de  sa  main  une  personne  libre , sera 
sujet  aux  memes  peines  que  le  meurtre  commis 
sans  colère;  mais  que  de  plus,  pour  lui  appren- 
dre à modérer  ses  emportemens,  il  passera  deux 
. ans  dans  l’exil  sans  aucune  grâce  : et  que  celui 
qui  a tué  à la  fois  dans  la  colère  et  de  dessein  pré- 
médité , subira  les  memes  peines  que  le  précé- 
dent , et  sera  condamné  à trois  ans  d’exil , comme 
l’autre  l’a  été  à deux , afin  que  , comme  sa  colère 
a duré  plus  long -temps,  le  châtiment  soit  aussi 
plus  long.  Voici  maintenant  ce  que  nous  statuons 
sur  le  retour  des  exilés.  Sans  doute  il  est  difficile 
d’atteindre  ici  à une  exacte  précision,  parce  qu’il 
arrive  quelquefois  que  la  loi  donne  plus  de  gra- 
vité à un  fait  qui  en  a moins , et  moins  à un  fait 
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qui  en  a plus , et  que  dans  un  meurtre  semblable 
l’un  agit  avec  plus,  l’autre  avec  moins  de  bru- 
talité. Cependant  les  choses  pour  l’ordinaire  se 
passent  comme  nous  l’avons  dit.  Les  gardiens 
des  lois  connaîtront  donc  de  toutes  ces  cir- 
constances, et  lorsque  le  terme  de  l’exil  sera 
expiré  pour  l’un  et  l’autre  meurtrier,  ils  ei>r 
verront  douze  de  leurs  juges  sur  les  frontières 
de  l’État,  lesquels,  après  s’ètre  informés  avec 
exactitude  de  la  conduite  des  bannis  pendant 
leur  exil , décideront  s’ils  se  repentent  de  leur 
* faute  et  s’il  est  à propos  de  les  recevoir  : ceux- 
ci  seront  tenus  de  se  soumettre  à leur  déci- 
sion. Si  l’un  ou  l’autre,  après  son  retour,  se 
laissant  dominer  de  nouveau  par  la  colère , re- 
tombait dans  le  meme  crime,  il  sera  banni  à per- 
pétuité; et  s’il  revient,  il  sera  traité  comme  le 
serait  en  pareil  cas  un  étranger.  Quiconque  aura 
tué  , par  colère , un  esclave,  si  c’est  le  sien , en 
sera  quitte  pour  se  purifier  ; si  c’est  celui  d’un 
autre,  il  dédommagera  le  maître  au  double.  Tout 
homicide,  quel  qu’il  soit,  qui  n’ôbéira  point  à la 
loi,  et  qui,  sans  s’ètre  purifié,  souillera  de  sa 
présence  la  place  publique  , les  jeux  et  les  lieux  • 
sacrés , pourra  être  poursuivi  en  jugement  par 
le*  premier  venu , ainsi  que  celui  des  parens  du 
mort  qui  l’aura  souffert.  L’un  et  l’autre  seront 

condatfinés  au  double  tant  pour  les  dédommage- 
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mens  que  pour  les  autres  peines;  et  Ja  loi  permet 
à l’accusateur  de  prendre  l’amende  pour  lui.  Si  un 
esclave , dans  un  mouvement  de  colère , tue  son 
maître , les  parens  du  mort  le  traiteront  comme 
ils  jugeront  à propos , pourvu  qu’ils  ne  lui  lais- 
sent point  la  vie  ; à ce  prix  ils  ne  seront  pas  souil- 
; lés  du  meurtre  commis.  Quant  à l’esclave  qui , 
dans  la  colère , aura  tué  toute  autre  personne 
libre , ses  maîtres  le  livreront  aux  parens  du  mort, 
et  ceux-ci  seront  obligés  de  le  faire  mourir,  mais 
de  tel  genre  de  mort  qu’il  leur  plaira.  S’il  arrive , 
ce  qui  peut  arriver  en  effet , quoique  rarement , 
qu’un  père  ou  une  mère  tuent  leur  fils  ou  leur 
fille  par  emportement,  en  les  frappant  ou  de 
quelque  autre  manière  violente , ils  seront  sou- 
mis aux  memes  expiations  que  les  autres  meur- 
triers, et  de  plus  bannis  pour  trois  ans.  Le  meur- 
trier étant  de  retour,  la  femme  se  séparera  de 
son  mari,  ou  le  mari  de  sa  femme  ; ils  ne  pour- 
ront plus  avoir  des  enfans  l’un  de  l’autre,  ni  de- 
meurer sous  un  même  toit  avec  ceux  qu’ils  ont 
privés  d’un  fils  ou  d’un  frère , ni  avoir  part  aux 
mêmes  sacrifices.  Quiconque  manquera  en  ce 
point  à ce  que  la  piété  et  la  loi  exigent , pourra 
être  accusé  d’impiété  par  tout  citoyen.  Le  mari 
qui  tuera  sa  femme  dans  la  colère,  ou  la  femme 
qui  commettra  le  même  attentat  sur  son  mari, 
outre  les  expiations  ordinaires,  seront  oBligés  à 
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passer  trois  ans  en  exil.  Le  coupable , à son  retour, 
ne  se  trouvera  ni  aux  mêmes  sacrifices , ni  à la 
même  table  avec  ses  en  fans  ; et  si  le  père  ou  l’en- 
fant violent  la  loi  en  ce  point,  tout  particulier 
pourra  les  traîner  en  justice  comme  des  impies.  Si 

le  frère  tue  dans  la  colère  son  frère  ou  sa  sœur, 

» * 

ou  la  sœur  son  frère  ou  sa  sœur,  ils  passeront  par 
les  mêmes  expiations,  et  subiront  le  même  bannis- 
sement que  les  parens  meurtriers  de  leurs  en- 
fans  ; ils  ne  pourront  demeurer  sous  le  même 
toit,  ni  assister  aux  mêmes  sacrifices  avec  ceux 
qu’ils  ont  privés  d’un  frère  ou  d’un  fils;  et  selon 
la  loi  déjà  portée , tout  homme  sera  en  droit 
d’accuser  d’impiété  les  réfractaires.  Si  quelqu’un 
se  laisse  aller  à un  tel  excès  de  colère  contre 
ceux  qui  lui  ont  donné  le  jour,  que  dans  sa  fu- 
reur il  ose  tuer  un  de  ses  parens,  et  si  le  père 
ou  la  mère,  avant  de  mourir,  lui  pardonnent  de 
bon  cœur , après  qu’il  se  sera  purifié  comme 
ceux  qui  ont  commis  un  meurtre  involontaire , 
et  qu’il  aura  subi  les  mêmes  peines , il  sera  dé- 
claré innocent.  Mais  si  ses  parens  ne  lui  par- 
donnent pas  son  crime,  plusieurs  lois  conspirent 
à en  demander  la  vengeance.  En  effet,  les  plus 
grands  supplices  qu’on  puisse  mériter  et  à titre 
de  violence  et  à titre  d’impiété  et  à titre  de 
sacrilège , celui  qui  a ôté  la  vie  à qui  la  lui  a 
donnée , les  appelle  tous  sur  sa  tête  : en  sorte 


i8j  Ies  lois. 

* 

que  s'il  était  possible  de  faire  mourir  plusieurs 
fois  l’enfant  qui  dans  la  colère  a tué  son  père 
ou  sa  mère,  la  justice  exigerait  qu’on  lui  fit  su- 
bir plusieurs  morts.  Car,  de  quelle  autre  ma- 
nière la  loi  pourrait- elle  punir  avec  justice  ce- 
lui à qui  seul  les  lois  ne  permettent  pas  de  tuer 
son  père  ou  sa  mère,  même  dans  le  cas  où  il  au- 
rait à défendre  sa  vie  contre  eux,  et  à qui  elles 
font  un  devoir  de  tout  souffrir  plutôt  que  d’en 
venir  à cette  extrémité  envers  ceux  de  qui  il  a 
reçu  le  jour?  Ainsi  la  peine  de  celui  qui  aura  tué 
dans  la  colère  son  père  ou  sa  mère , sera  la  mort. 
Si , dans  un  combat  Qccasioné  par  une  sédition , 
ou  en  quelque  autre  rencontre  semblable,  le 
frère  tue  son  frère , ayant  été  attaqué  le  premier 
et  à son  corps  défendant , il  sera  déclaré  inno- 
cent, comme  s’il  avait  tué  un  ennemi.  Il  en  sera 
de  même  à l’égard  du  citoyen  ou  de  l’étranger, 
qui  tuerait  en  pareil  cas  un  citoyen  ou  un  étran- 
ger ; et  encore  si  le  citoyen  tue  un  étranger,  ou 
l’étranger  un  citoyen,  ou  l’esclave  un  autre  es- 
clave dans  les  mêmes  circonstances.  Mais  si  un 
esclave  tue  une  personne  libre , en  se  défendant 
contre  elle,  il  sera  puni  par  les  mêmes  lois  que 
le  parricide.  Et  ce  que  nous  avons  dit  du  cas 
où  le  père  pardonne  à son  fils  le  meurtre  com- 
mis en  sa  personne,  aura  lieu  aussi  dans  tous  les 
cas  précédens.  Si  celui  qui  est  tué  pardonne 
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avant  de  .mourir  à son  meurtier,  'quels  qu’ils 
soient  l’uri  et  l’autre , le  meurtre  alors  sera  ré- 
puté  involontaire,  et  outre  les  expiations  mar- 
quées , le  coupable  sera  obligé , selon  la  loi , de 
s’expatrier  pour  un  an.  Ces  lois,  sur  l’homicide 
commis  avec  violence,  mais  sans  préméditation 
et  dans  la  colère,  me  paraissent  suffisantes.  Nous 
allons  parler  maintenant  des  meurtres  commis 
de  propos  délibéré , avec  une  intention  de  nuire 
pleine  et  entière  et  des  machinations  auxquelles 
on  se  porte  en  se  laissant  dominer  par  le  plaisir, 
l’envie  et  les  autres  passions. 

CL  INI  AS. 

Fort  bien. 

* 

l’athénien. 

* 

Commençons  encore  par  ^n  distinguer  et  en 
énumérer  les  causes  avec  toute  la  précision 
dont  nous  sommes  capables.  La  principale  est  Ja 
convoitise , lorsqu’elle  s’empare  d’une  ame  pas- 
sionnée; son  objet  le  plus  ordinaire  dans  le  cas 
dont  il  s’agit  est  celui  des  désirs  ardens  de  la 
plupart  des  hommes , la  richesse  ; son  effet  est 
d’engendrer  une  foule  de  désirs  insatiables  et 
sans  bornes,  favorisée  qu’elle  est. par  une  dis- 
position naturelle  et  par  des  préjugés  funestes. 
La  source  de  ces  préjugés  est  le  bruit  de  l’estime 
mal  entendue  que  les  Grecs  et  les  Étrangers 
ont  pour  la  richesse.  La  préférant  à tous  les 
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autres  bienâ , quoiqu’elle  ne  soit  qu’au  troi- 
sième rang , ils  dégradent  par  là  leurs  sentimens 
et  ceux  de  leurs  dèscendans.  Rien  ne  serait  plus 
beau  ni  plus  utile  à tous  les  États  que  d’y  tenir 
au  sujet  de  la  richesse  ce  langage  conforme  à la 
vérité,  savoir,  qu’elle  est  faite  pour  le  corps, 
comme  le  corps  l’est  pour  l’ame.  Or,  puisque 
voilà  des  biens  auxquels  la  richesse  se  rapporte  , 
elle  ne  peut  donc  obtenir  que  le  troisième  rang 
après  les  qualités  du  corps  et  celles  de  l’ame.  Un 
pareil  discours  apprendrait  à chacun  que,  pour 
être  heureux,  il  ne  faut  pas  chercher  simplement 
à s’enrichir,  mais  à s’enrichir  par  des  voies  justes 
et  avec  modération.  Alors  il  ne  se  commettrait 
point  dans  la  société  de  ces  meurtres  qui  ne 
peuvent  s’expier  que  par  d’autres  meurtres.  Mais 
aujourd’hui  cette  convoitise  est,  comme  nous 
l’avons  dit  en  commençant  cette  énumération , 
la  principale  cause  des  homicides  volontaires  qui 
méritent  les  plus  grands  supplices.  La  seconde 
cause  est  l’ambition  qui  produit  dans  l’ame 
qu’elle  possède  l’envie,  passion  funeste  en  pre- 
mier lieu  à celui  qui  l’éprouve , et  ensuite  à tout 
ce  qu’il  y a d’excellens  citoyens  dans  un  État. 
La  troisième  cause  d’un  grand  nombre  de 
meurtres,  ce  sont  ces  craintes  lâches  et  injus- 
tes dans  le  moment  que  l’on  commet  ou  après 
qu’on  a commis  certaines  actions,  dont  on  vou- 
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drait  que  personne  ne  sût  quelles  se  font  ou 
quelles  se  sont  faites  : d’où  il  arrive  qu’à  dé- 
faut de  tout  autre  moyen , on  se  défait  par  la 
mort  de  dfcux  qui  pourraient  les  révéler.  Que 
tout  ceci  soit  dit  comme  prélude  de  nos  lois 
sur  cette  matière.  Il  est  à propos  d’y  joindre  le 
discours  auquel  beaucoup  d’hommes  ajoutent 
une  très  grande  foi  quand  ils  l’entendent  de  la 
bouche  des  initiés  aux  mystères,  savoir,  qu’il  y a 
aux  enfers  des  supplices  réservés  à ces  sortes  de 
meurtres,  et  que  le  coupable  venant  à recom- 
mencer une  nouvelle  vie,  c’est  une  nécessité  qu’il 
subisse  la  peine  naturelle  qui  est  d’éprouver  le 
meme  traitement  qu’on  a fait  à autrui , et  qu’il 
termine  ainsi  ses  jours  de  la  main  d’un  autre  et 
par  le  meme  genre  de  mort.  Si  Ton  est  docile  à 
ce  préambule,  et  si  la  crainte  des  peines  qu’il  an- 
nonce fait  une  forte  impression  sur  les  esprits, 
il  ne  sera  pas  besoin  de  prononcer  de  loi;  mais 
si  l’on  résiste , portons  la  loi  suivante  : Qui- 
conque , de  propos  délibéré  et  injustement , 
tuera  de  sa  main  un  citoyen,  quel  qu’il  soit, 
sera  premièrement  privé  de  ses  droits  civils,  et 
ne  souillera  point  de  sa  présence  ni  les  temples , 
ni  la  place  publique , ni  les  ports,  ni  aucune  autre 
assemblée  publique , soit  qu’on  lui  en  interdise 
l’entrée  ou  non  ; car  elle  lui  est  interdite  par 
la  loi , qui  parle  et  parlera  toujours  en  ce  point 
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au  nom  de  tout  l’État.  Tous  les  parens  du  mort, 
tant  du  côté  paternel  que  du  côté  maternel, 
jusqu’aux  cousins  inclusivement,  qui  ne  pour- 
suivront pas  le  coupable  en  justice, 'comme  ils 
le  doivent , ou  ne  lui  signifieront  pas  son  in- 
terdiction , contracteront , d’abord , la  tache  de 
son  crime  et  attireront  sur  eux  la  colère  des 
dieux,  comme  le  suppose  la  loi  dans  ses  im- 
précations ; en  second  lieu , ils  seront  tenus 
de  comparaître  en  jugement , à la  sommation 
de  quiconque  voudra  venger  la  mort  du  dé- 
funt. Celui  qui  se  chargera  de  cette  vengeance , 
après  avoir  exactement  accompli  tout  ce  que 
le  dieu  aura  prescrit  touchant  les  purifications 
et  les  autres  cérémonies,  et  avoir  prévenu  le 
meurtrier , emploiera  la  contrainte  contre  lui 
pour  lui  faire  subir  la  peine  portée  par  la  loi.  Il 
est  aisé  au  législateur  de  montrer  que  ces  sortes 
de  cérémonies  doivent  consister  en  certaines 
prières  et  certains  sacrifices  adressés  aux  divi- 
nités dont  le  soin  est  de  veiller  à,  ce  qu’il  ne  se 
commette  aucun  meurtre  dans  les  États.  Ce  sera 
aux  gardiens  des  lois  de  régler , de  concert  avec 
les  interprètes , avec  les  devins  et  sous  la  direc- 
tion de  l’oracle,  quelles  sont  ces  divinités  et 
quelle  est  la  manière  la  plus  agréable  à Dieu  de 
poursuivre  ces  sortes  de  causes , et  de  les  pour- 
suivre ensuite  eux -mêmes.  Ces  causes  seront 
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portées  devant  les  memes  juges  auxquels  nous 
avons  dit  qu’il  appartient  de  prononcer  sur  le 
sacrilège  : le  coupable  sera  condamné  à mort, 
et , pour  le  punir  d’avoir  joint  l’audace  à l’im- 
piété , il  n’aura  point  de  sépulture  dans  le  pays 
de  celui  qu’il  a tué.  S’il  refuse  de  comparaître  en 
jugement,  et  qu’il  prenne  la  fuite,  il  sera  banni 
à perpétuité.  Et  au  cas  que , par  la  suite , il  mît  le 
pied  sur  le  territoire  du  défunt,  le  parent  de 
celui-ci , ou  même  le  premier  citoyen  qui  le  ren- 
contrera , aura  droit  de  le  tuer  impunément,  ou 
bien , après  l’avoir  garrotté , il  le  remettra  entre 
lçs  mains  de  ses  juges  pour  le  faire  mourir. 
L’accusateur  exigera  en  même  temps  caution 
de  la  part  de  celui  qu’il  accuse  ; l’accusé  devra 
présenter  à l’agrément  des  juges  des  cautions 
valables  ; il  faudra  qu’il  y en  ait  trois , et  quelles 
s’engagent  à le  représenter  au  besoin.  S’il  ne 
voulait  point  ou  ne  pouvait  point  donner  de 
cautions  i les  magistrats  s’assureront  de  sa  per- 
sonne , le  feront  garder  étroitement  en  prison 
pour  le  livrer  ensuite  au  jugement.  A l’excep- 
tion des  cautions  , les  mêmes  formalités  se- 
ront observées  à l’égard  de  celui  qui  ne  se- 
rait pas  personnellement  auteur  d’un  meurtre, 
mais  qui , après  avoir  résolu  la  mort  de  quel- 
qu’un , l’aurait  fait  tuer  en  trahison , s’il  était 
assez  hardi  pour  demeurer  dans  la  cité  après 
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le  crime  dont  il  est  la  cause , et  dont  son  ame 
n’est  pas  pure.  S’il  est  atteint  et  convaincu,  il 
sera  puni  du  même  supplice  que  le  précédent , 
à la  réserve  de  la  sépulture  dans  la  patrie , qui 
lui  sera  accordée.  Il  en  sera  de  même  pour  les 
meurtres  commis  de  sa  propre  main  ou  par  des 
assassins , d’étranger  à étranger , ou  d’étranger 
à citoyen,  et  réciproquement,  et  encore  d’es- 
clave à esclave , excepté  les  cautions  qui  n’auront 
lieu , comme  nous  l’avons  dit , que  dans  le  cas 
de  l’homicide  personnel,  où  l’accusateur  sera 
tenu  en  même  temps  d’exiger  des  cautions  de 
celui  qu’il  accuse.  Si  un  esclave  tue  volontaire- 
ment un  homme  libre,  soit  de  sa  propre  main, 
soit  par  la  main  d’autrui , et  que  son  crime  soit 
prouvé  en  justice,  le  bourreau  de  la  cité  le  con- 
duira dans  un  lieu  d’où  l’on  pourra  voir  le  tom- 
beau du  mort,  et  après  l’avoir  battu  de  ver- 
. ges  aussi  long-  temps  qu’il  plaira  à l’accusateur, 
au  cas  qu’il  n’expire  point  sous  les  coups,  il 
le  mettra  à mort.  Si  quelqu’un  tue  un  esclave 
qui  ne  lui  faisait  aucun  tort , dans  la  crainte 
qu’il  ne  révélât  certaines  actions  honteuses  et 
mauvaises , ou  pour  quelque  autre  raison  sem- 
blable , il  sera  puni  pour  le  meurtre  de  cet 
esclave  innocent,  comme  il  l’eût  été  pour  celui 
d’un  citoyen.  S’il  arrivait  de  ces  forfaits  contre 
lesquels  il  est  triste  et  douloureux  pour  un 
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législateur  d avoir  à porter  des  lois,  quoiqu’il 
ne  puisse  s’en  dispenser  ; de  ces  meurtres  vo- 
lontaires et  tout- à -fait  criminels,  commis  par 
soi- meme  ou  par  des  assassins  sur  la  personne 
de  ses  parens;  meurtres  qui,  pour  la  plupart, 
ne  se  font  que  dans  les  États  mal  gouvernés, 
et  où  leducation  est  vicieuse , mais  qui , après 
tout , peuvent  arriver  aussi  chez  le  peuple  où 
l’on  doit  le  moins  s’y  attendre  ; pour  prévenir 
de  pareils  malheurs,  il  faut  répéter  ici  le  dis- 
cours que  nous  rapportions  il  n’y  a qu’un  mo- 
ment : peut-être  que  par  là  nous  réussirons  à 
rendre  quelqu’un  de  nos  auditeurs  plus  capa- 
ble de  s’abstenir  volontairement  du  plus  exé- 
crable des  homicides.  Soit  mythe,  soit  réalité, 
ou  de  quelque  autre  nom  qu’on  veuille  se  ser- 
vir , voici  ce  qui  est  raconté  comme  certain  par 
d’anciens  prêtres.  Ils  disent  que  la  justice  qui 
observe  les  actions  des  hommes  venge  le  sang . 
des  parens  par  la  loi  que  j’ai  citée  ; elle  a établi 
que  quiconque  se  sera  souillé  d’un  tel  meur- 
tre, éprouvera  inévitablement  le  même  traite- 
ment qu’il  a fait  à autrui  ; que  s’il  a tué  son 
père , il  subira  un  jour  le  même  sort , frappé 
de  la  main  de  ses  propres  enfans:  que  s’il  a fait' 
mourir  sa  mère  , c’est  une  nécessité  qu’il  re- 
naisse un  jour  sous  la  figure  et  avec  un  corps 
de  femme , et  que , plus  tard , il  soit  privé  du 
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jour  par  ceux  qui  l’auront  reçu  de  lui  ; qu’il 
n’y  a point  d’autre  expiation  pour  le  sang  des 
parens  répandu,  et  que  la  souillure  n’en  petit 
être  effacée , jusqu’à  ce  que  l’ame  coupable  ait 
expié  le  meurtre  par  un  meurtre  semblable  , 
commis  en  sa  personne , et  ait  apaisé  par  des 
supplications  le  courroux  de  toute  sa  parenté. 
La  crainte  de  ces  vengeances  divines  doit  éloi- 
gner du  crime  qui  les  attire.  Si  pourtant  quel- 
qu’un était  assez  malheureux  pour  oser  arra- 
cher volontairement  et  de  dessein  formé  lame 
du  corps  de  son  père  ou  de  sa  mère , de  ses  frères 
ou  de  ses  enfans  ; telle  est  la  loi  que  le  législa- 
teur mortel  portera  contre  lui.  Les  interdictions 
de  tout  commerce  civil , et  Ja  nécessité  de  donner 
des  cautions  seront  les  mêmes  que  dans  les  cas 
dont  nous  avons  parlé  auparavant;  et  s’il  est 
convaincu  de  meurtre  à l’égard  de  quelqu’un  de 
ceux  qu’on  vient  de  nommer,  il  sera  condamné 
à mort  par  les  juges:  les  magistrats  le  feront 
exécuter  par  les  bourreaux  publics,  et  son  ca- 
davre sera  jeté  nu  hors  de  la  ville  dans  un  car- 
refour désigné  pour  cela.  Tous  les  magistrats,  au 
nom  de  tout  l’État , portant  chacun  une  pierre  à 
la  main,  la  jetteront  sur  la  tête  du  cadavre , et 
purifieront  ainsi  l’État  tout  entier.  On  le  por- 
tera ensuite  hors  des  limites  du  territoire,  et 
on  l’y  laissera  sans  sépulture  selon  l’ordre  de 
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la  loi.  Mais  quelle  peine  porterons -nous  con- 
tré le  meurtrier  de  ce  qu’il  a de  plus  intime  et 
de  plus  chçr  au  monde , je  veux  dire , contre 
l’homicide  de  soi -même,  qui  tranche  malgré 
la  destinée  le  fil  de  ses  jours,  quoique  l’État 
ne  l’ait  point  condamné  à mourir,  qu’il  n’y  soit 
point  réduit  par  quelque  malheur  affreux  et 
inévitable  survenu  inopinément,  ni  par  aucun 
opprobre  qu’on  ne  puisse  ni  réparer  ni  sup- 
porter, mais  qui,  par  une  faiblesse  et  une  lâcheté 
extrême,  se  condamne  lui  - même  à cette  peine 
qu’il  ne  mérite  pas?  Dieu  seul  connaît  alors  les 
devoirs  à remplir  pour  l’expiation  du  crime  et 
la  sépulture  du  coupable.  Que  les  plus  proches 
parens  du  mort  consultent  là-dessus  les  inter- 
prètes et  les  lois  relatives  à ce  sujet , et  se  con- 
forment à leurs  décisions.  Nous  réglons  d’abord 
que  ceux  qui  se  seront  ainsi  détruits,  seront  en- 
terrés seuls  et  dans  un  lieu  à part;  qu ensuite 
on  choisira  pour  leur  sépulture  des  parties  du 
territoire  incultes  et  ignorées,  où  ils  seront  dé- 
posés sans  honneur,  avec  défense  de  faire  con- 
naître leur  tombe  par  des  colonnes  ou  des  inscrip- 
tions. Si  une  bête  de  charge  , ou  quelque  autre 
animal  tue  un  homme , les  plus  proches  parens  du 
mort  poursuivront  en  justice  l’animal  meurtrier, 
excepté  le  cas  où  un  pareil  accident  arriverait 
dans  les  jeux  publics.  Les  juges , choisis  parmi 


LES  LOIS. 


192 


les  agronomes,  à la  volonté  des  parens , et  en  tel 
nombre  qu’il  leur  plaira,  examineront  l’affaite; 
lanimal  coupable  sera  tué  et  jeté  hors  des  limites 
de  l’État.  Si  une  chose  inanimée , j’excepte  la 
foudre  et  les  autres  traits  lancés  de  la  main  des 
dieux  , ôte  la  vie  à un  homme  , soit  par  sa 
propre  chute  , soit  par  celle  de  l’homme , le 
plus  proche  parent  du  mort  prendra  pour  juge 
le  plus  proche  des  voisins , et  se  justifiera  devant 
lui  de  cet  accident,  lui  et  toute  sa  famille.  La 
chose  inanimée  sera  jetée  hors  des  limites  du 
territoire , comme  il  a été  dit  des  animaux.  Si 
quelqu’un  est  trouvé  mort , sans  que  l’on  con- 
naisse le  meurtrier,  et  qu’on  ne  puisse  le  décou- 
vrir après  toutes  les  perquisitions  convenables , 
on  fera  les  memes  interdictions  que  dans  les 
autres  cas;  on  accusera  de  meurtre  le  coupable 
quel  qu’il  soit  ; et,  après  la  sentence  portée,  un 
héraut  publiera  à haute  voix  dans  la  place  pu- 
blique que  celui  qui  a tué  tel  et  tel,  et  qui  est 
atteint  de  meurtre , ait  à ,ne  plus  paraître  dans 
les  lieux  sacres , ni  dans  tout  le  pays  de  celui 
qu  il  a tue , sous  peine , s’il  vient  à être  décou- 
vert et  reconnu  , d’ètre  mis  à mort  et  jeté 
sans  sépulture  hors  des  limites  de  la  patrie 
de  celui  qui  a été  tué. 

Telle  est  la  loi  qu’on  observera  touchant  les 
meurtres  : nous  n’en  dirons  pas  davantage  sur 
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cette  matière.  Voici  à présent  les  personnes  qu’on 
peut  tuer  sans  se  souiller , et  les  circonstances 
où  on  le  peut.  Si  quelqu’un  surprend  de  nuit 
dans  sa  maison  un  voleur  qui  en  veut  à son  ar- 
gent, et  qu’il  le  tue,  il  sera  innocent.  Il  le  sera 
pareillement,  si,  eu  plein  jour,  il  tue  celui  qui 
veut  le  dépouiller,  en  se  défendant  contre  lui. 
Quiconque  aura  fait  violence  à la  pudeur  d’une 
femme  libre  ou  d’un  fils  de  famille , sera  mis  im- 
punément à mort  par  celui  ou  celle  qu’il  a ou- 
tragé , par  son  père , ses  frères  et  ses  enfans. 
Tout  mari  qui  surprendra  quelqu’un  faisant  vio- 
lence à sa  femme , est  autorisé  par  la  loi  à lui 
donner  la  mort.  L’homicide  commis  pour  sauver 
la  vie  à son  père,  à sa  mère,  à ses  enfans,  à ses 
frères , à sa  femme , dans  le  cas  d’une  attaque 
injuste , ne  sera  soumis  non  plus  à aucune  peine. 

Nous  avons  donc  enfin  réglé  tout  ce  qui  con- 
cerne l’éducation  et  la  culture  de  lame,  qui 
doivent  rendre  la  vie  précieuse,  si  on  les  pos- 
sède , et  insupportable  si  on  en  est  privé  ; aussi 
bien  que  les  supplices  dus  aux  auteurs  des  morts 
violentes.  Nous  avons  traité  pareillement  de  l’é- 
ducation et  des  exercices  du  corps.  En  suivant 
l’ordre  des  matières , il  nous  faut  parler  main- 
tenant, ce  me  semble,  des  traitemens  violens 
que  les  citoyens  se  font  les  uns  aux  autres,  vo- 
lontairement ou  involontairement , en  expliquer 
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de  notre  mieux  la  nature,  en  marquer  les  espè- 
ces, et  déterminer  les  châtimens  que  chacun 
d’eux  mérite.  Les  blessures  et  les  mutilations 
qui  en  sont  l’effet , sont , après  le  meurtre , ce  qu’il 
y a de  plus  grave;  et  l’homme  le  moins  habile 
en  législation  les  placerait  dans  cet  ordre.  Il  faut 
d’abord,  par  rapport  aux  blessures,  comme  par 
rapport  aux  meurtres , en  distinguer  de  deux 

sortes;  les  unes,  faites  involontairement , soit 

* , » 

• par  colère,  soit  par  crainte;  les  autres  volon- 
tairement et  de  dessein  prémédité;  et  faire  en- 
suite le  préambule  suivant.  Il  est  nécessaire  aux 
hommes  d’avoir  des  lois  et  de  s’y  assujétir  : sans 
quoi  ils  ne  différeraient  en  rien  des  bêtes  les  plus 
farouches.  La  raison  en  est  qu’aucun  homme  ne 
sort  des  mains  de  la  nature  avec  assez  de  lumière 
pour  connaître  ce  qui  est  avantageux  à ses  sem- 
blables pour  vivre  en  société,  ni  avec  assez 
d’empire  sur  lui-même  et  de  bonne  volonté  pour 
faire  toujours  ce  qu’il  a reconnu  le  plus  con- 
venable. Premièrement,  il  est  difficile  de  con- 
naître  que  la  vraie  et  la  saine  politique  doit 
s’occuper  de  l’intérêt  général  et  non  de  l’intérêt 
particulier;  le  ^premier  unissant  toutes  les  par- 
ties de  l’État , tandis  que  l’autre  les  divise  ; et 
que  la  société  et  les  individus  trouvent  égale- 
ment leur  avantage  dans  la  préférence  qu’ac- 
corde une  bonne  administration  à l’intérêt  gêné- 
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ral  sur  l’intérêt  particulier.  En  second  lieu,  même 
après  qu’on  aurait  parfaitement  compris  que 
telle  est  la  nature  des  choses,  si  on  se  trou- 
vait maître  absolu  dans  l’État,  sans  avoir  aucun  i\ 

« 

compte  à rendre  à personne,  il  serait  impossible 
de  demeurer  fidèle  à cette  maxime,  et  de  main- 
tenir constamment  pendant  toute  sa  vie  la  préé- 
minence du  bien  public  sur  le  bien  personnel  ; 
loin  de  là  la  nature  mortelle  portera  toujours 
l’homme  à désirer  d’avoir  plus  que  les  autres,  et 
* à ne  penser  qu’à  son  intérêt  propre,  parce  quelle 
fuit  la  douleur  et  poursuit  le  plaisir  sans  raison 
ni  règle  ; elle  les  mettra  l’un  et  l’autre  bien  au  des- 
sus de  la  justice,  et,  s’aveuglant  elle-même,  elle  se 
précipitera  à la  fin,  avec  l’État  qu’elle  gouverne, 
dans  un  abîme  de  malheurs.  Cependant,  si  jamais 
un  homme,  par  une  destinée  merveilleuse,  nais- 
sait capable  de  remplir  ces  deux  conditions , il 
n’aurait  pas  besoin  de  lois  pour  se  conduire,, 
parce  qu’aucune  loi , aucun  , arrangement  n’est 
préférable  à la  science,  et  qu’il  n’est  point  dans 
l’ordre  que  l’intelligence  soit  sujette  et  esclave  de 
quoi  que  ce  soit,  elle  qui  est  faite  pour  comman- 
der à tout,  lorsqu’elle  est  appuyée  sur  la  vérité  et 
entièrement  libre,  comme  elle  doit  letre  de  sa 
nature.  Par  malheur,  elle  n’est  telle  aujourd'hui 
nulle  part , si  ce  n’est  dans  un  bien  faible  degré. 

A son  défaut,  il  faut  donc  recourir  à l’ordre  et 
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à la  loi,  qui  voit  et  distingue  bien  des  choses, 
mais  qui  ne  saurait  étendre  sa  vue  surtout.  Voilà 
ce  que  nous  avions  à dire  à ce  sujet.  Nous  allons 
à présent  statuer  sur  les  peines  et  les  amendes 
que  méritent  les  blessures , et  les  autres  torts 
faits  à autrui.  Il  est  naturel  quon  nous  demande 
ici  des  détails  sur  le  genre  de  blessures , la  per- 
sonne blessée,  la  manière  dont  elle  l’a  été,  la 
vérification  du  fait  ; car  il  y a mille  circonstan- 
ces qui  varient  à l’infini  et  constituent  autant 
d’espèces  différentes.  Il  nous  est  également  im- 
possible d’épuiser  ce  détail,  et  de  l’abandonner 
tout  entier  à la  discrétion  des  juges.  Il  est  un 
point  dont  il  faut  leur  laisser  absolument  la  dé- 
cision : ce  point  est  si  le  fait  est  vrai  ou  faux;  et 
il  n’est  presque  pas  possible  de  faire  des  lois  sur 
tous  les  cas  grands  et  petits , de  fixer  pour  cha- 
cun les  peines  et  les  amendes , en  sorte  que  sous 
ce  rapport  il  ne  reste  absolument  rien  à faire  aux 
juges. 

CLINI  AS. 

Quel  parti  prendrons-nous  donc  ? 

l’athén  1 en. 

Celui  de  décider  certains  cas  par  nous-mêmes, 
et  d’abandonner  aux  tribunaux  la  décision  du 
reste. 

• C L IN  I AS. 

Mais  quels  sont  les  cas  que  nous  devons  ré- 
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gler  par  nous-mêmes , et  ceux  dont  il  convient 
de  laisser  le  jugement  aux  tribunaux  ? 

l’athénien. 

Ce  qu’il  est  maintenant  à propos  de  dire,  c’est 
qu’il  y a désordre  dans  l’État  tout  entier  lors- 
que les  tribunaux  lâches  et  muets  y dérobent 
leurs  jugemens  à la  connaissance  du  public , et 
décident  les  causes  en  cachette  ; ou , ce  qui  est 
bien  plus  fâcheux  encore , lorsque  dans  ces  mê- 
mes tribunaux  on  ne  garde  aucun  silence , que 
le  tumulte  y règne  ainsi  qu’au  théâtre , que  tour 
à tour  on  loue  et  on  critique  l’un  ou  l’autre 
orateur  avec  de  grands  cris , et  qu’on  porte 
la  sentence  au  milieu  de  tout  ce  fracas.  Il  est 
bien  triste  pour  un  législateur  d’être  dans  la  né- 
cessité de  faire  des  lois  pour  de  pareils  tribunaux  : 
mais  enfin,  lorsqu’il  ne  peut  s’en  dispenser,  la 
seule  chose  qu’il  ait  à faire , en  donnant  des  lois 
à un  pareil  État, ..est  de  ne  laisser  à la  discré- 
tion des  juges  l’imposition  des  peines  que  sur 
les  plus  petits  objets , réglant  et  fixant  presque 
tout  par  lui-même  en  termes  précis.  Au  con- 
traire dans  un  État  où  les  tribunaux  sont  éta- 
blis avec  toute  la  sagesse  possible , où  ceux  qui 
sont  destinés  à juger  ont  reçu  une  bonne  édu- 
cation , et  ont  passé  par  les  plus  sévères  épreu- 
ves, on  ne  peut  rien  faire  de  mieux  ni  de  plus 
sensé  que  d’abandonner  à de  tels  juges  le  soin 
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tle  régler  dans  la  plupart  des  cas  les  peines  et  les 
amendes.  Ainsi,  pour  ce  qui  nous  regarde,  je 
11e  pense  pas  que  personne  trouve  mauvais  que 
nous  ne  prescrivions  rien  à nos  juges  sur  un 
grand  nombre  d’objets  très  iinportans,  où  d’au- 
tres même,  moins  bien  élevés  qu’eux , seraient  en 
état  de  décider  et  de  trouver  une  peine  pro- 
portionnée au  délit  ; et  puisque  nous  espérons 
que  ceux  pour  qui  nous  faisons  des  lois  se- 
ront eux -memes  très  capables  de  juger  sur 

ces  objets  , il  faut  leur  laisser  la  décision  de 

/ * 

la  plupart  des  cas.  Néanmoins  nous  pratique- 
rons encore  ici  ce  dont  nous  avons  déjà  parlé 
plusieurs  fois , et  ce  que  nous  avons  bien  fait  de 
mettre  en  usage  dans  les  lois  précédentes  ; je 
veux  dire  que  nous  ferons  une  esquisse  et  des 
formules  de  peines,  pour  servir  de  modèles  à 
nos  juges  et  les  empêcher  de  s’écarter  des 
voies  de  la  justice.  Revenons  donc  à nos  lois. 

Voici  l’esquisse  de  celles  qui  concernent  les 
blessures.  Si  quelqu’un,  ayant  conçu  le  dessein 
de  tuer  un  citoyen  (j’excepte  les  cas  où  la  loi 
le  permet  ) , manque  son  coup  et  ne  fait  que  le 
blesser,  il  ne  mérite  pas  plus  de  grâce  ni  de 
compassion , ayant  blessé  dans  la  vue  de  tuer , 
que  s’il  avait  tué  réellement , et  il  faut  Faccuser 
en  justice  comme  meurtrier.  Néanmoins  , par 

* 

égard  pour  sa  destinée,  qui  n’est  point  parvenue 
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au  comble  du  malheur,  et  pour  le  génie  qui, 
ayant  pitié  de  lui  et  du  blessé , a détourné  de 
celui-ci  le  coup  mortel  et  a épargné  à celui- 
là  le  sort  le  plus  funeste  ; par  reconnaissance 
pour  ce  génie , et  afin  de  ne  pas  mettre  oppo- 
sition à son  bienfait,  nous  ferons  grâce  au  cou- 
pable de  la  mort,  le  condamnant  seulement  k 
aller  vivre  dans  quelque  autre  état  voisin,  et 
lui  laissant  la  jouissance  de  son  bien  le  reste 
de  ses  jours.  En  outre  , s’il  a causé  un  dom- 
mage au  blessé , il  l’indemnisera  suivant  l’es- 
timation du  tribunal  où  cette  cause  sera  jugée, 
le  même  qui  aurait  prononcé  sur  le  meurtre, 
au  cas  que  le  blessé  fut  mort  de  ses  blessures. 
?dais  si  un  enfant  blesse  son  père  ou  sa  mère, 
ou  un  esclave  son  maître,  de  dessein  prémédité, 
ils  seront  punis  de  mort.  Il  y aura  aussi  peine 
de  mort  contre  le  frère  ou  la  sœur  qui  auraient 
blessé  leur  frère  ou  leur  sœur,  s’ils  sont  con- 

4* 


vaincus  de  l’avoir  fait  à dessein.  Si  une  femme 
blesse  son  mari,  ou  un  mari  sa  femme,  avec 
intention  de  tuer,  ils  seront  bannis  à perpétuité. 
Quant  à la  fortune  des  exilés,  s’ils  ont  des  en- 
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fans  en  bas  âge,  soit  garçons,  soit  filles,  les 
tuteurs  l’administreront  et  prendront  soin  des 
enfans  comme  s’ils  étaient  orphelins;  si  ceux-ci 
sont  déjà  hommes  faits , iis  posséderont  les 
biens  de  l’exilé  sans  être  tenus  de  pourvoir  à 
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sa  subsistance.  Si  celui  auquel  un  pareil  mal- 
heur est  arrivé  est  sans  enfans  , les  parens  du 
côté  des  hommes  et  des  femmes , jusqu’aux 
cousins  , tiendront  une  assemblée  dans  la- 
quelle , avec  le  conseil  des  gardiens  des  lois  et 
des  prêtres,  ils  feront  choix  d’un  héritier  qui 
deviendra  le  maître  de  la  cinq  mille  quarante- 
cinquième  maison  à la  place  du  banni , se  gui- 
dant en  ce  choix  par  le  principe  , qu’aucune 
des  cinq  mille  quarante  maisons  dont  la  cité 
est  composée,  soit  publique,  soit  particulière, 
n’est  pas  tant  la  propriété  de  celui  qui  l’oc- 
cupe et  de  sa  parenté,  que  celle  de  l’État.  Or, 
autant  qu’il  se  peut , il  faut  que  toutes  les  fa- 
milles de  l’État  soient  très  saintes  et  très  heu- 
reuses. C’est  pourquoi , lorsque  le  malheur  et 
l’impiété  sont  entrés  dans  une  maison , au  point 
que  celui  qui  en  est  le  maître  ne  laisse  point 
d’enfans  après  lui,  et,  soit  qu’il  ait  été  marié 
ou  non , meurt  sans  héritiers , condamné  pour 
•jn  meurtre  volontaire  ou  quelque  autre  crime 
envers  les  dieux  ou  envers  ses  concitoyens , pour 
lequel  la  loi  décerne  la  peine  de  mort  en  termes 
clairs  et  précis  ; ou  bien  s’il  est  exilé  à perpétuité, 
ne  laissant  point  d’enfans,  la  loi  veut  que  l’on 
commence  d’abord  par  purifier  la  maison  et  en 
éloigner  le  malheur  par  de  saintes  cérémo- 
nies ; qu’ensuite  les  parens  s’assemblent,  comme 
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on  vient  de  le  dire , avec  les  gardiens  des  lois , 
et  jetant  les  yeux  sur  toutes  les  familles  de  l’É- 
tat, s’arrêtent  à celle  qui  est  la  plus  renom-- 
mée  pour  la  vertu , et  en  même  temps  heureuse , 
et  où  il  y a un  plus  grand  nombre  d’enfans  ; 
qu'ils  en  prennent  un , le  déclarent  fils  adoptif 
du  père  et  des  ancêtres  de  celui  qui  est  mort 
sans  enfans  , lui  fassent  prendre  leur  nom  au 
lieu  de  celui  du  mort,  pour  détourner  de  tris- 
tes présages;  et  après  avoir  demandé  aux  dieux 
qu’il  soit  plus  heureux  père  et  chef  de  famille, 
plus  religieux  observateur  du  culte  et  des  céré- 
monies sacrées  que  l’infortuné  dont  il  prend  la 
place,  qu’ils  l’instituent  de  cette  manière  héri- 
tier légitime , laissant  le  coupable  sans  nom , sans 
postérité , sans  héritage , lorsqu’il  aura  eu  le  mal- 
heur de  commettre  de  pareils  crimes. 

Les’  limites  des  choses  ne  se  mêlent  pas 
toujours,  à ce  qu’il  paraît;  il  en  est  qui  ont 
entre  elles  un  espace  intermédiaire,  et  cet  es- 
pace touchant  de  part  et  d’autre  chacune  des 
limites , forme  exactement  un  juste  milieu.  Nous 
avons  dit  que  les  actions  faites  dans  la  colère 
sont  de  ce  genre,  et  forment  un  milieu  entre 
le  volontaire  et  l’involontaire.  Ainsi , quiconque 
sera  convaincu  d’avoir  blessé  quelqu’un  par  co- 
lère , si  la  blessure  est  telle  qu’elle  puisse  se  gué- 
rir, il  payera  le  double  du  dommage;  si  elle  est 
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sans  remède , il  payera  le  quadruple  ; dans  le  cas 
même  où  elle  pourrait  se  guérir,  si  la  cicatrice 
rend  difforme  et  expose  à la  raillerie  la  personne 
blessée,  il  payera  aussi  le  quadruple.  Lorsque 
la  blessure  ne  sera  pas  seulement  préjudiciable 
à celui  qui  l’a  reçue,  mais  encore  à l’État,  empê- 
chant le  blessé  de  concourir  à sa  défense  con- 
tre l’ennemi,  le  coupable,  outre  les  autres  pu- 
. # 

nitiûns  , sera  condamné  aussi  envers  l’Etat  à 
un  dédommagement , qui  consistera  à aller  à la 
guerre  pour  son  compte  et  pour  celui  du  blessé , 
et  à faire  le  service  à sa  place.  S’il  ne  le  fait 
point,  tout  citoyen  aura  droit  de  l’accuser  de 
refuser  le  service  militaire.  Les  juges  qui  l’au- 
ront condamné  décideront  également  de  la  quo- 
tité de  l’amende,  si  elle  doit  être  double,  tri- 
ple ou  quadruple.  Si  le  frère  blesse  son  frère 
aussi  dans  la  colère , ses  parens  du  côté  paternel 
et  maternel , jusqu’aux  cousins -germains,  tant 
hommes  que  femmes , s’assembleront , et  après 
avoir  jugé  le  coupable,  le  livreront  au  père  et 
à la  mère  pour  le  punir  comme  il  le  mérite.  Si 
l’on  était  partagé  sur  la  punition , l’avis  des  pa- 
rens du  côté  du  père  l’emportera  ; enfin  si 
ceux-ci  ne  pouvaient  non  plus  décider , ils  re- 
mettront l’affaire  aux  gardiens  des  lois.  Il  faut 
que  les  juges  qui  prononceront  sur  les  blessu- 
res faites  aux  parens  par  leurs  enfans  et  petits- 


LIVRE  IX. 


2o3 


fils  , aient  au  delà  de  soixante  ans,  et  qu'ils 
aient  des  enfans,  non  adoptifs  mais  véritables. 
Le  crime  étant  avéré , ils  décideront  si  le  cou- 
pable mérite  la  mort  ou  quelque  autre  peine , 
soit  plus  grande,  soit  peu  au  dessous  de  la 
mort.  Aucun  des  parens  du  coupable  n'aura 
droit  de  juger , quand  même  il  aurait  l’âge  porté 
par  la  loi.  Si  un  esclave  blesse  par  colère  une 
personne  libre,  son  maître  le  livrera  au  blessé 
pour  en  tirer  quel  châtiment  il  voudra.  S'il  ne 
le  livre  pas,  il  sera  tenu  à la  réparation  du  dom- 
mage. S’il  se  plaint  que  ce  n’est  qu’une  feinte 
convenue  entre  l’esclave  et  le  blessé,  qu’il  porte 
l’affaire  en  justice.  S’il  perd,  il  payera  le  triple 
du  dommage;  s’il  gagne,  il  aura  action  de  plagiat 
contre  l’auteur  d une  pareille  convention  avec 

son  esclave.  Quiconque  blessera  une  personne 

« 

sans  le  vouloir , payera  simplement  le  dom- 
mage ; car  aucun  législateur  ne  peut  rien  sur 
le  hasard.  Les  juges  seront  les  mêmes  qui  ont 
été  chargés  de  prononcer  sur  les  blessures  faites 
aux  parens  par  leurs  enfans , et  ils  proportion- 
neront la  réparation  au  dommage. 

Tous  les  délits  dont  on  vient  de  parler  sont 
dans  la  classe  des  actions  violentes  : on  met  aussi 
dans  cette  classe  les  voies  de  fait  de  toute  espèce. 
Voici,  à ce  sujet, ce  que  tous  les  hommes,  femmes 
et  enfans , doivent  avoir  sans  cesse  présent  à l’es- 
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prit.  La  vieillesse  est  beaucoup  plus  respec- 
table que  la  jeunesse  aux  yeux  des  dieux , et  de 
tout  homme  qui  songe  à sa  sûreté  et  à son 
bonheur  : c’est,  par  conséquent,  un  spectacle 
honteux  et  odieux  à la  Divinité,  de  voir  dans 
une  ville  un  vieillard  maltraité  par  un  jeune 
homme;  et,  au  contraire,  tout  jeune  homme 
frappé  par  un  vieillard  doit  souffrir  patiemment 
les  effets  de  sa  colère , se  préparant  à lui-même 
la  même  déférence  dans  sa  vieillesse.  Je  fais 
donc  les  règlemens  suivans  : Que  tous  hono- 
rent, de  parole  et  d’effet,  ceux  qui  sont  plus  âgés 
qu’eux  ; qu’ils  regardent  et  respectent  comme  . 
leur  père  ou  leur  mère , celui  ou  celle  qui  a vingt 
ans  au  dessus  d’eux.  Par  honneur  pour  les  dieux 
qui  président  à la  naissance  des  hommes  , que 
jamais  ils  ne  portent  les  mains  sur  les  personnes 
assez  âgées  pour  avoir  pu  leur  donner  le  jour. 
Par  une  raison  semblable,  qu’ils  s’abstiennent  de 
frapper  l’étranger,  soit  établi  chez  nous  depuis 
long- temps,  soit  nouvellement  arrivé;  qu’ils  ne 
soient  point  assez  hardis  pour  le  frapper,  soit 
en  attaquant , soit  en  se  défendant.  Mais  si  un 
étranger  a eu  l’audace  de  porter  la  main  sur 
eux , et  qu’ils  ne  croient  pas  qu’il  doive  rester 
sans  châtiment , qu’ils  le  traînent  devant  le  tri- 
bunal des  asty nomes,  s’abstenant  de  le  frapper, 
pour  conserver  d’autant  plus  d’éloignement 
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d’oser  frapper  un  citoyen.  Les  astynoraes  ayant 
le  coupable  devant  eux,  instruiront  son  procès 
avec  tous  les  égards  dus  au  dieu  protecteur  des 
étrangers;  et  s’ils  jugent  qu’il  a frappé  à tort  le 
citoyen,  pour  réprimer  à l’avenir  sa  témérité, 
ils  le  condamneront  à recevoir  autant  de  coups 
qu’il  en  a donné.  S’il  leur  paraît  innocent,  après 
avoir  fait  des  menaces  et  des  reproches  à celui 
qui  l’a  traduit  devant  eux,  ils  les  renverront  l’un 
et  l’autre.  Si  quelqu’un  frappe  une  personne  de 
son  âge  ou  plus  âgée , mais  qui  n’ait  pas  d’enfans; 
si  un  vieillard  frappe  un  vieillard , ou  un  jeune 
homme  un  autre  jeune  homme,  l’attaqué  se 
défendra  avec  ses  mains,  sans  armes,  comme 
le  droit  naturel  l’y  autorise.  Quiconque  , au  des- 
sus de  quarante  ans , osera  se  battre  contre  qui 
que  ce  soit , soit  qu’il  attaque,  soit  qu’il  se  dé- 
fende, sera  considéré  comme  un  homme  gros- 
sier , sans  éducation  et  plein  de  bassesse , et  cet 
opprobre  sera  le  juste  châtiment  de  sa  conduite. 
Ceux  qui  se  rendront  à des  instructions  aussi 
paternelles , feront  honneur  à leur  docilité  ; mais 
que  celui  qui  n’obéira  pas , et  ne  tiendra  aucun 
compte  de  ce  prélude,  écoute  avec  soumission 
la  loi  suivante.  Si  quelqu’un  frappe  un  citoyen 
plus  âgé  que  lui  de  vingt  ans  ou  davantage , 
premièrement,  que  celui  qui  se  trouvera  pré- 
sent, s’il  n’est  ni  de  même  âge  ni  plus  jeune  que 
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les  combattans , ait  à les  séparer r ou  la  loi  le 
déclare  mauvais  citoyen.  S’il  est  de  même  âge 
ou  plus  jeune  que  la  personne  attaquée , qu’il  la 
défende  d’une  injuste  agression,  comme  si  c’était 
son  frère,  son  père,  son  aïeul.  En  outre,  celui 
qui  aura  osé  porter  la  main  sur  un  autre  plus 
âgé  que  lui  sera,  comme  il  a été  dit,  accusé  en 
justice  de  voies  de  fait  ; et , s’il  est  convaincu  , 
on  le  tiendra  en  prison  au  moins  pour  un  an  : 
si  les  juges  le  condamnent  à un  plus  long  terme, 
tout  le  temps  marqué  par  leur  sentence  sera  ob- 
servé. Si  un  étranger,  établi  ou  non  dans  la 
cité , frappe  quelqu’un  plus  âgé  que  lui  de  vingt 
ans  ou  davantage,  la  loi  oblige,  avec  la  même 
force , les  passans  de  venir  au  secours.  L’étran- 
ger qui  n’a  point  d’établissement  chez  nous,  s’il 
est  condamné  en  justice  dans  une  pareille  af- 
faire, sera  tenu  deux  ans  en  prison  pour  le  pu- 
nir de  sa  conduite  ; l’étranger  fixé  dans  le  pays 

» 

y sera  trois  ans  pour  avoir  été  réfractaire  aux 
lois,  à moins  que  la  sentence  ne  porte  un  plus 
long  terme.  Ceux  qui  se  seront  trouvés  présens , 
et  n’auront  pas  prêté  main  forte  à l’attaqué , 
comme  la  loi  l’ordonne,  payeront  une  mine  d’a- 
mende, s’ils  sont  de  la  première  classe  ; cinquante 
dragmes,  s’ils  sont  de  la  seconde  ; trente,  s’ils  sont 
de  la  troisième;  et  vingt,  s’ils  sont  de  la  qua- 
trième. Le  tribunal,  pour  ces  sortes  de  causes, 
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sera  composé  des  généraux  d’armées,  des  taxiar- 
ques,  des  phylarques  et  des  hipparques. 

Il  me  semble  que  parmi  les  lois,  il  y en  a qui 
sont  faites  pour  les  gens  de  bien , dans  le  but 
de  leur  enseigner  la  manière  de  vivre  heureux 
parleur  union;  et.  d’autres  destinées  aux  mé- 
dians , quune  bonne  éducation  n’a  pu  corriger 
et  dont  le  caractère  est  d’une  dureté  que  rien 
ne  peut  amollir , pour  les  empêcher  de  se  porter 
aux  derniers  excès  du  crime.  Les  lois  qui  vont 
suivre  sont  pour  ces  derniers;  ils  en  sont,  pour 
ainsi  dire,  les  auteurs:  c’est  par  nécessité  que  le 
législateur  les  porte , et  il  souhaite  qu’on  n’ait 
jamais  occasion  d’en  faire  usage.  Quiconque 
osera  porter  la  main  sur  son  père , sa  mère  ou 
quelqu’un  de  ses  aïeux  et  leur  faire  violence  en 
les  maltraitant,  sans  craindre  le  courroux  des 
dieux  du  ciel,  ni  les  châtimens  qui  l’attendent, 
dit-on  , aux  enfers,  comme  s’il  savait  ce  qu’il 
ignore  absolument , et  par  mépris  pour  une 
tradition  antique  et  universelle;  il  faut  em- 
ployer contre  lui  quelque  remède  extrême.  Or 
la  mort  n’est  point  le  dernier  remède  ; mais 
bien  plutôt  les  tourmens  qu’on  dit  préparés 
aux  enfers  , et  qui  , quoique  très  réels , ne 
font  nulle  impression  sur  les  âmes  de  cette 
trempe , puisque  autrement  il  n’y  aurait  ni  parri- 
cide ni  aucun  autre  attentat  violent  et  impie 
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commis  par  les  enfans  sur  leurs  parens;  il  est 
donc  nécessaire  que  les  supplices  dont  on  pu- 
nira en  cette  vie  ces  sortes  de  crime  réalisent , 
s’il  se  peut,  les  tourmens  des  enfers.  Cela  posé, 
telle  est  la  loi  que  nous  croyons  devoir  por- 
ter. Si  quelqu’un,  sans  être  dans  un  accès  de 
frénésie,  ose  porter  la  main  sur  son  père  ou  sa 
mère , ou  sur  leurs  pères  et  mères , première- 
ment , tous  ceux  qui  seront  présens  voleront  au 
secours,  comme  il  a été  dit  antérieurement 
pour  les  autres  cas.  L’étranger  domicilié  qui 
aura  prêté  main  forte  aux  parens , obtiendra 
une  place  d’honneur  aux  jeux  publics;  s’il  11e 
l’a  pas  fait , il  sera  banni  à perpétuité.  L’é- 
tranger non  domicilié  recevra  des  éloges , s’il 
est  venu  au  secours;  sinon  , il  sera  blâmé.  L’es- 
clave qui  aura  prêté  son  secours  sera  mis  en 
liberté,  sinon  il  recevra  cent  coups  de  fouet 
par  ordre  des  agoranomes,  si  la  chose  s’est 
. passée  dans  la  place  publique  ; ou  par  ordre  de 
celui  des  astynomes  qui  sera  en  fonction , si  elle 
s’est  passée  en  tout  autre  endroit  de  la  ville  ; et  si 
c’est  à la  campagne , par  ordre  des  agronomes. 
Tout  citoyen  témoin  de  cette  violence,  homme, 
femme,  enfant,  repoussera  les  attaques  de  ce 
fils  dénaturé , en  criant  à l’impie.  S’il  manque  à 
le  faire , il  encourra , selon  la  loi , la  malédiction 
de  Jupiter  vengeur  des  droits  de  la  parenté  et 
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du  sang.  Quant  à celui  qui  sera  convaincu  d’a- 
voir maltraité  ses  parens , qu’il  soit  d’abord  banni 
à jamais  de  la  cité,  relégué  dans  la  campagne , et 
là  meme  exclus  de  tous  les  lieux  sacrés.  S’il  s’y 
montrait  , les  agronomes  le  feront  battre  de 
verges  ou  punir  de  toute  autre  manière  qu’ils 
voudront.  S’il  reparaît  dans  la  cité  , qu’il  soit 
puni  de  mort.  Qu’aucune  personne  libre  qui 
aura  mangé , bu  ou  eu  quekju’autre  commerce 
avec  lui , qui  même  l’ayant  rencontré , l’aura  tou- 
ché volontairement,  ne  mette  le  pied  dans  au- 
cun temple  , dans  la  place  publique , ni  même 
dans  la  cité,  qu’auparavant  il  ne  se  soit  purifié, 
dans  la  pensée  qu’il  a contracté  la  souillure  de  ce 
crime.  Si  on  viole  cette  défense,  et  qu’on  souille 
par  sa  présence  les  lieux  sacrés  et  la  cité,  le  ma- 
gistrat qui , en  ayant  eu  connaissance , 11e  traduira 
pas  le  coupable  en  justice,  en  rendra  compte  au 
sortir  de  sa  charge , et  ce  lui  sera  un  chef  d’accu- 
sation de  la  première  importance.  Si  un  esclave 
frappe  un  homme  libre,  soit  étranger,  soit  ci- 
toyen, ceux  qui  en  seront  témoins  viendront  au 
secours,  ou  paieront  l’amende  marquée  selon  leur 
classe.  Ils  aideront  l’homme  frappé  à garrotter 
l’esclave,  et  le  lui  livreront;  celui-ci  le  mettra 
dans  des  entraves,  et  après  l’avoir  battu  à coups 
d’étrivières  aussi  longtemps  qu’il  jugera  à pro- 
pos, sans  néanmoins  faire  aucun  tort  au  maître 
8.  1 4 
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de  l'esclave,  il  le  lui  rendra  comme  sa  propriété, 
suivant  la  loi  que  voici  : Tout  esclave  qui  aura 
frappé  une  personne  libre,  sans  Tordre  des  ma- 
gistrats, sera  remis  garrotté  à son  maître  par  ce- 
lui qu’il  a frappé  ; et  son  maître  le  tiendra  dans 
les  fers,  jusqu’à  ce  que  l’esclave  ait  obtenu  sa 
grâce  de  la  personne  qu’il  a maltraitée.  Toutes 
ces  lois  auront  lieu  par  rapport  aux  femmes , 
soit  quelles  se  frappent  entre  elles,  soit  qu’elles 
maltraitent  des  hommes,  ou  qu’elles  en  soient 
maltraitées. 
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l’athénien. 

Après  ce  qui  vient  d’être  dit  sur  les  voies  de  faits, 
• portons  cette  loi  générale  contre  toute  espèce  de 
violence.  Que  personne  ne  prenne  ni  n’emporte 
rien  de  ce  qui  est  à autrui;  qu’on  ne  se  serve 
d’aucun  objet  appartenant  aux  voisins,  sans  leur 
consentement  exprès  ; car  tout  dépend  de  cette 
loi  dont  l’infraction  a donné,  donne  et  donnera 
naissance  à tous  les  maux  dont  nous  avons  parlé. 
À l'égard  des  autres  désordres,  les  plus  grands 
sont  la  licence  et  les  excès  de  la  jeunesse;  ils  sont 
de  la  plus  grande  importance  lorsqu’ils  ont  pour 
objet  les  choses  sacrées , et  ils  sont  à leur  com- 
ble , si  ces  choses  sacrées  intéressent  l’État  ou 
toute  une  tribu  , ou  quelque  autre  espèce  de 
communauté.  Au  second  rang,  viennent  les 
crimes  qui  attaquent  le  culte  privé  et  domesti- 
que , et  la  sainteté  des  tombeaux.  Au  trob 
sième  rang,  le  manque  de  respect  envers  les 
parens,  crime  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  autres,  dont  on  a parlé  ci-dessus.  Au  qua- 

i/«. 


212 


LES  LOIS. 


trième,  les  offenses  envers  les  magistrats,  lors- 
que , sans  égard  pour  leur  caractère  et  sans  avoir 
obtenu  leur  agrément,  on  prend,  on  emporte, 
on  emploie  à son  usage  ce  qui  leur  appartient. 
Au  cinquième,  toute  action  qui  blesse  les  droits 
des  citoyens  et  demande  réparation. Il  est  né- 
cessaire de  réprimer  par  une  loi  chacun  de  ces 
excès.  Quant  à l'enlèvement  des  choses  sa- 
crées, soit  violent,  soit  clandestin,  nous  avons 
dit  en  général  quelle  peine  il  méritait.  Il  faut 
maintenant  décider  à quoi  doit  être  condam- 
né quiconque  offense  les  dieux  dans  ses  pa- 
roles ou  dans  ses  actions  après  que  nous  aurons 
fait  précéder  la  loi  d’une  instruction  que  voici  : 
Dès  qu’un  homme  croit,  comme  les  lois  le  lui 
enseignent , qu’il  y a des  dieux,  jamais  il  ne  se 
portera  volontairement  à commettre  aucune  ac- 
tion impie , ni  à tenir  aucun  discours  contraire 
aux  lois.  Ce  désordre  ne  peut  venir  que  d’une 
de  ces  trois  causes , ou  de  ce  qu’on  ne  croit  pas , 
comme  je  viens  de  le  dire,  que  les  dieux  exis- 
tent, ou  s’ils  existent,  qu’ils  ne  se  mêlent  pas  des 
affaires  humaines,  ou  enfin  qu’il  est  aisé  de  les 
apaiser  et  de  les  gagner  par  des  sacrifices  et  des 
prières. 

CLINIAS. 

Que  faire  et  que  dire  à ceux  qui  sont  dans  de 
pareils  sentimens? 
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l’athénien. 

Mon  cher  ami , commençons  d’abord  par  prê- 
ter l’oreille  à ce  que  je  devine  qu’ils  nous  diront 
d’un  ton  railleur  et  insultant. 

C LIN  IA  S. 

Que  nous  diront-ils  donc  ? 

l’athénien. 

Ils  nous  parleront  peut-être  ainsi  d’un  air 
moqueur  : Étrangers  d’Athènes , de  Lacédémone 
et  de  Gnosse,  vous  dites  vrai.  Parmi  nous  les  uns 
croient  qu’il  n’y  a point  de  dieux;  les  autres 
qu’ils  ne  se  mettent  point  en  peine  de  ce  qui 
nous  touche  ; d’autres  enfin , qu’on  les  gagne  par 
des  prières , ainsi  que  vous  le  disiez  tout  à l’heure. 
Nous  exigeons  donc  de  vous  que,  selon  la  mar- 
che que  vous  avez  suivie  dans  vos  autres  lois, 
avant  de  nous  accabler  de  menaces  dures , vous 
tentiez  à notre  égard  la  voie  de  la  persuasion , en 
nous  prouvant  par  de  bonnes  raisons  qu’il  existe 
des  dieux,  et  qu’ils  sont  d’une  nature  trop  ex- 
cellente pour  se  laisser  flatter  par  des  présens 
et  engager  à des  choses  contraires  à la  justice; 
car  c’est  là  précisément  ce  que  nous  entendons  - 
dire,  avec  d’autres  choses  semblables,  à des  gens 

qui  passent  pour  très  capables,  poètes,  ora- 
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teurs , devins , prêtres  et  à une  infinité  d’au- 
tres personnes , et  ce  qui , loin  de  nous  dé- 
tourner la  plupart  de  l’injustice,  n’a  d’autre  effet 
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que  de  nous  porter  à remédier  au  mal  après  qu’il 
est  commis.  Nous  avons  droit  d’attendre  de  légis- 
lateurs qui  se  piquent*  de  n’être  point  farou- 
ches, mais  humains  j qu’ils  essaieront  d’abord 
de  nous  persuader,  nous  tenant  sur  l’existence 
des  dieux  un  discours,  sinon  plus  beau,  du 
moins  plus  vrai'  que  les  discours  des  autres  : 
peut-être  réussirez -vous  à nous  gagner.  Si  ce 
que  nous  vous  proposons  est  raisonnable,  tâchez 
d’y  avoir  égard.  * . 

C L I NI  AS. 

Étranger,  ne  juges- tu  pas  qu’il  est  facile  de 
donner  des  preuves  certaines  de  l’existence  des 
dieux  ? 

l’athénien. 

Gomment  cela  ? 

CLINI  as. 

Premièrement,  la  terre,  le  soleil  et  tous  les 
astres  ; ce  bel  ordre  qui  règne  entre  les  saisons  ; 
ce  partage  des  années  et  des  mois  : ensuite  le 
consentement  de  tous  les  peuples  Grecs  et 
étrangers  qui  reconnaissent  qu’il  existe  des 
dieux. 

l’athénien. 

Mon  cher  ami,  j’appréhende  fort  pour  vous 
deux  le  mépris  des  méchans  ; car  de  dire , que 
j’en  rougisse  pour  vous,  c’est  ce  que  je  ne 
ferai  jamais.  Vous  ne  connaissez  point  ce  qui 
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les  fait  penser  différemment  des  autres.  Vous 
croyez  que  leurs  âmes  sont  entraînées  vers  l’im- 
piété par  la  seule  force  des  passions  et  le  pen- 
chant invincible  vers  le  plaisir. 

CLINI  AS. 

Quelle  autre  cause,  Etranger,  peut -on  en 
donner , outre  celle-la  ? 

l’athénien. 

Une  cause  que  vous  ne  sauriez  deviner,  et  qui 
vous  doit  être  inconnue , à vous  qui  vivez  sépa- 
rés du  reste  des  Grecs. 

CLIN  1 AS. 

Mais  encore  quelle  est-elle? 

l’athénien. 

Une  ignorance  affreuse  qui  leur  paraît  la  plus 
haute  sagesse. 

CLINI  AS. 

Comment  dis-tu  ? 

l’athénien. 

Nous  avons  en  Grèce  des  ouvrages  écrits  les 
uns  en  vers , les  autres  en  prose , qui , à ce  que 
j’entends  dire,  ne  sont  point  connus  chez  vous, 
à cause  de  la  bonté  de  votre  gouvernement.  Les 
plus  anciens  de  ces  ouvrages  nous  disent , au 
sujet  des  dieux , que  la  première  chose  qui  ait 
existé  est  le  ciel  et  les  autres  corps.  A quelque 
distance  de  cette  première  origine  ils  placent  la 
génération  des  dieux , nous  racontent  leur  nais- 
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sance,  et  les  traitemens  qu’ils  se  sont  faits  les  uns 
autres.  Que  ces  discours  soient , à certains  égards, 
de  quelque  utilité  ou  non  pour  ceux  qui  les  en- 
tendent , c’est  sur  quoi  il  n’est  point  aisé  de  pro- 
noncer, et  leur  antiquité  les  protège.  Toujours  est- 
il  que  je  ne  dirai  jamais  à leur  louange  , qu’ils 
soient  propres  à inspirer  les  soins  affectueux  et 
le  respect  dus  aux  parens , ni  que  ce  qu’ils  con- 
tiennent sur  ce  point,  soit  bien  dit.  Laissons 
donc  ces  anciens  écrits  * , et  qu’on  en  dise  ce 
qu’il  plaira  aux  dieux.  Venons  aux  écrits  de  nos 
sages  modernes,  et  montrons  par  où  ils  sont 
une  source  de  mal.  Voici  l’effet  qu’ils  produisent. 
Lorsque , pour  prouver  qu’il  existe  des  dieux , 
nous  en  appelons,  toi  et  moi , au  soleil , à la  lune, 
aux  astres , à la  terre,  comme  à autant  de  dieux 
et  d’êtres  divins,  ceux  qui  se  sont  laissé  séduire 
par  la  doctrine  de  ces  nouveaux  sages , nous  ré- 
pondent que  tout  cela  n’est  que  de  la  terre  et  des 
pierres,  incapables  de  prendre  aucune  part  aux 
affaires  humaines  ; et  ils  savent  envelopper  leur 
opinion  de  raisons  spécieuses. 

CLINI  AS. 

t 

Etranger,  l’opinion  que  tu  viens  d’exposer  se- 
rait pénible  à entendre , ne  fût-elle  soutenue  que 
par  un  seul;  combien  plus  doit-elle  l’être,  ayant 
pour  elle  un  grand  nombre  de  défenseurs! 

* Platon  a ici  en  vue  la  Théogonie  d’Hésiode. 


LIVRE  X.  ai7 

l’athénien. 

Eh  bien  ! que  dirons-nous,  et  que  faut-il  que 
nous  fassions  ? Supposerons  - nous  qu’un  de  ces 
hommes  impies , attaqués  par  notre  législation , 
nous  accuse  d’une  entreprise  inouïe,  parce  que 
nous  donnons  pour  fondement  à nos  lois  l’eus- 
. tence  des  dieux,  et  produirons-nous  nos  moyens 
de  défense;  ou  bien,  négligeant  de  nous  justifier, 
reprendrons-nous  la  suite  de  nos  lois,  pour  ne 
point  donner  à ce  préambule  plus  d’étendue 
qu’aux  lois  elles -mêmes?  Aussi  bien  nous  fau- 
drait-il entrer  dans  de  très  longues  discussions, 
si  nous  entreprenions  de  démontrer,  avec  l’éten- 
due convenable,  aux  partisans  de  l’impiété  la 
vérité  des  points  sur  lesquels  ils  nous  deman- 
dent des  explications,  et  si  ensuite  nous  ne  por- 
tions la  loi  qu’après  leur  avoir  imprimé  une 
crainte  salutaire  et  inspiré  de  l’aversion  pour 
tout  ce  qui  en  mérite. 

CLI  NI  AS. 

Étranger,  nous  avons  dit  plusieurs  fois  et  à 
peu  d’intervalle  que  dans  le  sujet  que  nous  trai- 
tons il  ne  fallait  pas  préférer  la  brièveté  à la  lon- 
gueur. Personne , comme  on  dit , ne  nous  presse 
et  ne  nous  poursuit.  Ce  serait  donc  une  chose 
également  ridicule  et  blâmable  de  choisir  ici 
le  plus  court  en  laissant  le  meilleur.  Il  est  d’une 
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importance  extrême  d’établir  le  plus  solidement 
possible  ce  que  nous  avançons,  savoir,  qu’il  y 
a des  dieux , qu’ils  sont  bons , et  qu’ils  aiment 
la  justice  infiniment  plus  que  les  hommes.  Ce  . 
serait  là  le  plus  beau  et  le  plus  parfait  préambule 
que  nous  pussions  mettre  à la  tête  de  toutes  nos 
lois.  Ainsi  ne  nous  rebutons  point , et  sans  nous 
presser,  efforçons-nous  de  tout  notre  pouvoir  de 
traiter  cette  matière  à fond,  mettant  en  œuvre 
tous  les  moyens  que  nous  pouvons  avoir  pour 
’ opérer  la  conviction. 

l’athénien. 

Tes  paroles  semblent  une  prière,  tant  tu  y 
mets  d’ardeur  et  d’insistance  *,  nous  ne  pouvons 
donc  différer  plus  long-temps.  Dis-moi , com- 
ment peut-on,  sans  indignation,  se  voir  réduit 
à prouver  l’existence  des  dieux?  On  ne  sau- 
rait s’empêcher  de  voir  avec  colère,  de  haïr 
même  ceux  qui  ont  été , et  sont  encore  aujour- 
d’hui la  cause  qui  nous  y force.  Quoi!  après 
s’être  montrés  dociles  aux  leçons  religieuses  que 
dans  leur  enfance,  encore  sur  le  sein  qui  les 
nourrissait  , ils  recueillirent  de  la  bouche  de 
leurs  nourrices  et  de  leurs  mères  ; leçons  pleines 
d’enchantement  qui  leur  étaient  données  tantôt 
en  badinant,  tantôt  d’un  ton  sérieux  ; après  avoir 
assisté,  au  milieu  de  l’appareil  des  sacrifices, 
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aux  prières  de  leurs  parens  , après  avoir  vu  et 
suivi  avec  le  plaisir  naturel  à leur  âge,  les  céré- 
monies dont  les  sacrifices  sont  accompagnés, 
lorsque  leurs  parens  offraient  des  victimes  aux 
dieux  avec  la  plus  ardente  piété,  pour  eux- 
mêmes  et  pour  leurs  enfans , et  que  leurs  vœux 
et  leurs  supplications  s’adressaient  à ces  mêmes 
dieux , d’une  manière  qui  montrait  combien  était 
intime  en  eux  la  persuasion  de  leur  existence; 
eux  qui  savent  ou  qui  voient  de  leurs  yeux  que 
les  Grecs  et  tous  les  étrangers  se  prosternent  et 
adorent  les  dieux  au  lever  et  au  coucher  du  so- 
leil et  de  la  lune , dans  toutes  les  situations  heu- 
reuses ou  malheureuses  de  leur  vie , ce  qui  mon- 
tre combien , loin  de  nier  l’existence  des  dieux  , 
tous  ces  peuples  en  sont  convaincus , combien 
ils  sont  même  éloignés  d’en  douter  ; et  mainte- 
nant au  mépris  de  tant  de  leçons,  sans  avoir 
un  seul  motif  raisonnable  au  jugement  de  tous 
ceux  qui  ont  le  bon  sens  le  plus  borné;  ils  nous 
forcent  à tenir  le  langage  que  nous  leur  tenons  ! 
Qui  pourrait  consentir  à instruire  doucement 
de  pareilles  gens , et  recommencer  à leur  ensei- 
gner qu’il  existe  des  dieux  ? Il  faut  toutefois  es- 
sayer de  leur  parler  de  sang-froid , afin  qu’il  ne 
soit  pas  dit  que  parmi  nous  autres  hommes, 
tandis  que  l’ivresse  des  passions  fait  déraisonner 
les  uns,  les  autres  déraisonnent  aussi  par  l’indigna- 
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tion  dont  ils  sont  animés  contre  les  premiers. 
Adressons  donc  à ceux  qui  ont  ainsi  corrompu 
leur  intelligence,  cette  instruction  paisible;  pre- 
nons à part  un  d’entre  eux,  et,  étouffant  tout  mou- 
vement de  colère , disons-lui  avec  douceur  : Mon 
fils , tu  es  jeune  ; le  progrès  de  1 âge  changera 
pour  toi  bien  des  choses,  et  tu  en  jugeras  bien 
autrement  qu  aujourd'hui.  Attends  donc  jusqu’à 
ce  moment  pour  te  faire  juge  sur  une  question  si 
importante.  Ce  que  tu  regardes  maintenant 
comme  de  nulle  conséquence  , est  en  effet  ce 
qu’il  y a de  plus  important  pour  l’homme , je 
veux  dire  d’avoir  sur  la  divinité  des  idées  justes , 
d’où  dépend  sa  bonne  ou  sa  mauvaise  conduite. 
Et  d’abord  je  ne  crains  point  qu’on  m’accuse  de 
mensonge,  lorsque  je  te  dirai  à ce  sujet  une  chose 
digne  de  remarque  : ni  toi , ni  tes  amis , vous 
n’ètes  les  premiers  à avoir  cette  opinion  sur  les 
dieux  : dans  tous  les  temps  il  y a eu  tantôt  plus, 
tantôt  moins  de  personnes  attaquées  de  cette 
maladie.  Là  dessus  je  te  dirai  ce  qui  est  arrivé  à 
plusieurs  : aucun  de  ceux  qui  dans  leur  jeunesse 
ont  cru  qu’il  n’y  avait  point  de  dieux,  n’a  per- 
sisté jusqu’à  la  vieillesse  dans  cette  opinion.  A 
l’égard  des  deux  autres  erreurs , savoir,  qu’il  y a 
des  dieux , mais  qu’ils  ne  se  mêlent  point  des  af- 
faires humaines,  ou  qu’ils  s’en  mêlent,  mais 
qu’il  est  aisé  de  les  fléchir  par  des  prières  et  des 
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sacrifices , si  quelques  uns  y ont  persévéré  jus- 
qu’à la  fin , la  plupart  ne  l’ont  pas  fait.  Si  donc 
tu  m’en  crois , tu  suspendras  ton  jugement  sur 
tout  cela,  examinant  si  la  chose  est  telle  que  tu 
penses,  ou  autrement,  et  tu  consulteras  là-des- 
sus les  autres,  le  législateur  surtout;  Durant  tout 
cet  intervalle  ne  sois  point  assez  hardi  pour  te 
livrer  à aucun  sentiment  impie  contre  les  dieux. 
Car  il  est  du  devoir  du  législateur  d’essayer  dès 
aujourd’hui  et  dans  la  suite  de  t’instruire  sur  ce 
qu’il  y a de  vrai  à cet  égard. 

clini  as. 

Jusqu’ici , Étranger,  tout  me  paraît  bien  dit. 

l’athénien. 

Cela  est  vrai , Mégille  et  Clinias.  Mais  nous 
nous  sommes  engagés,  sans  le  savoir,  dans  une 
dispute  d’une  grande  difficulté. 

CLINIAS. 

Quelle  dispute  ? 

l’athénien. 

Il  est  question  d’une  opinion  qui  passe  aux 
yeux  de  bien  des  gens  pour  la  plus  sage  de 
toutes.  . 

CLINIAS. 

Développe-nous  ceci  davantage. 

l’athénien. 

Quelques  uns  prétendent  que  toutes  les  choses 
qui  existent,  qui  existeront  ou  qui  ont  existé, 
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doivent  leur  origine,  les  unes  à la  nature,  d’au- 
tres à l’art,  d’autres  au  hasard. 

CLIN  i as. 

N’ont-ils  pas  raison  ? 

l’athénien. 

Il  est  du  moins  vraisemblable  que  des  sages 
ne  se  trompent  point.  Suivons-les  cependant  à la 
trace , et  voyons  où  ils  arrivent  en  partant  de  ce 
principe. 

CLINI  AS. 

Je  le  veux  bien. 

l’athénien. 

Il  y a toute  apparence  , disent-ils , que  la  na- 
ture et  le  hasard  sont  les  auteurs  de  ce  qu’il  y a 
de  plus  grand  et  de  plus  beau  dans  l’univers , et 
que  les  objets  inférieurs  en  grandeur  et  en  beauté 
sont  le  produit  de  l’art,  qui  recevant  des  mains 
de  la  nature  les  premiers  et  les  principaux  ou- 
vrages , s’en  sert  pour  en  former  et  fabriquer  de 
moins  parfaits,  que  nous  nommons  artificiels. 

CL  I NIAS. 

Comment  dis-tu? 

l’athénien. 

Je  vais  m’expliquer  encore  plus  clairement. 
Selon  eux,  le  feu,  l’eau,  la  terre  et  l’air  sont 
les  productions  de  la  nature  et  du  hasard,  et 
l’art  n’y  a aucune  part  : c’est  de  ces  élémens 
entièrement  privés  de  vie  qu’ont  été  formés 
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ensuite  ces  autres  grands  corps , le  globe  ter- 
restre , le  soleil , la  lune , tous  les  astres  ; ces 
premiers  élémens,  poussés  çà  et  là  au  hasard 
chacun  selon  ses  propriétés,  étant  venus  à se 
rencontrer  et  à s’arranger  ensemble , confor- 
mément à leur  nature , le  chaud  avec  le  froid , 
le  sec  avec  l’humide,  le  mou  avec  le  dur;  et  en 
général  les  contraires  s’étant  * mélés  au  hasard 
suivant  les  lois  de  la  nécessité , c’est  de  ce  mé- 
lange que  se  sont  formées  toutes  les  choses  que 
nous  voyons , le  ciel  entier  avec  tous  les  corps 
célestes,  les  animaux  et  les  plantes,  avec  l’ordre 
des  saisons  que  cette  combinaison  a fait  éclore  : 
le  tout,  disent -ils,  non  en  vertu  d’une  intelli- 
gence, ni  d’aucune  divinité,  ni  des  règles  de 
l’art , mais  uniquement  par  nature  et  par  ha- 
sard. Né  tardivement  de  tout  cela , fils  detres 
mortels  et  mortel  lui-même,  l’art  a donné  long- 
temps après  naissance  à ces  vains  jouets  qui 
ont  à peine  quelques  traits  de  la  vérité,  et  ne  sont 
que  des  simulacres  n’ayant  de  ressemblance  qu’a- 
vec eux-mêmes  : tels  que  les  ouvrages  qu’enfan- 
tent la  peinture , la  musique , et  les  autres  arts 
qui  concourent  au  même  but.  S’il  est  certains 
arts  dont  les  productions  soient  plus  sérieuses, 
ce  sont  ceux  qui  joignent  leur  action  à celle  de  la 
nature , comme  la  médecine , l’agriculture  et  la 
gymnastique.  La  politique  elle -même  a très  peu 
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de  chose  de  commun  avec  la  nature  et  tient 
presque  tout  de  l’art  ; par  cette  raison  la  législa- 
tion ne  vient  pas  de  la  nature , mais  de  l’art,  dont 
les  ouvrages  n’ont  rien  de  vrai. 

CLI  NI  AS. 

Comment  cela  ? 

l’athénien. 

Premièrement , mon  cher  ami , à l’égard  des 
dieux,  ils  prétendent  qu’ils  n’existent  point  par 
nature,  mais  par  art  et  en  vertu  de  certaines  lois , 
qu’ils  sont  différens  dans  les  différens  peuples  , 
selon  que  chaque  peuple  s’est  entendu  avec  lui- 
même  en  les  établissant;  que  le  beau  et  le  bien  sont 
autres  suivant  la  nature,  et  autres  suivant  la  loi; 
que  pour  ce  qui  est  du  juste,  rien  absolument 
n’est  tel  par  nature;  mais  que  les  hommes  sont 
toujours  partagés  de  sentimens  et  changent  sans 
cesse  d’idées  à cet  égard  ; que  ces  nouvelles  idées 
sont  la  mesure  du  juste  à lepoque  où  elles  appa- 
raissent, tirant  leur  origine  de  l’art  et  des  lois , et 
nullement  de  la  nature.  Telles  sont , mes  chers 
amis , les  maximes  que  nos  sages,  soit  dans  la  vie 
privée  soit  comme  poètes,  débitent  à la  jeunesse, 

• 

soutenant  que  rien  n’est  plus  juste  que  ce  qu’on 
emporte  par  la  force  \ De  là  l’impiété  se  glisse 
dans  le  cœur  des  jeunes  gens,  lorsqu’ils  viennent 
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à se  persuader  qu’il  n’existe  point  de  dieux, 
tels  que  la  loi  prescrit  d’en  reconnaître.  De  là 
les  séditions , chacun  tendant  de  son  côté  vers 
l’état  de  vie  conforme  à la  nature,  lequel  con- 
siste au  fond  à se  rendre  supérieur  aux  autres 
par  la  force,  et  à secouer  le  joug  de  toute  subor- 
dination établie  par  les  lois. 

c LIN  I AS. 

Quelle  doctrine,  Étranger,  tu  viens  de  nous 
exposer!  Combien  est  funeste  aux  États  et  aux 
familles  une  jeunesse  ainsi  corrompue  ! * 

l’athénien.  * 

Tu  dis  vrai,  Clinias.  Que  crois -tu  donc  que 
doive  faire  le  législateur  en  présence  d’ennemis 
ainsi  préparés  depuis  long- temps  à le  recevoir? 
Suffit- il  que  debout,  au  milieu  de  la  cité,  il 
menace  tous  les  citoyens  s’ils  ne  reconnaissent 
l’existence  des  dieux  et  ne  se  les  représentent 
tels  que  la  loi  les  représente  ; qu’il  tienne  le 
meme  langage  sur  le  juste , l’honnéte,  en  un  mot 
sur  les  objets  les  plus  importans  et  sur  tout  ce  qui 
a rapport  à la  vertu  et  au  vice,  déclarant  qu’il 
faut  s’en  former  l’idée  que  le  législateur  en  a 
donnée  dans  ses  lois  et  s’y  conformer  dans  la 
pratique;  suffit-il,  dis- je,  qu’il  menace,  si  l’on 
refuse  d’obéir  aux  lois  , l’un  de  la  mort,  l’autre 
du  fouet  et  de  la  prison  : celui  - ci  de  l’ignominie, 
celui-là  de  l’indigence  et  de  l’exil,  sans  joindre 
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à ses  discours , en  meme  temps  qu’il  promulguera 
ses  lois , rien  d’insinuant  et  de  persuasif  pour 
adoucir  les  esprits  autant  qu’il  est  possible? 

CL  IN  I A S. 

Point  du  tout,  Etranger.  Au  contraire,  s’il  est 
un  moyen  de  faire  entrer,  quelque  peu  que  ce 
soit,  ces  vérités  dans  les  esprits,  il  ne  faut  pas 
que  le  législateur,  pour  peu  qu’il  mérite  ce  nom  , 
se  rebute  le  moins  du  monde;  mais  plutôt  il  doit, 
comme  l’on  dit , prendre  toute  sorte  de  voix 
pour  venir  au  secours  de  la  loi  antique , en  prou- 
vant l’existence  des  dieux  et  les  autres  points  que 
tu  as  parcourus,  et  pour  prendre  le  parti  de  la  loi 
elle-même  et  de  l’art,  en  montrant  qu’ils  n’exis- 
tent pas  moins  par  nature  que  la  nature  même , 
s’il  est  vrai  que  ce  sont  des  productions  de  l’in- 
telligence , comme  tu  semblés  le  dire  avec  raison 
et  comme  je  le  pense  avec  toi  maintenant, 

l’athénien. 

Mais  quoi , mon  cher  Clinias , malgré  ton  em- 
pressement, n’est-ce  pas  une  entreprise  épineuse 
d’accompagner  ce  qu’on  destine  ainsi  à la  multi- 
tude de  raisonnemens  qui  d’ailleurs  sont  d une 
longueur  excessive  ? 

clinias. 

Quoi  donc , Étranger  ! nous  nous  sommes  sou- 
mis à la  nécessité  de  nous  étendre  si  fort  au  long 
sur  les  banquets  et  la  musique,  et  nous  ne  le  fe- 
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rions  pas  lorsqu’il  est  question  des  dieux  et  d’au- 
tres objets  semblables?  Outre  cela,  il  n’est  rien 
dont  une  sage  législation  puisse  tirer  un  plus 
grand  avantage  ; car  la  vérité  qu’on  écrit  dans 
des  lois , avec  cette  confiance  quelle  s’expliquera 
et  se  justifiera  toujours,  reste  tout-à-fait  muette. 
Si  donc  cette  discussion  présente  d’abord  quel- 
que difficulté  à ceux  qui  l’entendront , ce  n’est 
pas  ce  qui  doit  alarmer  ; les  moins  pénétrans 
pourront  y revenir  et  l’étudier  à plusieurs  re- 
prises ; et  quelque  longue  qu’elle  puisse  être , si 
elle  est  utile,  il  n’est  pas  du  tout  raisonnable, 
il  ne  me  paraît  permis  à personne  d'alléguer  cette 
longueur  pour  se  dispenser  d’établir  de  tout  son 
pouvoir  des  vérités  de  cette  importance. 

MÉGI  LLK. 

Il  me  semble,  Étranger,  que  Cliniasa  raison. 

l’athénien. 

* 

Oui,  certes,  Mégille;  faisons  donc  ce  qu’il  dit. 
Si  le  système  que  j’ai  exposé  n était  pas,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  bouche  de  tout  le  monde,  il 
ne  serait  pas  besoin  d’y  opposer  des  preuves 
touchant  l’existence  des  dieux  ; mais  aujourd’hui 
on  ne  peut  s’en  dispenser.  A quel  autre  donc 
convient -il  plutôt  qu’au  législateur  de  venir  au 
secours  des  lois  les  plus  importantes  que  des 

hommes  pervers  s’efforcent  de  renverser? 

i5. 
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CLIN  I A S. 

A personne. 

l’athénien. 

Réponds-moi  donc  encore , Clinias  ( car  il  faut 
que  tu  me  secondes  dans  toute  la  suite  de  ce  ‘ 
discours  ) : ne  te  semble-t-il  pas  que  soutenir  ce 
système,  c’est  soutenir  en  même  temps  que  le 
feu , l’eau , la  terre  et  l’air  sont  les  choses  pre- 
mières, c’est  leur  donner  le  nom  même  de  la 
nature , et  prétendre  que  l’ame  n’a  existé  qu’après 
eux  et  par  eux?  Et  non  seulement  il  semble, 
mais  c’est  là  en  effet  ce  que  ce  système  nous 
donne  à entendre. 

CLINIAS. 

Sans  contredit. 

l’athénien. 

% Au  nom  de  Jupiter,  ne  venons-nous  pas  de  dé- 
couvrir la  source  de  toutes  les  opinions  insensées 
où  sont  tombés  ceux  qui  jusqu’à  ce  jour  ont  fait 
des  recherches  sur  la  nature?  Examine  la  chose 
avec  la  plus  grande  attention  ; car  ce  ne  serait 
pas  un  petit  avantage  pour  notre  cause,  si  nous 
pouvions  montrer  que  les  auteurs  de  ces  systè- 
mes impies,  à la  suite  desquels  tant  d’autres  ont 
marché,  n’ont  point  raisonné  juste,  mais  d’une 
manière  très  peu  conséquente  ; or  je  crois  que  la 
chose  est  ainsi. 
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CLÎNIAS. 

Tuas  raison,  mais  explique -nous  en  quoi  ils 
se  sont  trompés. 

L ATHÉNIEN. 

INous  allons,  ce  me  semble,  nous  écarter  de 
nos  entretiens  ordinaires. 

CLIN  IA  S. 

Il  n’y  a point  à balancer,  Étranger.  Je  com- 
prends que  tu  crains  de  t’écarter  de  notre  sujet , 
qui  est  la  législation , en  entrant  dans  cette  dis- 
cussion; mais  s’il  n’y  a point  d’autre  moyen  de 
justifier  nos  lois  sur  ce  qu’elles  disent  des  dieux , 
il  faut  bien , mon  cher  ami , en  passer  par  là. 

l’athénien. 

Je  vais  donc  entrer, puisqu’il  le  faut,  dans  cette 
discussion  peu  ordinaire.  Les  systèmes  qui  ont 
donné  naissance  à l’impiété  ont  renversé  l’ordre 
des  choses , en  ôtant  la  qualité  de  premier  prin- 
cipe à la  cause  première  de  la  génération  et  de  la 
corruption  de  tous  les  êtres,  et  en  mettant  avant 
elle  ce  qui  n’existe  qu’après  elle  : de  là  viennent 
leurs  erreurs  sur  la  vraie  nature  des  dieux. 

clinias. 

Je  ne  te  comprends  pas  encore. 

l’athénien. 

11  me  paraît,  mon  cher  ami,  que  presque  tous 
ces  philosophes  ont  ignoré  ce  que  c’est  que  lame 
et  quelles  sont  ses  propriétés.  Us  n’ont  pas  vu 
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qu’en  tout  le  reste,  et  surtout  quant  à l’origine, 
elle  est  un  des  premiers  êtres  qui  ait  existé, 
qu’elle  a été  avant  les  corps,  et  qu’elle  préside 
plus  qu’aucune  autre  chose  à leurs  divers  chan- 
gemens  et  combinaisons.  S’il  en  est  ainsi , n’est- 
il  pas  nécessaire  que  tout  ce  qui  a de  l’affinité 
avec  Famé  soit  plus  ancien  que  ce  qui  appar- 
tient au  corps,  l’ame  elle-même  étant  antérieure 
au  corps? 

c L I N i a s. 

Cela  est  nécessaire. 

l’athénien. 

Par  conséquent  et  l’opinion , et  la  prévoyance , 
et  l’intelligence,  et  l’art , et  la  loi  ont  existé  avant 
la  dureté,  la  mollesse,  la  pesanteur,  la  légèreté; 
et  les  grands,  les  premiers  ouvrages,  comme 
aussi  les  premières  opérations  appartiennent  à 
l’art;  toutes  les  productions  de  la  nature,  et  la 
nature  elle-même,  selon  la  fausse  idée  qu’ils  atta- 
chent à ce  terme,  sont  postérieures  et  subor- 
données à l’art  et  à l’intelligence. 

CLINI  AS. 

Explique-toi. 

l'athénien. 

Je  dis  qu’ils  ont  tort  d’entendre  par  le  mot  na- 
ture la  génération  des  premiers  êtres.  Si  l’on  par- 
vient à démontrer  que  Famé  est  le  premier  des 
êtres  qui  ont  été  engendrés , il  suit  que  ce  n’est  ni 
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le  feu  ni  l’air;  or,  on  pourra  dire  avec  toute  sorte 
de  raison  que  lame  est  au  premier  rang  de  l’être 
et  que  c’est  là  l’ordre  établi  par  la  nature , si  on 
démontre  que  i’ame  est  antérieure  au  corps;  c’est 
là  le  point  de  la  question. 

CL1NIAS. 

Tu  dis  très  vrai. 

l’aTHÉNIJ-N. 

Mettons-nous  donc  en  devoir  de  prouver  cette 
vérité. 

C LIN  I AS* 

Sans  doute. 

l’athénien. 

Avant  toutes  choses,  tenons- nous  en  garde 
contre  certains  sophismes  trompeurs,  qui,  sous 
l’attrait  de  la  nouveauté , pourraient  nous  séduire, 
nous  autres  vieillards,  et,  après  s’être  échappés 
de  nos  mains,  nous  couvriraient  de  ridicule,  en 
nous  faisant  passer  pour  des  téméraires  qui  ten- 
tent les  plus  hautes  entreprises  et  succombent 
sous  les  plus  petites.  Voyez  donc  ce  que  nous 
avons  à faire.  S’il  s’agissait,  pour  nous  trois,  de 
passer  à gué  un  fleuve  rapide,  et  qu’étant  le 
plus  jeune  d’entre  nous  et  ayant  déjà  passé  plu- 
sieurs rivières  semblables , je  vous  disse  qu’il  est 
à propos  que,  vous  laissant  en  sûreté  sur  les 
bords,  j’entre  le  premier  dans  l’eau , que  je  sonde 
s’il  y a quelque  endroit  guéable  pourdes  vieillards 
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comme  vous,  que  je  voie,  en  un  mot,  ce  qui 
en  est,  et  que,  si  je  juge  que  vous  puissiez  pas- 
ser, je  vous  appelle  et  vous  serve  de  guide  à rai- 
son de  mon  expérience;  qu’au  contraire,  si  le 
gué  me  paraît  impraticable,  je  prenne  sur  moi  le 
danger  de  l’essai  : je  ne  vous  proposerais  rien  que 
de  raisonnable.  Or,  c’est  le  cas  où  nous  sommes. 
La  discussion  qu’il  s’agit  d’instituer  est  entraî- 
nante, et  peut-être  n’êtes-vous  pas  assez  forts 
pour  vous  y engager.  Il  est  à craindre  quelle  ne 
vous  fasse  tourner  la  tête  , et  ne  vous  jette 

4P 

dans  le  plus  grand  embarras,  avec  un  torrent 
d’interrogations  auxquelles  vous  n’êtes  point 
exercés  à répondre,  et  que  vous  souffriez  de 
cette  situation  pénible  qui  ne  vous  convient 
pas.  Voici  donc  le  parti  que  je  crois  devoir 
prendre.  Je  m’interrogerai  d’abord  moi-même 
et  je  répondrai  : cependant  vous  écouterez  en 
toute  sûreté.  Je  poursuivrai  toute  cette  dispute 
jusqu’à  ce  que  je  sois  arrivé  à ce  que  je  veux 
démontrer,  que  l’ame  est  plus  ancienne  que  le 
corps. 

CLINI  AS. 

Je  trouve  cet  expédient  admirable  : exécute  la 
chose  comme  tu  viens  de  dire. 

l’athénien. 

\ 

Si  jamais  nous  avons  eu  besoin  d’invoquer 
la  Divinité , c’est  surtout  en  ce  moment  : implo- 
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rons  donc  de  toutes  nos  forces  le  secours  des 
dieux  pour  en  démontrer  l’existence,  et  nous 
attachant  à leur  protection  comme  à une  ancre 
sûre , embarquons-nous  dans  la  dispute  présente. 
Écoutez  ce  que  je  crois  pouvoir  répondre  de  plus 
solide  aux  questions  suivantes. 

Si  l’on  me  demande  : Étranger,  tout  est -il  en 
repos,  et  rien  en  mouvement?  ou  bien,  est -ce 
tout  le  contraire?  ou  enfin  les  choses  sont-elles 
les  unes  en  mouvement,  les  autres  en  repos?  Je 
réponds  quune  partie  est  en  mouvement,  et 
l’autre  partie  en  repos.  Mais  n’est -ce  point  dans 
quelque  espace  quelles  sont  les  unes  en  repos , 
les  autres  en  mouvement  ? Sans  doute.  N’y  a-t-il 
point  des  corps  qui  se  meuvent  sans  changer  de 
place,  et  d’autres  qui  en  changent?  Apparem- 
ment, répondrons-nous,  que  par  les  corps  qui 
se  meuvent  sans  changer  de  place,  tu  entends  ceux 
dont  le  centre  demeure  immobile , comme  l’on 
dit  de  certains  cercles  qu’ils  sont  en  repos , quoi- 
que leur  circonférence  tourne.  Oui.  Nous  com- 
prenons que  dans  cette  révolution  circulaire , le 
meme  mouvement  fait  tourner  en  même  temps 
le  plus  grand  cercle  et  le  plus  petit,  se  commu- 
niquant dans  une  certaine  proportion  aux  grands 
et  aux  petits  cercles,  augmentant  ou  dimi- 
nuant suivant  le  même  rapport  : ce  qui  est  la 
source  de  plusieurs  phénomènes  merveilleux , la 
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même  force  motrice  imprimant  en  même  temps 
aux  grands  cercles  et  aux  petits  une  vitesse  et 
une  lenteur  proportionnée,  ce  qu’on  serait  tenté 
de  regarder  comme  impossible.  Tu  as  raison. 
Par  les  corps  qui  changent  de  place  en  se  mou- 
vant, il  me  paraît  que  tu  entends  ceux  qu’un 
mouvement  de  translation  fait  passer  sans  cesse 
d’un  lieu  à un  autre,  et  qui  tantôt  n’ont  qu’un 
même  centre  pour  base  de  leur  mouvement , 
tantôt  en  ont  plusieurs,  parce  qu’ils  roulent 
çà  et  là  dans  l’espace.  Tu  dis  aussi  que  dans 
le  choc  des  corps,  ceux  qui  sont  en  mouve- 
ment se  divisent  en  rencontrant  ceux  qui  sont 
en  repos;  qu’au  contraire  s’ils  sont  poussés 
l’un  vers  l’autre , partis  de  points  opposés  et  ten- 
dant à un  même  point,  ils  s’unissent  et  ne  font 
qu’un  seul  corps  qui  prend  alors  un  mouve- 
ment composé.  Je  conviens  que  les  choses  sont 
en  effet  telles  que  tu  dis.  Tu  conviens  aussi 
que  les  corps  s’augmentent  par  la  composition , 
et  diminuent  par  la  division,  autant  de  temps 
qu’ils  conservent  leur  forme  constitutive  , et 
qu’ils  périssent  par  l’une  et  par  l’autre  lorsqu’ils 
viennent  à perdre  cette  forme.  A quel  signe  re- 
connaît-on la  génération  des  corps?  Il  est  évi- 
dent que  c’est  lorsqu’un  élément  ayant  reçu  une 
première  augmentation  , passe  à une  seconde, 
et  de  celle-là  à une  troisième,  après  laquelle  il. 
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devient  sensible  pour  ce  qui  est  capable  de  sen- 
sation. C’est  par  ces  sortes  de  transformations  et 
de  passages  d’un  mouvement  à l’autre  que  tout 
se  fait  dans  l’univers.  Chaque  chose  existe  vé- 
ritablement , tant  que  sa  forme  primitive  de- 
meure ; et  lorsqu’elle  a passé  à une  autre  forme , 
elle  est  entièrement  corrompue. 

Ne  venons-nous  pas  d’énumérer  les  points  de 
vue  généraux  sous  lesquels  se  présente  le  mou- 
vement à l’exception  de  deux  ? 

CL  INI  AS. 

Quels  sont-ils? 

l’athénien. 

Ceux-là  mêmes,  mon  cher  ami,  sur  lesquels 
roule  toute  la  discussion  présente. 

CL  IN  I AS. 

Parle  plus  clairement. 

l’athén  I EN. 

N’est- ce  point  l’ame  qui  en  est  le  sujet  ? 

CLINIAS. 

Oui. 

••  l’athénien. 

Distinguons  donc  encore  deux  mouvemens  : 
l’un  des  substances  qui  peuvent  communiquer 
leur  mouvement  à d’autres,  mais  qui  n’ont  ja- 
mais la  force  de  se  mouvoir  d’elles-mêmes;  l’autre 
des  substances  qui  se  meuvent  toujours  elles- 
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memes  et  ont  la  vertu  de  mettre  en  mouvement 
d’autres  substances  par  la  composition  ou  la  divi- 
sion, l’augmentation  ou  la  diminution , la  géné- 
ration ou  la  corruption. 

C L I N I A.  S. 

J’y  consens. 

l’athénien. 

Ainsi  nous  compterons  pour  la  neuvième  es- 
pèce de  mouvement,  celui  des  substances  qui 
communiquent  sans  cesse  le  mouvement  à d’au- 
tres, et  changent  elles-mêmes  par  le  mouvement 
qu’elles  reçoivent  d’ailleurs;  et  pour  la  dixième 
espèce,  celui  des  substances  qui  se  meuvent  elles- 
mêmes  et  les  autres  choses  ; mouvement  qui  s’ac- 
commode également  de  l’état  actif  et  de  l’état 
passif,  et  qu’on  peut  véritablement  appeler  le 
principe  de  tous  les  changemens  et  de  tous  les 
mouvemens  qu’il  y a dans  cet  univers. 

CLIN!  AS. 

Sans  contredit. 

l’athénien. 

Laquelle  de  ces  dix  espèces  de  mouvemens  de- 
vons-nous mettre  au  dessus  de  toutes  les  autres, 
comme  étant  incomparablement  plus  puissante 
et  plus  active? 

CLINIAS. 

Il  est  incontestable  que  l’espèce  qui  tient 
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d’elle -même  la  force  de  se  mouvoir  l’emporte 
infiniment,  et  que  les  autres  sont  bien  loin  der- 
rière elle. 

l’athénien. 

Tu  as  raison.  Mais  ne  faut -il  pas  rectifier  une 
ou  deux  choses  que  nous  avons  mal  énoncées  ? 

CLIN  I AS. 

» 

Quelles  choses? 

l’athénien. 

Nous  nous  sommes  mal  exprimés  en  disant 
que  cette  espèce  est  la  dixième. 

CLINIAS. 

Pourquoi  ? 

l’athénien. 

La  raison  nous  apprend  qu’elle  est  avant  toutes 
les  autres  pour  l’existence  et  la  puissance.  Après 
celle-ci  et  au  second  rang  vient  celle  que  nous 
avons  comptée  mal  à propos  pour  la  neuvième. 

CLINIAS. 

Comment  cela? 

l’athénien. 

Le  voici.  Lorsqu’une  chose  produit  du  chan- 
gement dans  une  autre,  celle-ci  dans  une  troi- 
sième , et  ainsi  de  suite , peut-on  dire  qu’il  y a 
parmi  ces  choses  un  premier  moteur  ? Comment 
ce  qui  est  mu  par  un  autre  serait -il  le  principe 
du  changement?  Cela  est  impossible.  Mais  lors- 
qu’un moteur  qui  ne  doit  son  mouvement  qu’à 
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lui-même , cause  du  changement  dans  une  autre 
chose,  celle-ci  encore  dans  une  autre,  et  que  le 
mouvement  se  communique  ainsi  à une  infinité 
de  substances  ; ont-ils  un  autre  principe  que  le 
changement  opéré  dans  cette  substance  qui  a la 
faculté  de  se  mouvoir  elle- même? 

clini  a.  s. 

Très  bien  ; on  ne  peut  se  dispenser  de  conve- 
nir de  tout  cela. 

l’athénien. 

Faisons -nous  encore  cette  question- ci  , et 
essayons  d’y  répondre  comme  aux  précédentes.  Si, 
comme  l’osent  avancer  la  plupart  de  ceux  à qui 
nous  avons  affaire,  toutes  les  choses  existaient 
ensemble  d’une  maniéré  quelconque  dans  un 
parfait  repos,  par  où  le  mouvement  devrait-il 
nécessairement  commencer?  \ 

CLINI  AS. 

Par  ce  qui  se  meut  de  soi-même,  étant  évi- 
dent que  rien  ne  peut  les  faire  changer  d’état 
avant  ce  moment,  puisque  avant  son  action  il 
n’arrive  aucun  changement  dans  tout  le  reste. 

l'athénien. 

* 

Nous  dirons  donc  que  le  principe  de  tous  les 
mouvemens,  soit  passés  dans  ce  qui  est  mainte- 
nant en  repos,  soit  actuels  dans  ce  qui  se  meut, 
le  principe  qui  a la  vertu  de  se  mouvoir , appar- 
tient nécessairement  au  changement  le  plus  an- 
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cien  et  le  plus  puissant  de  tous;  et  nous  met- 
trons au  second  rang  le  changement  qui,  ayant 
sa  cause  hors  de  soi,  imprime  le  mouvement  à 
d’autres  choses. 

CL!  NIAS. 

Rien  de  plus  vrai. 

l’athénien. 

Puisque  nous  sommes  parvenus  à ce  point, 
répondons  à ceci. 

CL1NI  AS. 

A quoi  ? 

LATHÉN1F.N. 

Si  la  première  espèce  de  mouvement  se  ren- 
contre dans  une  substance  quelconque  terrestre, 
aqueuse,  ignée,  simple  ou  composée,  comment, 
dirons-nous  que  cette  substance  est  affectée? 

CLIN!  AS. 

Ne  me  demandes-tu  pas  si  nous  dirons  de  cette 
substance  qu’elle  est  vivante , lorsqu’elle  se  meut 
ainsi  d’ elle-même? 

l’athénien. 

Oui. 

CLINI  AS. 

Nous  dirons  qu’elle  vit;  qui  pourrait  en  douter  ? 

l’athénien. 

h 

Mais  quoi?  lorsque  nous  voyons  des  sub- 
stances animées,  ne  faut-il  pas  reconnaître  que 
le  principe  de  la  vie  en  elles  est  l’aine? 
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CLINIAS. 

Ce  ne  peut  être  autre  chose. 

l’athénien. 

Au  nom  de  Jupiter,  sois  attentif  : ne  voudrais-tu 
pas  concevoir  trois  choses  à l’égard  de  chaque  être? 

CLINIAS. 

Comment  dis-tu? 

l’athénien.  * 

L’une  est  sa  substance  ; l’autre  la  définition  de 
sa  substance;  la  troisième  son  nom;  et  sur  cha- 
que chose  il  y a deux  questions  à faire. 

CLINIAS. 

Comment , deux  questions  ? . 

l’athénien. 

Quelquefois  on  propose  le  nom  de  la  chosç, 
et  on  en  demande  la  définition  ; d’autres  fois  on 
en  propose  la  définition,  et  on  en  veut  savoir  le 
nom.  Vois  si  ce  n’est  point  ceci  que  nous  vou- 
lons dire.  . 

CLINIAS. 

Quoi  ? 

l’athénien. 

Le  double  se  trouve  en  bien  des  choses , entre  • 
autres  dans  le  nombre  : en  tant  que  nombre,  son 
nom  est  pair;  et  sa  définition  un  nombre  divi- 
sible en#deux  parties  égaies. 

CLINIAS. 

Oui. 
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L ATHÉNIEN. 

C’est  cela  même  que  je  veux  dire.  Or  n’est -ce 
pas  la  même  chose  que  nous  désignons  de  deux 
manières,  soit  qu’on  nous  en  demande  la  défini- 
tion et  que  nous  en  disions  le  nom , ou  qu’on 
nous  en  demande  le  nom  et  que  nous  en  don- 
nions la  définition , le  même  nombre  étant  égale- 
ment désigné  par  son  nom,  qui  est  pair,  et  par 
sa  définition  qui  est  un  nombre  divisible  en  deux* 
parties  égales? 

CL  INI  AS. 

Sans  doute. 

* l’athénien. 

Quelle  est  maintenant  la  définition  de  ce  qu’on 
appelle  ame?  En  est-il  une  autre  que  celle  qu’on 
vient  de  donner?  Une  substance  qui  a la  faculté 
de  se  mouvoir  elle-même. 

clinias. 

* 

Quoi  ! tu  dis  que  la  définition  de  cette  sub- 
stance k qui  nous  donnons  tous  le  nom  d’ame, 
est  de  se  mouvoir  elle - même? 

l’athénien. 

v 

Oui,  je  le  soutiens;  et  si  cela  est  vrai,  n’avons- 
nous  pas  pleinement* démontré  que  lame  est  la 
même  chose  que  le  premier  principe  de  la  géné- 
ration et  du  mouvement,  de  la  corruption  et  du 
repos  dans  tous  les  êtres  passés,  présens  et-à  ve- 
nir, puisque  nous  avons  vu  qu’elle  est  la  cause  de 
8.  16 
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tout  changement  et  de  tout  mouvement  en  tout  ce 
qui  existe  ? Désirons-nous  quelque  autre  preuve  ? 

* CL  INI  AS. 

4 

r Non  : il  a été  démontré  très  suffisamment  que 
famé  est  le  plus  ancien  de  tous  les  êtres  et  le 
principe  du  mouvement. 

l’athénien. 

N’est -il  pas  vrai  que  le  mouvement  produit 
.par  une  cause  étrangère  dans  une  substance 
où  l’on  n’aperçoit  rien  qui  se  meuve  de  soi- 
même,  ce  mouvement  n’étant  autre  chose  que 
le  changement  d’un  corps  réellement  inani- 
mé, doit  être  mis  au  second  degré,  et  même 
autant  de  degrés  que  l’on  voudra  au  dessous  du 
premier? 

clin  ia  s. 

J’en  conviens. 

l’athénien. 

Nous  nous  sommes  donc  exprimés  avec  exac- 
titude et  propriété  comme  avec  une  vérité  par- 
faite, en  disant  que  famé  a existé  avant  le  corps, 
qu’elle  a autorité  sur  le  corps  qui  vient  après  elle 
pour  la  dignité  et  l’ordre  d’existence,  et  lui  est 
. naturellement  soumis. 

clini  AS. 

Rien  de  plus  vrai. 

. l’athénien. 

Or,  nous  nous  souvenons  d’avoir  accordé  tout 
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k l’heure,  qu’une  fois  prouvé  que  lame  est  anté- 
rieure au  corps,  nous  conclurions  que  ce  qui 
appartient  à l'ame  est  antérieur  à ce  qui  appar- 
tient au  corps. 

clin  ia  s. 

Je  m’en  souviens. 

l’athénien. 

Par  conséquent  les  caractères,  les  mœurs,  les 
volontés,  les  raisonnemens , les  opinions  vraies, 
la  prévoyance  et  la  mémoire  ont  existé  avant  la 
longueur,  la  largeur,  la  profondeur  et  la  force 
des  corps,  puisque  lame  elle-même  a existé 
avant  le  corps. 

CLINI  AS. 

C’est  une  conséquence  nécessaire. 

l’athénien. 

N’est -ce  pas  une  nécessité  après  cela  d’avouer 
que  l’ame  est  le  principe  du  bien  et  du  mal , de 
l’honnête  et  du  déshonnête  y *du  juste  et  de  l’in- 
juste, et  de  tous  les  autres  contraires,  si  nous 
la  reconnaissons  pour  la  cause  de  tout  ce  qui 
existe  ? 

CLINI  AS. 

Assurément. 

' l’athénien. 

Ne  faut -il  pas  convenir  encore  que  l’ame  qui 
habite  en  tout  ce  qui  se  meut  et  en  gouverne 
les  mouvemens,  régit  aussi  le  ciel  ? 

iG. 


a44  LES  LOIS. 

CLINIAS. 

Oui. 

l’athénien. 

Cette  ame  est -elle  unique  ou  y en  a-t-il  plu- 
sieurs ? Je  réponds  pour  vous  deux  qu’il  y en  a 
plus  d’une  : n’en  mettons  pas  moins  de  deux , 
l’une  bienfaisante , l’autre  qui  a le  pouvoir  de 
faire  du  mal. 

CLINIAS. 

C’est  parfaitement  bien  dit. 

l’athénien. 

Soit.  L’ame  gouverne  donc  tout  ce  qui  est  au 
ciel , sur  la  terre  et  dans  la  mer  par  les  mouve- 
mens  qui  lui  sont  propres , et  que  nous  appelons 
volonté,  attention , prévoyance , délibération,  ju- 
gement vrai  ou  faux,  joie,  tristesse,  confiance, 
crainte,  aversion  , amour,  et  par  les  autres  mou- 
vemens  semblables  qui  sont  les  premières  causes 
efficientes,  et  qui,  dirigeant  les  moiivemens  des 
corps  comme  autant  de  causes  secondes , pro- 
duisent en  toutes  choses  l’accroissement  ou  la  di- 
minution, la  composition  ou  la  division,  et  les 
qualités  qui  en  résultent  comme  le  chaud,  le  froid, 
la  pesanteur,  la  légèreté , la  dureté , la  mollesse , 
le  blanc , le  noir,  l’âpre , le  doux  et  l’amer.  L’ame, 
qui  est  une  divinité,  appelant  toujours  à son 
secours  une  autre  divinité,  l’intelligence,  pour 
opérer  ces  divers  mouvemens,  gouverne  alors 
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toutes  choses  avec  sagesse , et  les  conduit  au  vrai 
bonheur  ; mais  le  contraire  arrive  lorsqu’elle  prend 
conseil  de  l’extravagance.  Conviendrons-nous  de 
la  vérité  de  tout  ceci  ? ou  douterons-nous  encore 
si  les  choses  ne  se  passent  point  autrement  ? 

CLINI  AS, 

Nullement. 

l’athénien. 

Mais  quelle  ame  pensons-nous  qui  gouverne 
le  ciel,  la  terre  et  tout  cet  univers?  est-ce  lame 
qui  a la  sagesse  et  la  bonté,  ou  celle  qui  n’a  ni 
l’une  ni  l’autre  ? Voulez- vous  que  nous  répon- 
dions à cette  question  de  la  manière  suivante  ? 

CLINI  AS. 

Comment  ? 

l’athénien. 

S’il  est  vrai,  dirons-nous,  que  les  mouvemens 
et  les  révolutions  du  ciel  et  de  tous  les  corps 
célestes  ressemblent  essentiellement  au  mouve- 
ment de  l’intelligence,  à ses  procédés  et  à ses 
raisonnemens  ; si  c’est  la  même  marche  de  part 
ét  d’autre , on  en  doit  conclure  évidemment  que 
l’ame  pleine  de  bonté  gouverne  cet  univers,  et 
que  c'est  elle  qui  le  conduit  comme  elle  le  fait. 

clinias. 

Fort  bien. 

« * 

l’athénien. 

Et  qu’au  contraire  c’est  la  mauvaise,  si  dans 
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ce  monde  tout  porte  un  caractère  de  déraison 
et  de  désordre. 

CL  INI  AS. 

Cela  est  encore  certain. 

l’athénien. 

Quelle  est  donc  la  nature  du  mouvement  de 
Tintelligence  ? Cette  question  , mes  chers  amis , 
est  difficile  pour  quiconque  veut  y répondre  sage- 
ment. C’est  pourquoi  il  est  juste  que  je  me  joigne 
maintenant  à vous  pour  en  trouver  la  réponse. 

' CLINI  AS. 

Tu  as  raison. 

l’athénien. 

Gardons-nous  bien  en  répondant  d’imiter 
ceux  qui,  pour  avoir  regardé  fixement  le  soleil, 
sont  au  milieu  des  ténèbres  en  plein  midi.  Ne 
portons  pas  nos  regards  sur  l’intelligence  comme 
si  nous  pouvions  la  voir  et  la  connaître  parfaite- 
ment avec  des  yeux  mortels;  il  est  plus  sûr 
pour  nous  de  les  fixer  sur  son  image. 

CLINI  AS. 

De  quelle  image  parles-tu  ? 

l’athénien. 

i 

Prenons  pour  son  image,  parmi  les  dix  mou- 
vemens  dont  il  a été  fait  mention , celui  qui  a de 
l’affinité  avec  le  mouvement  de  l’intelligence.  Je 
vais  vous  le  rappeler,  et  puis  je  ferai  la  réponse 
pour  nous  tous. 
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CLIPTIAS. 

Ce  sera  très  bien. 

l’athénien. 

De  tout  ce  qui  a été  dit  alors , nous  avons  re- 
tenu du  moins  ceci , que  de  tous  les  êtres  de  cet 
univers,  les  uns  sont  en  mouvement,  les  autres 

i 

en  repos. 

CLINI  AS. 

Oui. 

l’athénien. 

Et  qu’entre  les  corps  qui  se  meuvent , les  uns 
se  meuvent  sans  changer  de  place,  les  autres 
passent  d’un  lieu  à un  autre. 

CLINI  AS. 

Encore.  >:  « 

l’athénien.  . » 

De  ces  deux  mouvemens  celui  qui  se  fait 
dans  la  même  place  doit  nécessairement  tour- 
ner autour  d’un  centre  , à l’imitation  de  ces 
cercles  qu’on  travaille  sur  le  tour , et  avoir 
toute  l’affinité  et  la  ressemblance  possible 
avec  le  mouvement  circulaire  de  l’intelligence. 

i i * 

. CLINI  AS. 

Comment  cela , je  te  prie  ? 

♦ 

; 'L’ATHÉNIEN.  • 

On  ne  nous  accusera  jamais  de  ne  pas  savoir 
faire  dans  nos  discours  de  belles  comparaisons 
propres  à représenter  les  objets  si  nous  disons 
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que  le  mouvement  de  l’intelligence , et  celui  qui 
se  fait  dans  une  même  place,  semblables  au  mou- 
vement d’une  sphère  sur  le  tour,  s’exécutent 
selon  les  mêmes  règles,  de  la  même  manière, 
dans  le  même  lieu,  gardant  toujours  les  mêmes 
rapports  tant  a l’égard  du  centre  que  des  parties 
environnantes,  selon  la  même  proportion  et  le 
même  ordre. 

clin  1 AS. 

A merveille. 

l’athénien. 

Par  la  raison  contraire,  le  mouvement  qui 
ne  se  fait  jamais  de  la  même  manière , suivant 
les  mêmes  règles,  dans  la  même  place;  qui 
n’a  ni  centre  fixe,  ni  aucun  rapport  constant 
avec  les  corps  environnans , en  un  mot  qui 
est  sans  règle,  sans  ordre,  sans  uniformité, 
ressemble  très  bien  au  mouvement  de  l’extrava- 
gance. 

CLINI  AS. 

Rien  n’est  plus  vrai. 

l’athénien. 

A présent  il  n’est  pas  difficile  de  répon- 
dre d’une  manière  précise  que , puisque  lame 
imprime  à tout  l’univers  le  mouvement  circu- 
laire, il  faut  dire  de  toute  nécessité  que  les  révo- 
lutions célestes  sont  conduites  et  réglées  ou  par 
la  bonne  ame  ou  par  la  mauvaise. 
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CLINIAS. 

Étranger,  sur  ce  qui  vient  d’ètre  dit , je  ne  crois 
pas  qu’il  soit  permis  de  penser  autre  chose , si- 
non qu’une  ou  plusieurs  âmes  possédant  toutes 
les  perfections  président  auxmouvemens  du  ciel. 

LÀTHÉNIEN. 

Tu  es  fort  bien  entré  dans  ma  pensée,  mon 
cher  Clinias.  Donne  encore  quelque  attention  à 
ce  qui  suit. 

CLINIAS. 

De  quoi  s’agit-il  ? 

l’athénien. 

Si  l’ame  meut  tout  le  ciel,  n’est-elle  pas  le  prin- 
cipe des  révolutions  du  soleil,  de  la  lune  et  de 
chaque  astre  en  particulier? 

CLINIAS. 

Sans  doute.  . 

l’athénien. 

Raisonnons  sur  un  de  ces  astres , de  manière 
que  ce  que  nous  en  dirons  puisse  s’appliquer  à 
tous  les  autres. 

CLINIAS. 

Sur  lequel?  - 

l’athénien.  **  * 

• a 

Sur  le  soleil.  Tout  homme  voit  le  corps  de  cet 
astre,  mais  personne  n’en  voit  lame;  non  plus 
que  celle  d’aucun  animal  vivant  ou  mort.  Mais  il 
y a toute  raison  de  croire  que  cette  espèce  de 
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substance  est  de  nature  à ne  pouvoir  être  saisie 
par  aucun  de  nos  sens  corporels , et  qu  elle  n’est 
visible  qu’aux  yeux  de  l’esprit.  Essayons  donc 
par  la  seule  intelligence  et  la  pensée  de  nous 
en  former  cette  idée. 

CLIN  I AS. 

Quelle  idée? 

l’athénien. 

Si  c’est  une  aine  qui  dirige  les  mouvemens  du 
soleil,  nous  ne  pouvons  guère  nous  tromper  en 
assurant  qu  elle  le  fait  d’une  de  ces  trois  manières. 

CLINIAS. 

Quelles  sont -elles? 

l’athénien. 

Ou  bien  elle  est  au  dedans  de  ce  corps  rond 
que  nous  voyons , et  elle  le  transporte  partout, 
comme. notre  ame  transporte  notre  corps  : ou 
bien  se  donnant  à elle-même  un  corps  étranger, 
soit  de  féu,  soit  de  quelque  substance  aérienne, 
ainsi  que  quelques  uns  le  prétendent , elle  se  sert 
de  ce  corps  pour  pousser  de  force  celui  du  so- 
leil ; ou  enfin  dégagée  elle-même  de  tout  corps , 
elle  dirige  le  soleil  par  d’autres  pouvoirs  tout-à- 
fait  admirables.  * « 

CLINIAS. 

Oui.  , 

> . 

L ATHENIEN. 

C’est  une  nécessité  que  l’ame  gouverne  l u- 
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nivers , en  s’y  prenant  d’une  de  ces  trois  ma- 
nières. Mais  cette  ame  supérieure  au  soleil, 
soit  que  le  conduisant  comme  un  char,  elle 
distribue  la  lumière  aux  hommes,  soit  qu’elle 
agisse  sur  lui  par  une  impulsion  extérieure,  de 
quelque  façon  enfin  et  par  quelque  voie  que  cela 
se  fasse,  tout  homme  doit  la  regarder  comme 
une  divinité , n’est-il  pas  vrai  ? 

CLINI  AS. 

Sans  contredit , à moins  qu’on  ne  soit  parvenu 
au  comble  de  la  folie. 

l’athénien.  . 

Quel  autre  langage  tiendrons-nous  par  rapport 
aux  autres  astres,  à la  lune,  aux  années,  aux 
mois  et  aux  saisons,  sinon  que,  puisqu’une  seule 
ame  ou  plusieurs,  excellentes  en  tout  genre  de 
perfection , sont , comme  nous  l’avons  vu , la 
cause  de  tout  cela , il  faut  dire  que  ce  sont  au- 
tant de  dieux , soit  qu’elles  habitent  dans  des 
corps  v*  et  que  sous  la  forme  d’animaux  elles 
règlent  tout  ce  qui  se  passe  au  ciel , soit  qu’elles 
s’y  prennent  d’une  autre  façon?  Je  vous  le  de- 
mande maintenant,  peut -on  convenir  de  ces 
choses  et  ne  pas  reconnaître  que  l’univers  est 
plein  de  dieux? 

“ CLINIÀS. 

.Non , Étranger , personne  n’est  assez  insensé 
pour  cela. 
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l’athéni  en. 

Terminons  donc  ici , Mégille  et  Clinias , notre 
dispute  contre  ceux  qui  jusqu'ici  n’ont  voulu 

admettre  aucune  divinité , après  leur  avoir  mar- 

* 

que  les  bornes  dans  lesquelles  iis  doivent  se  tenir 
pour  nous  répondre. 

CLINIAS. 

Quelles  bornes  ? 

l’athénien. 

Il  faut  qu’ils  nous  montrent  que  nous  avons 
tort  de  dire  que  lame  est  le  principe  de  la  gé-. 
nération  de  toutes  choses  et  qu’ils  détruisent  ainsi 
toutes  les  autres  conséquences  qui  suivent  de  là  : 
ou  s’ils  sont  hors  d’état  de  raisonner  là  - dessus , 
mieux  que  nous , que  se  rendant  à nos  raisons 
ils  vivent  désormais  persuadés  de  l’existence  des 
dieux.  Voyons  donc  si  ce  qui  a été  dit  suffit  pour 
réfuter  ceux  qui  nient  que  les  dieux  existent,  ou 
s’il  y manque  encore  quelque  chose. 

clinias.  , 

Il  n’y  a rien  absolument  à désirer,  Étranger. 

. l’athénien. 

Ainsi,  demeurons -en  là  sur  ce  point.  Venons 
à celui  qui , en  reconnaissant  l’existence  des  dieux , 
s’imagine  qu’ils  ne  prennent  aucun  intérêt  à ce 
qui  se  passe  ici-bas , et  instruisons-le.  O mon  fils," 
lui  dirons -nous, ‘tu  crois  que  les  dieux  existent 
parce  qu’il  y a peut-être  entre  leur  nature  et  la 
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tienne  une  parenté  divine,  qui  te  porte  à les 
honorer  et  à les  reconnaître.  Mais  tu  te  jettes  dans 
l'impiété  à la  vue  de  la  prospérité  qui  couronne 
les  entreprises  publiques  et  particulières  des 
hommes  injustes  et  méchans,  prospérité  qui 
dans  le  fond  n’a  rien  de  réel , mais  que  l’on 
s’exagère  contre  toute  raison , et  que  les  poètes 
et  mille  autres  ont  célébrée  à l’envi  dans  leurs 
ouvrages.  Peut-être  encore  qu’ayant  vu  des  im- 
pies parvenir  heureusement  au  terme  de  la  vieil- 
lesse , laissant  après  eux  les  enfans  de  leurs 
enfans  dans  les  postes  les  plus  honorables,  ce 
spectacle  a jeté  le  trouble  dans  ton  aine.  Tu  auras 
entendu  parler,  ou  tu  auras  été  spectateur  d’un 
grand  nombre  d’actions  impies  et  criminelles, 
qui  ont  servi  à quelques  uns  de  degrés  pour 
s’élever  de  la  plus  basse  condition  jusqu’aux  plus 
hautes  dignités  et  même  jusqu’à  la  tyrannie. 
Alors,  je  le  vois  bien,  ne  voulant  pas,  à cause 
de  cette  affinité  qui  t’unit  aux  dieux,  les  ac- 
cuser d’être  les  auteurs  de  ces  désordres , 
mais  poussé  par  des  raisonnemens  insensés  , 
comme  tu  ne  pouvais  exhaler  ton  indignation 
contre  les  dieux , tu  en  es  venu  à dire  qu’à  la 
vérité  ils  existent,  mais  qu’ils  méprisent  les  af- 
faires humaines  et  ne  daignent  pas  s’en  occuper. 
Pour  empêcher  que  ce  sentiment  impie  ne  fasse 
en  toi  de  plus  grands  progrès,  dans  le  cas  où 
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nous  pourrions  les  arrêter  par  la  sainteté  de  nos 
discours,  nous  allons  essayer  de  joindre  les  ré- 
flexions suivantes  aux  raisons  par  lesquelles  nous 
avons  prouvé  l’existence  des  dieux  à celui  qui  la 
niait.  Quant  à vous , Mégille  et  Clinias,  vous  vous 
chargerez  de  répondre*  pour  le  jeune  homme , 
comme  vous  avez  déjà  fait;  et  moi,  s’il  se  pré- 
sente quelque  difficulté  embarrassante,  je  vous 
prendrai,  comme  tout  à l’heure,  et  vous  passe- 
rai à l’autre  bord. 

CLINIAS. 

Fort  bien  : fais  ce  que  tu  dis;  de  notre  côté, 
nous  te  seconderons  de  tout  notre  pouvoir. 

l’athénien. 

Mais  il  ne  sera  peut-être  pas  difficile  de  mon- 
trer à notre  adversaire  que  les  soins  des  dieux 
ne  s’étendent  pas  moins  aux  petites  choses 
qu’aux  plus  grandes.  Il  a entendu , puisqu’il  était 
avec  nous,  ce  qui  a été  dit  sur  les  dieux,  qu’étant 
bons  et  éminens  en  tout  genre  de  perfection , ils 
sont  chargés  d’une  manière  très  spéciale  du  gou- 
vernement de  l’univers. 

CLINIAS. 

Oui,  il  l’a  entendu  avec  beaucoup  d’attention. 

l’athénien. 

Maintenant  que  nos  adversaires  examinent 
avec  nous  de  quelles  perfections  nous  prétendons 
parler  lorsque  nous  reconnaissons  que  les  dieux 
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sont  parfaits.  Réponds-moi  : la  tempérance , l’in- 
telligence ne  les  attribuons-nous  pas  à la  vertu, 
et  les  qualités  contraires  au  vice  ? 

CLINI  A. S. 

Sans  doute. 

l’athénien. 

Et  le  courage  à la  vertu , et  la  lâcheté  au 
vice?  * • 

CLINI  AS. 

Oui. 

l’athénien. 

De  ces  qualités,  les  unes  ne  sont-elles  pas  dés- 
honnêtes et  les  autres  honnêtes? 

« * , 

-è  ‘ .CLINI  AS. 

Nécessairement. 

* • 

l’athénien. 

» * 

Ne  conviendrons-nous  pas  aussi  que  ces  vices 
sont  l’apanage  particulier  de  notre  nature,  mais 
qu’ils  ne  sauraient  être  en  aucune  manière  le 
partage  des  dieux  ? 

CLIN  l AS. 

Il  n’est  personne  qui  n’en  tombe  d’accord. 

l’athénien. 

Mais  quoi!  mettrons-nous  au  nombre  des  ver- 
tus de  l’ame,  la  négligence,  la  paresse,  la  mol- 
lesse? Qu’en  dis -tu? 

CLIN  IA  S. 

Comment  lé  pourrait-on  ? 
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L ATHENIEN. 

Les  rangerons-nous  plutôt  parmi  les  vices  ? 

CLT  NI  AS. 

Oui. 

. l’athénien. 

Nous  mettrons  donc  les  qualités  contraires 
dans  le  rang  contraire. 

CLINI  AS. 

Certainement. 

l’athénien. 

Celui  qui  se  laisse  aller  à la  mollesse , à la  né- 
gligence, à la  paresse,  ne  seroit-il  pas  aux  yeux 
de  nous  tous  tel  que  celui  que  ie  poète  compare 
très  bien  aux  frelons  oisifs  * ? * . ^ } 

clin  ias.. 

• » « . 

La  comparaison  est  juste.  „ ; ••  . 

' l’athénien. 

V 

Gardons  - nous  donc  de  dire  que  Dieu  a des 
qualités  qu’il  ne  peut  s’empêcher  de  haïr;  et  ne. 
souffrons  pas  qu’on  tienne  un  pareil  langage. 

CLINI  AS. 

Non , certes  ; et  quel  moyen  de  le  souffrir  ? 

l’athénien. 

Mais  si  quelqu’un , à qui  la  conduite  et  l’admi- 
nistration de  certaines  affaires  convient  plus  qu’à 
tout  autre,  ne  donnait  ses  soins  qu’aux  grandes 
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et  négligeait  les  petites , quelle  raison  pourrions- 
nous  alléguer  qui  nous  autorisât  à l’approuver? 
Examinons  la  chose  de  cette  manière.  N’est -il 
pas  vrai  que  quiconque  agirait  de  la  sorte , homme 
ou  dieu , ne  pourrait  avoir  que  l’un  de  ces  deux 
motifs? 

CLIN1AS. 

Quels  motifs? 

l’athénien. 

Ou  bien  il  serait  dans  la  persuasion  que  la  né- 
gligence des  petites  choses  n’intéresse  en  rien  la 
bonne  administration  générale  , ou  convaincu 
des  suites  fâcheuses  de  cette  négligence,  il  s’y 
laisserait  aller  par  indolence  et  par  mollesse.  La 
négligence  peut-elle  avoir  une  autre  cause  ? Car 
lorsqu’il  y a une  véritable  impuissance  de  pour- 
voir à tout , on  n’appelle  point  alors  du  nom  de 
négligence  le  manque  de  soin  pour  quelques  af- 
faires que  ce  soit,  grandes  ou  petites,  de  la  part 
d’un  dieu  ou  d’un  homme  qui  ne  saurait  y suffire. 

CLINIAS. 

Non,  sans  doute. 

l’a  T H É N I E N. 

A présent , que  les  deux  adversaires  qui  nous 
restent,  et  qui  tout  en  reconnaissant  l’existence 
des  dieux  prétendent,  l’un  qu’il  est  aisé  de  les  flé- 
chir , l’autre  qu’ils  négligent  les  petites  choses , 
répondent  à ce  que  nous  leur  proposons  tous 
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trois.  Premièrement,  avouez- vous  que  les  dieux 
connaissent , voient , entendent  tout , et  que  rien 
de  ce  qui  tombe  sous  les  sens  ou  sous  l’intelli-  ' 
gence  ne  peut  leur  échapper?  La  chose  est-elle 
ainsi , selon  vous  ? parlez. 

c L I N i a s. 

Oui. 

l’athénien. 

Avouez-vous  en  outre  qu’ils  réunissent  en 
eux  toute  la  puissance  des  êtres  mortels  et 
immortels  ? 

c LIN  ia  s. 

Comment  se  refuseraient- ils  à un  tel  aveu  ? 

l’athénien. 

♦ 

Nous  sommes  d’ailleurs  convenus  tous  cinq 
que  les  dieux  sont  bons  et  parfaits  de  leur  nature. 

c L I N i a s. 

» 

Oui , certes. 

l’athénien. 

Mais  s’ils  sont  tels  que  nous  les  reconnaissons, 
n’est-il  point  absurde  de  dir£  après  cela  qu’ils 
font  quoi  que  ce  soit  avec  indolence  et  avec  mol- 
lesse? Car  la  paresse  naît  en  nous  de  la  lâcheté, 
et  l’indolence  de  la  paresse  et  de  la  mollesse. 

CL  INI  as. 

Tu  dis  la  vérité. 

l’athénien. 

Donc  aucun  dieu  n’est  négligent  par  paresse 
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et  par  indolence,  puisque  nul  dieu  n’est  sus- 
ceptible de  lâcheté. 

c LIN  I AS. 

On  ne  peut  parler  mieux. 

* 

l’athénien. 

S’il  est  vrai  par  conséquent  que,  dans  le  gou- 
vernement de  cet  univers,  les  dieux  négligent 
les  petites  choses  , il  faut  supposer , qu’ils 
croyent  qu’il  n’est  aucunement  besoin  qu’ils  s’en 
mêlent,  ou  bien  il  faut  dire  qu’ils  sont  persuadés 
du  contraire:  il  n’y  a point  de  milieu. 

CLIN  I AS. 

Non. 

# 

l’athénien. 

Eh  bien,  mon  cher  ami,  aimes-tu  mieux  dire 
que  les  dieux  ignorent  que  leurs  soins  doivent 
s’étendre  à tout,  et  que  leur  négligence  a sa 
source  dans  cette  ignorance  ; ou  que , connaissant 
que  leurs  soins  sont  nécessaires  à tout,  ils  refu- 
sent de  les  donner,  semblables  à ces  hommes 
méprisables  qui , sachant  qu’il  y a quelque  chose 
de  mieux  à faire  que  ce  qu’ils  font,  ne  le  font 
pas  par  amour  du  plaisir  et  par  crqipte  de  la 
douleur  ? 

* CLIN I AS. 

Comment  cela  pourrait-il  être? 

l’athénien. 

Les  affaires  humaines  ne  se  rapportent-elles 
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l’athénien. 

Je  veux  dire  qu’il  est  plus  difficile  de  voir  les 
petits  objets , d’entendre  les  petits  sons  que  les 
grands;  et  qu’au  contraire  il  est  plus  aisé  pour 
tout  homme  de  porter , d’embrasser,  d’adminis- 
trer de  petites  choses  et  en  petit  nombre , que 
de  grandes  et  beaucoup. 

CL  INI  AS. 

% 

Sans  comparaison. 

l’athénien. 

Si  un  médecin , chargé  spécialement  de  traiter 
un  malade  qu’il  peut  et  veut  guérir,  s’appliquait 
à la  guérison  des  grandes  douleurs  sans  se  mettre 
en  peine  des  douleurs  partielles  et  légères , réus- 
sirait-il  à lui  rendre  la  santé? 

CL  INI  AS. 

Non. 

l’athénien. 

Il  en  est  de  meme  à l’égard  des  pilotes,  des 
généraux  d’armée,  des  économes,  des  hommes 
d’état,  en  un  mot  de  tous  ceux  qui  sont  chargés 
d’une  administration  quelconque  ; ils  ne  sauraient 
- négliger  les  objets  qui  sont  petits  et  en  petit 
nombre  sans  faire  tort  aux  plus  importans  ; car, 
comme  disent  les  architectes , les  grandes  pierres 

ne  s’arrangent  jamais  bien  sans  les  petites. 

% 

9 

Cela  est  vrai. 


c lini  AS. 
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l’athénien.  . 

Ne  faisons  donc  pas  cette  injure  à Dieu  de  le 
mettre  au  dessous  des  Ouvriers  mortels  ; et  tandis 
que  ceux-ci , à proportion  qu’ils  excellent  dans 
leur  art,  s’appliquent  aussi  davantage  à finir  et 
à perfectionner,  par  les  seuls  moyens  de  cet  arty 
toutes  les  parties  de  leurs  ouvrages , soit  grandes 
soit  petites;  ne  disons  pas  que  Dieu , qui  est  très 
sage,  qui  veut  et  peut  prendre  soin  de  tout,  né- 
glige les  petites  choses  auxquelles  il  lui  est  plus 
aisé  de  pourvoir,  comme  pourrait  faire  un  ou- 
vrier indolent  ou  lâche,  rebuté  par  le  travail,  et 
qu’il  ne  donne  son  attention  qu’aux  grandes. 

c L I N i a s. 

N’adopton£  jamais , Étranger,  de  pareils  jugê- 
mens  sur  les  dieux  : de  telles  pensées  ne  Sont  pas 
moins  impies  que  contraires  à la  vérité. 

l’athénien. 

Il  me  semble  que  nous  avons  poussé  assez 
loin  la  dispute  contre  celui  qui  se  plaît  à accuser 
les  dieux  de  négligence. 

CLINIAS.  ■ w 

Oui. 

l’athénien. 

En  le  contraignant  par  nos  raisons  de  recon- 
naître qu’il  a tort  de  tenir  un  tel  langage.  Mais  il 
me  paraît  qu’il  est  encore  besoin  d’employer 
certains  discours  propres  à gagner  son  cœur. 
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c l i n i as<  r v 
Quels  discours,  s'il  te  plaît  ? . 

LATHÙIBN, 

Persuadons  à ce  jeune  homme  que  celui  qui 
prend  soin  de  toutes  choses , les  a disposées  pour 
la  conservation  et  le  bien  de  l’ensemble;  que 
chaque  partie  n’éprouve  ou  ne  fait  que  ce  qu’il 
lui  convient  de  faire  ou  d’éprouver  ; qu’il  a com- 
mis des  êtres  pour  veiller  sans  cesse  sur  chaque 

individu  jusqu’à  la  moindre  de  ses  actions  ou  de 

• 

ses  affections , et  porter  la  perfection  jusque 
dans  les  derniers  détails.  Toi-même , chétif  mor- 
tel , tout  petit  que  tu  es , tu  entres  pour  quel- 
que chose  dans  l’ordre  général,  et  tu  t’y  rap- 
portes sans  cesse.  Mais  tu  ne  vois  pas  que  toute 
génération  se  fait  en  vue  du  tout,  afin  qu’il 
vive  d’une  vie  heureuse;  que  l’univers  n’existe 

. pas  pour  toi,  mais  que  tu  existes  toi-même 

• * • 

. pour  l’univers.  Tout  médecin,  tout  artiste  ha- 
bile dirige  toutes  ses  opérations  vers  un  tout 
et  tend  à la  plus  grande  perfection  du  tout;  il 
fait  la  partie  à cause  du  tout,  et  non  le  tout  à 
cause  de  la  partie;  et  si  tu  murmures  c’est  faute  de 
savoir  comment  ton  bien  propre  se  rapporte  à la 
fois  et  à toi-même  et  au  tout,  selon  les  lois  de  l’exis- 

i i 

tence  universelle.  Comme  ensuite  la  même  ame 
, est  toujours  assignée  tantôt  à un  corps,  tantôt  à 
un  aytre,  et  qu’elle  éprouve  toutes  sortes  de  chan- 
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gemens  ou  par  elle-même  ou  par  une  autre  ame; 
il  ne  reste  au  joueur  de  dés  qu’à  mettre  ce  qui 
est  devenu  meilleur  dans  une  meilleure  place, 
et  dans  une  pire  ce  qui  est  empiré,  traitant  cha- 
cun selon  ses  œuvres,  afin  que  tous  éprouvent 
le  sort  qu’ils  méritent. 

CLINIAS. 

Comment  l’entends-tu? 

l’athénien. 

Il  me  paraît  que  je  choisis  l’arrangement  le 
plus  commode  aux  dieux,  pour  la  providence 
générale.  En  effet,  si  l’ouvrier  faute  de  regar- 
der toujours  le  tout,  fesait,  dans  la  formation  de 
chaque  ouvrage , changer  à chaque  fois  toutes 
choses  de  figure,  que  du  feu,  par  exemple,  il  fit 
de  l’eau  animée,  et  plusieurs  choses  d’une  seule 
ou  une  de  plusieurs,  en  les  faisant  passer  par  une 
première , une  seconde  et  même  une  troisième  . 
génération  ; les  combinaisons  varieraient  à l’infini 
dans  cette  transposition  de  l’ordre  : au  lieu  que 
dans  mon  système  tout  est  merveilleusement 
facile  à arranger  pour  le  maître  de  l’univers. 

CLINIAS. 

Comment  cela  encore  ? 

• l’athénien. 

• 4 

Le  roi  du  monde  ayant  remarqué  que  toutes 
nos  opérations  viennent  de  l’ame , et  qu’elles  sont . 
mélangées  de  vertu  et  de  vice;  que  lame  et  le 
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corps,  quoiqu’ils  ne  soient  point  éternels,  comme 
les  vrais  dieux,  ne  doivent  néanmoins  jamais 
périr  j car  si  le  corps  ou  l’ame  venait  à périr, 
toute  génération  d’étres  animés  cesserait;  et  qu’il 
est  dans  la  nature  du  bien,  en  tant  qu’il  vient 
de  l’ame,  d’ètre  toujours  utile,  tandis  que  le  mal 
est  toujours  funeste;  le  roi  du  nfonde,  dis-je, 
ayant  vu  tout  cela , a imaginé  dans  la  distribu- 
tion de  chaque  partie  le  système  qu’il  a jugé  le 
plus  facile  et  le  meilleur,  afin  que  le  bien  eût  le 
dessus  et  le  mal  le  dessous  dans  l’univers.  C’est  par 
rapport  à cette  vue  du  tout  qu’il  a fait  la  combi- 
naison générale  des  places  et  des  lieux  que  cha- 
que être  doit  prendre  et  occuper  d’après  ses 
qualités  distinctives.  Mais  il  a laissé  à la  disposi- 
tion de  nos  volontés  les  causes  d’où  dépendent 
les  qualités  de  chacun  de  nous  : car  chaque 
homme  est  ordinairement  tel  qu’il  lui  plaît  d’ètre, 
suivant  les  inclinations  auxquelles  il  s’abandonne 
et  le  caractère  de  son  ame. 

CLINI  AS. 

Il  y a toute  apparence. 

l’athénien.  . 

Ainsi  tous  les  êtres  animés  sont  sujets  à divers 
changemens , dont  le  principe  est  au  dedans  d’eux- 
mêmes;  et  en  conséquence  de  ces  changemens, 
chacun  se  trouve  dans  l’ordre  et  la  place  mar- 
qués par  le  destin.  Ceux  dont  la  conduite  n’a 
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subi  que  de  légères  altérations  s’éloignent  moins 
de  la  surface  de  la  région  intermédiaire;  pour 
ceux  dont  Famé  change  davantage  et  devient 
plus  méchante,  ils  s’enfoncent  dans  l’abîme  et 
dans  ces  demeures  souterraines  appelées  du  nom 
d’enfer  et  d’autres  noms  semblables  ; sans  cesse 
ils  sont  troublés  par  des  frayeurs  et  des  songes 
funestes  pendant  leur  vie  et  après  qu’ils  sont 
séparés  de  leur  corps.  Et  lorsqu’une  ame  a fait  des  • 
progrès  marqués  soit  dans  le  mal,  soit  dans  le 
bien , par  une  volonté  ferme  et  par  des  habitudes 
constantes  ; si  elle  s’est  unie  intimement  à la  vertu, 
jusqu’à  devenir  divine  comme  elle  à un  degré 
supérieur  ; alors  du  lieu  qu’elle  occupait  elle  passe 
dans  une  autre  demeure  toute  sainte  et  plus 
heureuse  : si  elle  a vécu  dans  le  vice,  elle  va 
habiter  une  demeure  conforme  à son  état. 

• * à 

» 

♦ 

Tell^est  la  justice  des  habitant  de  l’Olympe*, 

Mon  cher  fils  , qui  te  crois  négligé  des  dieux. 

* * a « 

Si  l’on  se  pervertit,  on  est  transporté  au  séjout* 
des  âmes  crinfiinelles  ; si  l’on  change  de  bien  en 
mieux , on  va  se  joindre  aux  âmes  saintes  : en  un 
mot  dans  la  vie , et  dans  toutes  les  morts  qu’on 
éprouve  successivement,  les  semblables  font  à 
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leurs  semblables  et  en  reçoivent  tout  ce  qu’ils 
doivent  naturellement  en  attendre.  Ni  toi,  ni  qui 
que  ce  soit,  ne  pourrez  l’emporter  sur  les  dieüx , 
en  vous  soustrayant  à cet  ordre  qu’ils  ont  établi 
pour  être  observé  plus  inviolablement  qu’aucun 
autre,  et  qu’il  faut  infiniment  respecter.  Tu  ne  lui 
échapperas  jamais  quand  tu  serais  assez  petit 
pour  pénétrer  dans  les  profondeurs  de  la  terre  ,* 
ni  quand  tu  serais  assez  grand  pour  t’élever  jus-" 
qu’au  ciel;  mais  tu  porteras  la  peine  qu’ils  ottt 
arrêtée,  soit  sur  cette  terre,  soit  aux  enfers,  soit 
dans  quelque  autre  demeure  encore  plus  af- 
freuse. Nous  te  dirons  la  même  chose  de  ceux 
que  tu  as  vus,  après  des  impiétés  ou  d’autres 
crimes,  devenir  grands  de  petits  qu’ils  étaient, 
et  que  tu  as  cru  pour  cela  être  devenus  fort 
heureux , ce  qui  t’a  donné  cette  illusion  que  tu 
voyais  dans  leurs  actions,  comme  dans  un  miroir, 
que  les  dieux  ne  se  mêlent  point  des  choses  d’ici- 
bas,  et  cela  parce  que  tu  ne  connaissais  pas  le 
le  tribut  que  ces  hommes  si  heureux  doivent 
un  jour  payeç  à l’ordre  général.  Et  comment, 
jeune  présomptueux  , peux-tu  te  persuader  que 
cette  connaissance  n’est  pas  nécessaire , puisque , 
faute  de  l’avoir , on  ne  pourrait  jamais  se  former 
une  idée  générale  de  la  vie,  ni  rçridre  compte 
de  ce  qui  en  fait  le  bonheur  ou  le  malheur?  Si 
nous  réussissons,  Clinias,  lét  nous  autres  vieih 
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lards , à te  convaincre  qu’en  parlant  des  dieux 
comme  tu  fais,  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis,  ce  ne 
peut  être  que  par  un  bienfait  de  Dieu  même.  Si 
tu  désires  quelque  chose  de  plus,  pour  peu  que 
tu  aies  de  bon  sens,  écoute  ce  que  nous  allons 
dire  à notre  troisième  adversaire. 

Je  pense  n’avoir  point  tout-à-fait  mal  démon- 
tré qu’il  y a des  dieux , et  que  leur  providence 
s’étend  sur  les  hommes.  Quant  à ce  qu’on  dit, 
que  ces  mêmes  dieux  deviennent  propices  aux 
méchans  en  faveur  des  présens  qu’ils  en  reçoi- 
vent , c’est  ce  que  nous  ne  devons  accorder  à 
personne , et  ce  qu’il  nous  faut  combattre  de 
toutes  nos  forces  et  par  toute  sorte  d’argumens. 

C L I N 1 A.  S. 

Tu  as  raison  : faisons  comme  tu  dis. 

l’athénien. 

* • 

Au  nom  de  ces  mêmes  dieux , s’il  est  vrai  qu’ils 
soient  faciles  à gagner,  qu’on  nous  apprenne 
comment  cela  se  peut  faire  ; qu’on  nous  dise 
ce  qu’ils  sont  et  à quoi  ils  ressemblent.  Sans 
doute  que,  gouvernant  sans  interruption  cet 
univers , on  ne  peut  leur  refuser  le  titre  de  maî- 
tres des  hommes. 

•i 

CLIN  I AS. 

On  ne  le  peut. 

l’athénien. 

Mais  à quels  maîtres  ressemblent-ils,  ou  plu- 
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tôt  quels  maîtres  leur  ressemblent,  afin  de  s’en 
servir  comme  de  type  de  comparaison  du  petit  au 
grand?  Doit- on  les  comparer  aux  conducteurs 
des  chars  qui  courent  dans  la  carrière , ou  aux 
pilotes?  On  pourrait  aussi  leur  trouver  des  traits 
de  ressemblance  avec  les  généraux  d’armée;  on 
peut  les  comparer  encore  aux  médecins  toujours 
en  garde  contre  la  guerre  que  nous  font  les  ma- 
ladies, aux  laboureurs  qui  attendent  en  trem- 
blant le  retour  de  certaines  saisons  nuisibles  à la 
production  des  plantes,  ou  enfin  aux  gardiens 
des  troupeaux.  En  effet,  puisque  nous  sommes 
demeurés  d’accord  que  l’univers  était  plein  de 
biens  et  de  maux  ensorte  que  la  somme  des  maux 
surpasse  celle  des  biens,  il  doit  y avoir  entre  les 
uns  et  les  autres  une  guerre  immortelle  qui  exige 
une  vigilance  étonnante.  Nous  avons  pour  nous 
les  dieux  et  les  génies,  auxquels  nous  apparte- 
nons. L’injustice , la  licence  et  l’imprudence  nous 
perdent  : la  justice , la  tempérance  et  la  prudence 
nous  sauvent.  La  demeure  de  ces  vertus  est 
dans  l’ame  des  dieux;  on  en  trouve  néanmoins 
quelques  faibles  vestiges  sur  la  terre.  Il  est  évi- 
dent que  certaines  âmes  qui  habitent  ici-bas , et 
qui  ont  reçu  l’injustice  en  partage , flattent 
bassement , malgré  leur  férocité , les  âmes  des 
gardiens,  soit  chiens,  soit  bergers,  soit  même 
les  premiers  maîtres  du  monde,  pour  en  obtenir 
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par  leurs  adulations,  et  par  certaines  prières 
d’un  charme  irrésistible  (elles  sont  du  moins  telles 
dans  l’esprit  des  médians),  le  droit  d’avoir  plus 
que  les  autres  hommes  sans  qu’il  leur  en  arrive 
aucun  mal.  Je  dis  encore  que  ce  vice  que  je  viens 
d’appeler  désir  insatiable  d’avoir  plus  que  les  au- 
tres , est  ce  qu’on  appelle  maladie  dans  les  corps 
de  chair . peste  dans  les  saisons  de  l’année , et 
qui  changeant  de  nom,  est  connu  sous  celui  d’in- 
justice dans  les  sociétés  et  les  gouvernemens. 

c l 1 n 1 a s. 

Cela  est  vrai. 

l’athénien. 

Or,  voici  nécessairement  comment  il  faut  que 
parle  celui  qui  soutient  que  les  dieux  sont  tou- 
jours disposés  à pardonner  aux  inéchans  leurs 
injustices  passées  et  présentes,  pourvu  que  ceux- 
ci  leur  fassent  quelque  part  du  fruit  de  leurs 
crimes.  C’est  comme  s’il  disait  que  les  loups 
donnent  aux  chiens  une  petite  partie  de  leur 
proie,  et  que  les  chiens  gagnés  par  cette  largesse 
leur  abandonnent  le  troupeau  pour  le  ravager 
impunément.  N’est-ce  pas  là  le  langage  de  ceux 
qui  disent  que  les  dieux  sont  faciles  à apaiser  ? 

CLINIAS. 


Oui. 


l’athénien. 

En  ce  cas,  est-il  personne  qui  puisse 
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couvrir  de  ridicule,  mettre  les  dieux  en  parallèle 
avec  aucun  des  gardiens  que  nous  avons  nom- 
més? Les  comparera -t- on  à des  pilotes  qui  se 
laisseraient  gagner  par  des  libations  et  la  graisse 
des  victimes,  jusqua  submerger  le  vaisseau  et 
les  nautoniers? 

CLINIAS. 

Nullement. 

l’athénien. 

Ils  ne  ressembleront  pas  davantage  à des  con- 
ducteurs de  chars  disputant  le  prix  du  combat, 
qui  gagnés  par  des  présens  abandonneraient 
à d’autres  l’honneur  de  la  victoire. 

CLINIAS. 

Ce  serait  là  une  comparaison  bien  révoltante. 

l’athénien. 

On  ne  les  comparera  pas  non  plus  à des  géné-_ 
raux  d’armée,  ni  à des  médecins,  ni  à des  labou- 
reurs , ni  à des  pâtres , ni  à des  chiens  séduits  par 
les  caresses  des  loups. 

CLIN!  AS. 

Parle  ayec  plus  de  respect.  Comment  cela  vien- 
drait-il à la  pensée  ? . 

l’athénien. 

• • t 

Les  dieux  ne  sont-ils  pas  les  plus  grands  de  tous 
les  gardiens , et  occupés  des  plus  grandes  choses  ? 

CLINIAS. 

Sans  aucune  comparaison. 


•2j 2 LES  LOIS. 

l’athénien. 

Les  mettrons-nous  donc  ces  dieux  qui  veillent 
sur  ce  qu’il  y a de  plus  beau  dans  la  nature , et 
à la  vigilance  desquels  rien  n’est  comparable,  au 
dessous  des  chiens  et  des  hommes  d’une  mé- 
diocre vertu  , qui  ne  consentiraient  jamais  à 
trahir  la  justice  , en  acceptant  les  coupables 
présens  que  les  médians  leur  offriraient  dans 
cette  vue? 

CLINI  AS. 

Point  du  tout  : un  tel  langage  n’est  pas  sup- 
portable, et  parmi  tous  les  genres  d’impiété 
celui  qui  a cette  opinion  des  dieux , doit  passer 
avec  très  grande  raison  pour  le  plus  pervers  et 
le  plus  impie  de  tous  les  impies. 

l’a  THÉ  N IE  N. 

Nous  pouvons  donc  nous  flatter  d’avoir  prouvé 
suffisamment  les  trois  points  en  question,  savoir, 
l’existence  des  dieux,  leur  providence,  et  leur 
inflexible  équité. 

CLINI  AS. 

Oui,  certes,  et  les  preuves  ont  pour  elles 
notre  suffrage. 

l’athénien. 

L’opiniâtre  indocilité  des  méchans  m’a  engagé  à 
parler  avec  plus  de  véhémence  qu’à  l’ordinaire  et 
je  me  suis  échauffé  ainsi,  mon  cher  Clinias,  dans 
la  crainte  que  ces  impies,  s’attribuant  la  victoire 
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sur  nous  ne  se  croyent  permis  tout  ce  qu’ils 
veulent,  d’après  l’opinion  qu’ils  se  forment  des 
dieux.  Voilà  ce  qui  nous  a fait  parler  avec  plus 
de  feu  que  n’en  permet  notre  âge.  Pour  peu  que 
nous  ayons  réussi  à persuader  nos  adversaires , à 
leur  inspirer  de  l’horreur  pour  eux-mèmes  et  du 
goût  pour  les  vertus  contraires  à leurs  vices , ce 
préambule  de  nos  lois  contre  l’impiété  aura  été 
bien  employé. 

c l 1 n 1 a s. 

Nous  avons  tout  lieu  de  l’espérer , et  si  cela 
n’arrive  pas , du  moins  ce  discours  est  de  nature 
à ne  point  faire  de  déshonneur  au  législateur. 

l’àthjSni  en. 

Ce  préambule  fini,  il  serait  temps  d’en  ve- 
nir à l’énoncé  de  la  loi , en  commençant  par 
inviter  tous  les  impies  à renoncer  à leur  im- 
piété et  à prendre  des  sentimens  plus  reli- 
gieux; en  cas  de  refus,  voici  la  loi  générale 
sur  l’impiété  : Si  quelqu’un  se  rend  coupable 
d’impiété,  soit  en  parole,  soit  en  action,  celui 
qui  se  trouvera  présent  le  dénoncera  aux  magis- 
trats pour  le  faire  punir  ; les  premiers  informés 
d’entre  eux  citeront , aux  termes  de  la  loi , le  t 
coupable  devant  le  tribunal  établi  pour  pronon- 
cer sur  ces  sortes  de  crimes.  Si  un  magistrat 
instruit  du  fait  ne  fait  point  ce  qu’on  vient  de 
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même  d’impiété,  et  de  venger  la  loi.  Si  quelqu’un 
est  convaincu,  le  tribunal  portera  une  peine  parti- 
culière pour  chaque  cas  d’impiété.  La  peine  géné- 
rale sera  la  prison.  Or,  il  y a dans  la  cité  trois  * 
prisons , une  auprès  de  la  place  publique , dépôt 
général  pour  s’assurer  de  la  personne  de  ceux 
qui  y sont  mis;  un  autre  à l’endroit  où  certains 
magistrats  s’assemblent  pendant  la  nuit , et  qu’on 
appelle  Sophronistère*;  une  troisième  enfin  située 
au  milieu  de  la  contrée,  dans  un  endroit  désert 
et  le  plus  sauvage  qu’on  pourra  trouver  : on  la 
nommera  la  prison  du  supplice.  D’autre  part,  il  y 
a en  matière  d’impiété  trois  sortes  de  délits,  qui 
sont  ceux  que  nous  venons  d’exposer,  lesquels 
se  divisant  chacun  en  deux  espèces,  font  six  en 
tout.  Il  faut  que  les  juges  apportent  beaucoup 
d’attention  au  discernement  des  fautes  qui  ont 
les  dieux  pour  objet , parce  qu’elles  ne  doivent  * 
point  être  punies  également  ni  de  la  même  ma- 
nière. Il  se  trouve  en  effet  des  hommes  qui  ne  re- 
connaissent point  de  dieux , mais  qui  ayant  d’ail- 
leurs un  caractère  naturellement  ami  de  l’équité, 
ont  de  la  haine  pour  les  médians , et  par  une 
certaine  horreur  de  l’injustice  sont  incapables  de 
se  porter  à des  actions  criminelles,  fuient  la  cotn- 


* Lieu  de  résipiscence  ; le  pénitentiaire  de  quelques  mo- 
dernes. 
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pagnie  des  hommes  pervers  et  s’attachent  aux  gens 
de  bien.  Il  en  est  d’autres  qui, à la  persuasion  que 
l’univers  est  entièrement  vide  de  dieux  , joignent 
des  passions  ardentes  qu’ils  sont  incapables  de 
modérer,  une  mémoire  excellente,  et  une  grande 
pénétration  d’esprit.  Leur  maladie  commune  est 
de  ne  point  croire  aux  dieux  ; mais  les  premiers 
sont  bien  moins  nuisibles  à la  société  que  les  se- 
conds. À la  vérité  , les  premiers  parleront  des 
dieux  avec  beaucoup  de  licence , aussi  bien  que 
des  sacrifices  et  des  sermens  ; et  comme  ils  raillent 
la  piété  des  autres,  ils  pourraient  peut-être  se 
faire  des  disciples  s’ils  n’étaient  arrêtés  par  aucun 
châtiment.  Les  seconds  sont  dans  les  mêmes  sen- 
timens;  et  de  plus  ils  ont  la  réputation  d’hommes 
d’esprit  et  emploient  la  ruse  et  l’artifice  pour  sé- 
duire; c’est  d’eux  que  sortent  les  devins  et  tous 
les  faiseurs  de  prestiges;  quelquefois  aussi  les 
tirans,  les  orateurs,  les  généraux  d’armée,  ceux 
qui  tendent  des  pièges  à la  crédulité  publique 
par  des  cérémonies  secrètes , et  les  sophistes  avec 
leurs  raison nemens  captieux.  Ces  deux  classes 
d’impies  ont  des  variétés  sans  nombre.  Des  lois 
sont  nécessaires  contre  les  uns  et  les  autres.  Les 
derniers  qui  feignent  une  religion  qu’ils  nront 
pas,  inériteroient  plusieurs  morts;  pour  les  pre- 
miers , il  suffit  d’employer  la  réprimande  et  la  pri- 
son. Pareillement  ceux  qui  pensent  que  les  dieux 
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négligent  les  affaires  humaines,  sont  de  deux 
sortes,  et  aussi  ceux  qui  croient  que  les  dieux 
sont  aisés  à fléchir.  Cette  distinction  faite , les 
juges  condamneront , suivant  la  loi,  à passer 
cinq  ans  au  moins  dans  le  Sophronistère  qui- 
conque se  sera  laissé  aller  à ces  opinions  par  dé- 
faut de  jugement , et  non  par  des  passions  et  des 
mœurs  corrompues.  Pendant  tout  ce  temps  au- 
cun citoyen  n’aura  de  commerce  avec  lui , si  ce 
n’est  les  magistrats  du  conseil  nocturne  qui  iront 
l’entretenir  pour  son  instruction  et  le  bien  de  son 
a me.  Lorsque  le  terme  de  sa  prison  sera  expiré, 
s’il  parait  qu’il  soit  devenu  plus  sage , il  rentrera 
dans  le  commerce  des  citoyens  vertueux  ; s’il  ne 
s’amende  point , et  qu’il  soit  convaincu  de  nou- 
veau du  même  crime,  il  sera  puni  de  mort.  A 
l’égard  des  autres  qui , devenus  semblables  à des 
bêtes  féroces , non  seulement  ne  reconnaîtraient 
point  l’existence  des  dieux  ni  leur  providence 
ni  l’inflexibilité  de  leur  justice , mais  dans  leur 
mépris  pour  les  hommes  et  par  leurs  séductions 
feroient  accroire  à beaucoup  de  vivans  qu’ils  sa- 
vent évoquer  les  amesdes  morts,  les  assurant  qu’il 
est  en  leur  pouvoir  de  fléchir  les  dieux,  comme 
s’ils  avaient  le  secret  de  les  charnier  par  des  sa- 
crifices , des  prières  et  des  enchantemens , et  en- 
treprendraient ainsi  de  renverser  de  fond  en 
comble  les  fortunes  des  particuliers  et  des  États 
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pour  satisfaire  leur  avarice  : quiconque  aura  été 
accusé  et  convaincu  de  ces  crimes  sera  condamné 
par  les  juges,  en  vertu  delà  loi , à la  prison  située 
au  milieu  des  terres  ; aucune  personne  libre  ne 
l’abordera  en  quelque  temps  que  ce  soit;  il  rece- 
vra de  la  main  des  esclaves  ce  que  les  gardiens 
des  lois  auront  réglé  pour  sa  nourriture;  et  après 
sa  mort,  son  cadavre  sera  jeté  sans  sépulture 
hors  des  limites  du  territoire  : toute  personne 
libre  qui  entreprendra  de  l’ensevelir , pourra 
être  poursuivie  en  justice  comme  coupable  d’im- 
piété. S’il  a des  enfans  capables  de  rendre  un 
jour  service  à l’État,  les  magistrats  tuteurs  des 
orphelins  en  prendront  soin  comme  de  véritables 
orphelins , à commencer  du  jour  même  ou  leur 
père  aura  été  condamné  en  justice.  Il  est  encore  à 
propos  de  porter  une  loi  générale,  qui  fasse  faire 
au  peuple  moins  de  fautes  envers  ses  dieux  soit 
en  paroles  soit  en  actions,  et  qui  diminue  l’ex- 
travagance de  la  superstition , en  défendant  tout 
autre  sacrifice  que  ceux  qui  sont  permis  par 
les  lois.  La  voici  ; elle  regarde  tous  les  citoyens 
sans  exception  : Que  personne  n’ait  chez  soi  de 
chapelle  particulière;  mais  lorsqu’on  aura  des- 
sein de  sacrifier , qu’on  aille  le  faire  aux  temples 
publics;  qu’on  remette  les  victimes  entre  les 
mains  des  prêtres  et  des  prêtresses , chargés  spé- 
cialement de  la  pureté  des  sacrifices  ; qu’on  prie 
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avec  eux  et  soi-même  et  ceux  des  assistans  qui 
voudront  y joindre  leurs  prières.  Les  raisons  qui 
nous  déterminent  à porter  cette  loi  sont  qu’il 
n’est  point  aisé  d’ériger  des  autels  aux  dieux , et 
que  pour  réussir  dans  une  telle  entreprise  il  faut 
des  lumières  supérieures.  Or,  c’est  une  chose 
ordinaire  aux  femmes  surtout,  à ceux  qui  sont 
malades,  ou  qui  courent  quelque  danger,  ou 
qui  sont  dans  quelque  circonstance  critique , ou 
au  contraire  à qui  il  est  survenu  quelque  bonne 
fortune , de  consacrer  tout  ce  qui  se  présente  à 
eux , de  faire  vœu  d’offrir  des  sacrifices , d’ériger 
des  chapelles  aux  dieux,  aux  génies,  aux  enfans 
des  dieux.  Il  en  est  de  même  des  personnes  ef- 
frayées de  jour  ou  de  nuit  par  des  spectres, 
et  qui , se  rappelant  les  visions  qu’elles  ont 
eues  en  songe,  croient  remédier  à tout  cela  en 
érigeant  des  chapelles  et  des  autels  dont  elles 
remplissent  toutes  les  maisons , tous  les  bourgs, 
tous  les  lieux  en  un  mot,  qu’ils  soient  purifiés 
ou  non.  Pour  obvier  à ces  inconvéniens , on  ob- 
servera la  loi  que  je  viens  de  prescrire.  Elle  a 
encore  un  autre  but  qui  est  d’interdire  aux  impies 
ces  mêmes  pratiques  secrètes,  dans  la  crainte  que 
construisant  dans  leurs  maisons  des  chapelles  et 
des  autels  aux  dieux  , et  croyant  les  apaiser  par 
des  sacrifices  et  des  prières,  tandis  qu’ils  ouvrent 
par  là  une  carrière  plus  libre  à leurs  injus- 
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tices , ils  n’accumulent  la  colère  des  dieux , tant 
sur  leur  tète  que  sur  celle  des  magistrats  qui 
les  laissent  faire  , et  qui  sont  plus  honnêtes 
gens  qu’eux , et  que  de  cette  sorte  l’État  ne  soit 
comme  justement  puni  pour  les  impiétés  de  quel- 
ques hommes.  Du  moins  Dieu  n’aura  point  sujet 
de  s’en  prendre  au  législateur,  car  voici  la  loi  qui 
défend  d’avoir  des  chapelles  domestiques.  Si  l’on 
découvre  que  quelqu’un  en  a Une , et  qu’il  sacri- 
fie ailleurs  que  dans  les  temples  publics  ; au  cas 
,que  le  coupable,  homme  ou  femme,  ne  soit  pas 
noté  pour  ses  crimes  et  ses  impiétés,  quiconque 
s’en  sera  aperçu  le  dénoncera  aux  gardiens  des 
lois,  qui  lui  donneront  ordre  de  transporter  sa 
chapelle  dans  les  temples  consacrés  à l’usage  pu- 
blic : s’il  refuse  de  le  faire,  il  sera  mis  à l’amende 
jusqu'à  ce  qu’il  ait  obéi.  Si  l’on  surprend  quel- 
qu’un de  ceux  qui  ont  commis  non  des  péchés 
d’enfant,  mais  des  crimes  du  premier  ordre,  sa- 

rt, 

comme  ayant  sacrifié  avec  un  cœur  impur.  Ce 
sera  aux  gardiens  des  lois  à juger  si  les  fautes 
dont  il  est  coupable  sont  ou  ne  sont  pas  des  pé- 
chés d’enfant , et  à le  traduire  ensuite  devant  le 
tribunal , pour  lui  faire  subir  la  peine  due  à son 
impiété. 


crifiant  en  secret  chez  soi , ou  même  en  public 
quelque  divinité  que  ce  soit,  il  sera  puni  de  mo 
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l’athénien. 

Il  est  question  présentement  de  faire  les  règle- 
mens  convenables  sur  les  contrats  usités  dans  le 
commerce  de  la  vie.  La  loi  générale  est  fort  sim- 
ple; la  voici:  Que  personne  ne  touche,  autant  qu’il 
dépend  de  lui , à ce  qui  m’appartient,  qu’il  n’ôte 
même  rien  de  sa  place,  fût -ce  une  bagatelle, 
sans  avoir  obtenu  mon  agrément.  Si  j’ai  du  bon 
sens  j’en  userai  de  même  à l’égard  de  ce  qui  ap- 
partient aux  autres.  Et  pour  commencer  par  les 
trésors  qu’on  aurait  mis  en  réserve  pour  soi  ou 
pour  ses  descendans , je  ne  ferai  jamais  de  vœux 
pour  en  découvrir , et  si  j’en  découvre , je  n’y 
toucherai  point,  à moins  que  le  dépositaire  ne 
soit  de  mes  ancêtres.  Je  ne  prendrai  pas  non  plus  à 
ce  sujet  l’avis  de  ceux  qu’on  appelle  devins,  qui 
me  conseilleraient  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit  de  porter  la  main  à ce  dépôt  confié  à la  terre. 
Car  je  ne  gagnerai  jamais  autant  du  côté  des  ri- 
chesses en  m’appropriant  un  trésor , que  je  ne 
gagnerai  du  côté  de  la  vertu  et  de  la  justice,  en 
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n’y  touchant  point  ; à l’acquisition  d’un  bien  je 
substitue  celle  d’un  bien  plus  excellent  dans  une 
partie  plu§  excellente  de  moi -meme,  en  préfé- 
rant l’augmentation  de  la  justice  dans  mon  ame 
à l’accroissement  des  richesses  dans  mes  coffres. 
La  belle  maxime,  qu’il  ne  faut  point  remuer 
ce  qui  doit  être  immobile,  s’étend  à bien  des 
choses,  et  convient  spécialement  au  cas  dont 
nous  parlons.  Il  est  encore  bon  d’ajouter  foi  à ce 
qu’on  dit  communément  à ce  sujet,  que  ceux  qui 
violent  cette  maxime  ne  sont  point  heureux  en  en- 
fans.  Mais  à quelle  peine  condamnerons-nous  celui 
qui,  n’ayant  nul  souci  de  ses  enfans  et  au  mé- 
pris du  législateur,  touchera , sans  l’aveu  du  dé- 
positaire, à ce  que  ni  lui  ni  aucun  de  ses  ancêtres 
n’a  déposé , violant  la  plus  belle  et  la  plus  sim- 
ple de  toutes  les  règles , et  la  loi  du  grand 
homme  qui  a dit  : Ne  touche  point  à ce  que  tu 
n’as  pas  déposé  * ? Que  faire,  encore  un  coup,  à 
celui  qui , comptant  pour  rien  l’autorité  de  ces 
deux  législateurs,  aura  enlevé  non  une  petite 
somme  qu’il  n’a  point  déposée  , mais  quelquefois 
des  trésors  très  considérables?  Les  dieux  seuls 
connaissent  les  châtimens  qu’ils  lui  réservent. 
Quant  à nous,  que  le  premier  qui  l’aura  pris  sur 
le  fait  le  dénonce  aux  astynomes,  si  la  chose 
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s est  passée  dans  la  ville  , au*  agoranomes  , si 
c’est  en  quelque  endroit  de  la  place  publique, 
aux  agronomes  et  à leurs  chefs,  si  c’est  partout 
ailleurs.  La  dénonciation  faite,  l’État  enverra 
consulter  l’oracle  de  Delphes , et  il  se  conformera 
exactement  à ce  que  le  dieu  aura  ordonné  qu’on 
fasse  du  trésor  et  de  celui  qui  l’a  pris.  Si  le  dé- 
nonciateur est  de  condition  libre , la  récompense 
de  son  action  sera  la  gloire  de  passer  pour  homme 
de  bien  ; et  s’il  manque  à dénoncer  le  coupable , 
il  sera  réputé  méchant.  Si  le  dénonciateur  est 
esclave , l’État  lui  accordera  à bon  droit  la  liberté 
en  rendant  à son  maître  le  prix  qu’il  a coûté; 
sa  punition,  s’il  ne  dénonce  point,  sera  la  mort. 
A cette  loi  se  rattache,  comme  conséquence, 
la  suivante , qui  s’applique  aux  grandes  comme 
aux  petites  choses.  Si  quelqu’un  laisse  volon- 
tairement ou  contre  son  gré  dans  un  lieu  public 
une  chose  qui  lui  appartient,  celui  qui  la  verra 
n’y  touchera  point , persuadé  que  ces  sortes  de 
choses  sont  sous  la  garde  de  la  divinité  des  che-  . 
mins  et  lui  sont  consacrées  par  la  loi.  Si  mal- 
gré cette  défense  on  s’avisait  de  la  prendre  et  de 
l’emporter  chez  soi , au  cas  qu  elle  ne  soit  pas  de 
grand  prix,  et  que  le  coupable  soit  un  esclave, 
quiconque  n’étant  point  au  dessous  de  trente 
ans  l’aura  surpris  en  faute , lui  donnera  un  cer- 
tain nombre  de  coups  de  fouet.  Au  cas  que  ce 
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soit  un  homme  libre , outre  qu’il  sera  réputé 
indigne  de  l’être  et  de  jouir  du  bienfait  des  lois, 
il  paiera  au  maître  de  la  chose  le  décuple  de  ce 
quelle  vaut.  Si  d’une  part  quelqu’un  se  plaint 
qu’un  autre  a une  portion  grande  ou  petite  de  son 
bien,  et  que  d’autre  part  celui-ci,  avouant  qu’il 
a la  chose,  soutienne  quelle  n’appartient  point  à 
l’autre  ; au  cas  qu’elle  soit  inscrite  chez  les  magis- 
trats, comme  l’exige  la  loi,  qu’il  cite  le  posses- 
seur devant  les  magistrats,  et  que  celui-ci  com- 
paroisse.  Celui  des  deux  sur  l’état  duquel  la 
chose  en  litige  se  trouvera  marquée,  en  demeu- 
rera paisible  possesseur.  Si  l’on  découvrait  qu’elle 
est  à un  tiers  absent,  celui  des  deux  qui  donnera 
des  assurances  suffisantes  pour  l’absent,  s’enga- 
geant à la  lui  rendre , en  disposera  comme  l’ab- 
sent lui  - même.  Si  la  chose  contestée  n’est 
point  inscrite  chez  les  magistrats,  elle  sera  mise 
en  séquestre  jusqu’au  jour  du  jugement  chez  les 
trois  plus  anciens  magistrats  ; et  au  cas  que  ce 
soit  un  animal , la  partie  perdante  remboursera 
ce  qu’il  en  aura  coûté  pour  le  nourrir  pendant  le 
séquestre.  Les  juges  rendront  leur  sentence  sous 
trois  jours.  Tout  homme , pourvu  qu’il  soit  en  son 
bon  sens,  pourra  reprendre  son  esclave,  etlùi  faire 
à son  gré  tel  ou  tel  traitement  permis.  Il  pourra 
aussi  mettre  la  main  sur  l’esclave  fugitif  d’un 
autre , soit  de  ses  parens  ou  de  ses  amis , pour  le 
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lui  conserver.  Mais  si  au  moment  qu’on  emmène 
quelqu’un  à titre  d’esclave , il  était  revendiqué 
comme  libre  par  un  autre,  celui  qui  l'emmène 
sera  obligé  de  le  lâcher;  et  celui  qui  le  reven- 
dique s’en  emparera  après  avoir  donné  trois  cau- 
tions suffisantes,  et  non  point  autrement.  S’il  s’en 
empare  sans  donner  de  caution , on  aura  action 
contre  lui  comme  pour  une  violence,  et  s’il  est 
convaincu,  il  dédommagera  la  partie  lésée  au 
double  du  tort  dont  elle  se  sera  plainte  Tout 
patron  aura  pareillement  droit  de  reprendre 
son  affranchi,  si  celui  -ci  n’a  pour  son  bien- 
faiteur aucun  égard  ou  n’a  point  tous  les 
égards  convenables.  Ces  égards  consistent  en  ce 
que  l’affranchi  doit  aller  trois  fois  le  mois  chez 
son  patron  lui  offrir  ses  services  pour  tout  ce 
qui  est  juste  et  en  même  temps  possible;  ne  rien 
conclure,  touchant  son  mariage,  sans  l’agrément 
de  son  ancien  maître;  il  ne  lui  est  pas  permis  non 
plus  de  devenir  plus  riche  que  celui  auquel  il 
doit  la  liberté  : et  en  ce  cas  le  surplus  ira  au 
maître.  L’esclave  affranchi  ne  demeurera  pas  plus 
de  vingt  ans  dans  l’État;  ce  terme  expiré,  il  se 
retirera  ailleurs,  comme  tous  les  autres  étran- 
gers , emportant  avec  lui  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient, à moins  qu’il  n’obtienne  des  magistrats  et 
de  son  patron  la  permission  de  rester.  Tout  af- 
franchi , ou  meme  tout  étranger  dont  les  biens 
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monteraient  au  delà  du  troisième  cens , sera 
obligé,  dans  l’espace  de  trente  jours,  à compter 
du  jour  où  il  sera  parvenu  à ce  degré  de  richesse, 
de  sortir  de  l’État  avec  tout  ce  qu’il  possède  ; et 
les  magistrats  ne  lui  permettront  point  de  de- 
meurer au  delà  de  ce  terme.  Quiconque  contre- 
viendra à cette  loi , si , traduit  en  justice , il  est 
convaincu,  subira  la  peine  de  mort,  et  ses  biens 
seront  confisqués.  Ces  sortes  de  causes  seront 
jugées  par  les  tribunaux  de  chaque  tribu,  à 
moins  que  les  parties  ne  terminent  leurs  diffé- 
rens  à l’arbitrage  des  voisins  ou  d’autres  citoyens 
choisis  à volonté.  Si  quelqu’un  met  la  main  sur 
un  animal  ou  sur  quelque  autre  chose , préten- 
dant que  c’est  son  bien  , le  possesseur  de  la  chose 
la  rendra  à celui  qui  la  lui  a vendue  ou  donnée 
de  quelque  manière  valable  et  juridique,  ou  li- 
vrée comme  étant  sa  propriété,  sous  trente  jours, 
si  c’est  un  citoyen  ou  un  étranger  établi;  si  c’est 
un  étranger,  sous  cinq  mois,  dont  le  troisième  sera 
le  mois  où  le  soleil  passe  des  signes  d’été  aux  signes 
d’hiver.  Tous  les  échanges  par  vente  et  par  achat 
se  feront  au  marché  public  dans  le  lieu  marqué 
pour  chaque  marchandise;  le  vendeur  la  livrera 
et  en  recevra  le  prix  sur-le-champ  ; on  ne  pourra 
vendre  ou  acheter  en  un  autre  lieu,  ni  à crédit. 
Et  si  Ton  fait  un  échange  ailleurs  ou  d’une  autre 
manière , comptant  sur  la  bonne  foi  de  celui  avec 
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qui  on  contracte , on  est  le  maître  de  le  faire  ; 
mais  qu’on  sache  que  la  loi  ne  donne  aucune 
action  civile  pour  ces  sortes  d’échanges.  Il  en  sera 
de  meme  par  rapport  aux  emprunts;  l’ami  pourra 
emprunter  de  son  ami;  mais  s’il  survient  quel- 
que contestation , on  s’arrangera  sans  recourir  à 
la  loi  qui  n’interviendra  jamais  dans  ces  affaires. 
Celui  qui  aura  vendu  à prix  comptant  une 
chose  de  la  valeur  de  cinquante  dragmes,  sera 
obligé  de  rester  dix  jours  dans  la  cité;  de  plus, 
il  faut  que  l’acheteur  connaisse  la  maison  du 
vendeur,  afin  de  pourvoir  aux  contestations  qui 
surviennent  d’ordinaire  en  pareil  cas , et  que  la 
rescision  de  la  vente  puisse  se  faire  quand  la 
loi  (autorisera.  Voici  les  cas  où  la  rescision  aura 
et  n’aura  pas  lieu  selon  les  lois.  Si  quelqu’un 
vend  un  esclave  atteint  de  la  phthisie  , de  la 
pierre,  de  la  strangurië,  du  mal  qu’on  appelle 
sacré , ou  de  quelque  autre  infirmité  d’une  gué- 
rison longue , difficile  et  dont  il  n’est  pas  aisé 
à tout  le  monde  d’apercevoir  les  symptômes , in- 
firmité qui  affectera  le  corps  ou  l’esprij:;  la  res- 
cision n’aura  pas  lieu  si  l’acheteur  est  médecin 
ou  maître  de  gymnase,  ni  lorsque  le  vendeur 
aura  déclaré  d’avance  la  vérité  à l’acheteur.  Mais 
si  le  vendeur  est  habile  et  l’acheteur  ignorant 
en  ces  sortes  de  choses,  celui-ci  aura  droit  de 
rendre  l’esclave  jusqu’au  terme  de  six  mois,  à 
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moins  qu’il  ne  s’agisse  du  mal  sacré;  auquel  cas 
la  rescision  pourra  avoir  lieu  durant  toute  une 
année.  L’affaire  se  jugera  en  présence  de  méde- 
cins choisis  d’un  commun  accord  ; et  celui  qui 
sera  condamné  paiera  à l’autre  le  double  du  prix 
de  la  chose  vendue.  Si  lé  vendeur  et  l’acheteur 
sont  ignorans  l’un  et  l’autre,  la  rescision  et  le 
jugement  se  feront  comme  dans  le  cas  précédent; 
mais  le  coupable  ne  paiera  à l’autre  que  le  simple 
prix  de  la  chose.  Si  l’esclave  que  l’on  vend  a 
commis  un  meurtre,  et  que  le  fait  soit  connu 
tant  du  vendeur  que  de  l’acheteur , la  rescision 
n’aura  pas  lieu  dans  une  telle  vente  : mais  si  l’a- 
cheteur n’en  avait  pas  connaissance,  elle  aura 
lieu  du  moment  qu’il  sera  instruit.  Le  jugement 
en  appartiendra  aux  cinq  plus  jeunes  gardiens 
des  lois  ; et  s’il  est  prouvé  que  le  vendeur  était 
instruit  du  fait,  il  sera  tenu  de  purifier  la  maison 
de  l’acheteur,  suivant  les  cérémonies  prescrites 
par  les  interprètes  des  lois,  et  de  lui  payer  le  triple 
du  prix.  Dans  tout  échange  d’argent  pour  de  l'ar- 
gent , ou  d’animaux  ou  de  toute  autre  chose,  qu’on 
observe  la  loi  qui  défend  de  donner  et  de  rece- 
voir rien  de  falsifié.  Écoutons  le  préambule  qui 
concerne  cette  espèce  de  fraude,  comme  nous 
avons  écouté  celui  des  autres  lois.  Tout  homme  * 
doit  mettre  sur  la  même  ligne  l’altération  des 
marchandises , le  mensonge  et  la  tromperie;  et 
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c’est  le  vulgaire  qui  accrédite  la  fraude  en  répé- 
tant cette  maxime  détestable , que  la-propos  la 
légitime;  après  quoi,  sans  régler  ni  déterminer 
les  cas  et  les  circonstances  où  l’à-propos  se  ren- 
contre, avec  cette  maxime  ils  font  tort  aux  au- 
tres et  ils  en  reçoivent  à leur  tour.  Le  législateur 
ne  doit  laisser  sur  ce  point  rien  d’indéterminé  : 
il  faut  qu’il  le  circonscrive  dans  des  bornes 
plus  ou  moins  étroites  : voici  celles  que  nous 
établissons  : Que  personne  ne  se  rende  coupa- 
ble, ni  en  parole  ni  en  action,  de  mensonge, 
de  fraude , d’altération , en  même  temps  qu’il 
prendra  les  dieux  à témoin  qu’il  ne  trompe 
point,  s’il  ne  veut  être,  pour  ces  mêmes  dieux, 
un  objet  d’exécration  ; car  c’est  se  rendre  digne 
de  toute  leur  haine,  que  de  faire  de  faux  ser- 
mens  au  mépris  de  leur  autorité.  C’est  la  mériter 
encore,  quoique  à un  degré  inférieur,  que  de 
mentir  en  présence  de  ceux  qui  valent  mieux 
que  nous.  Or  les  bons  valent  mieux  que  les 
méchans,  et  les  vieillards,  à parler  en  général, 
mieux  que  les  jeunes  gens.  C’est  pour  cette  raison 
que  les  pères  ont  la  supériorité  sur  leurs  enfans, 
les  hommes  sur  les  femmes  et  les  jeunes  gens  , les 
magistrats,  sur  de  sim  pies  citoyens,  et  que  tous  ont 
* droit  au  respect  de  tous  dans  chaque  gouverne- 
ment, et  principalement  dans  le  système  d’orga- 
nisation politique  qui  est  l’objet  de  cet  entretien. 
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Quiconque  expose  sur  le  marché  des  choses  fal- 
sifiées, ment  et  trompe;  il  atteste  les  dieux,  et, 
sans  crainte  pour  eux  ni  égard  pour  les  hommes, 
il  viole  les  lois  et  les  ordonnances  des  agora- 
nomes.  Cependant  c’est  une  habitude  très  louable 
de  ne  point  profaner  à tout  propos  le  nom  des 
dieux , et  d’apporter  à cet  égard  des  dispositions 
aussi  pures  et  aussi  saintes  que  la  plupart  des  hom- 
mes en  apportent  dans  le  culte  ordinaire.  Si  l’on 
11e  se  rend  pas  à ce  préambule,  voici  la  loi  : Que 
celui  qui  vend  au  marché  quelque  chose  que  ce 
soit,  ne  mette  jamais  deux  prix  à sa  marchandise; 
mais  qu’après  le  premier  prix  fait , s’il  ne  trouve 
point  d’acheteur,  il  la  remporte  pour  la  re- 
mettre en  vente  une  autre  fois  ; et  que  dans  un 
même  jour  il  ne  hausse  ni  ne  baisse  le  prix. 
Qu’il  s’abstienne  aussi  de  vanter  sa  marchandise 
et  de  recourir  à des  sermens.  Tout  citoyen  qui 
n’aura  pas  moins  de  trente  ans , pourra  frapper 
impunément  quiconque  violera  cette  loi  en  sa 
présence,  et  le  punir  de  ses  sermens  téméraires: 
s’il  ne  le  fait  point  et  qu’il  se  mette  peu  en  peine 
de  ce  réglement,  il  s’expose  à être  blâmé  d’a- 
voir trahi  les  lois.  Si  quelqu’un  ne  pouvant 
gagner  sur  soi  d’obéir  à nos  ordres,  vend  quel- 
que denrée  falsifiée , celui  qui  aura  connaissance 
du  fait  et  qui  sera  en  état  de  le  prouver,  après 
avoir  convaincu  le  coupable  en  présence  des  rnagis- 
8.  19 


Digitized  b/  Google 


LES  LOIS. 


290 

trats,aura  la  marchandise  pour  lui,  s’il  est  esclave 
ou  étranger  établi  chez  nous;  s’il  est  citoyen,  et 
qu’il  ne  dénonce  point  le  coupable,  Usera  déclaré 
méchant , comme  frustrant  les  dieux  de  leurs 
droits  : s’il  le  dénonce  et  le  convainc , il  consa- 
crera la  chose  vendue  aux  divinités  qui  président 
au  marché.  Quant  à celui  qui  sera  convaincu 
d’avoir  vendu  quelque  chose  de  semblable,  outre 
la  confiscation  de  sa  marchandise , il  recevra  au- 
tant de  coups  de  fouet  quelle  sera  estimée  de 
dragmes,  le  héraut  publiant  à haute  voix  dans  la 
place  publique  la  raison  pour  laquelle  on  le  pu- 
nit ainsi.  Les  agoranomes  et  les  gardiens  des  lois, 
après  s’être  informés  auprès  des  personnes  au 
fait  de  toutes  les  falsifications  et  tromperies 
usitées  dans  les  ventes,  feront  des  règlemens 
touchant  ce  qui  est  permis  ou  défendu  aux  ven- 
deurs : affichés  sur  une  colonne  devant  la  mai- 
son des  agoranomes,  ces  règlemens  seront  au- 
tant de  lois  qui  expliqueront  clairement  à ceux 
qui  commercent  sur  la  place  publique  leurs  obli- 
gations. Pour  ce  qui  regarde  la  fonction  des  as- 
tynomes,  nous  en  avons  parlé  suffisamment  plus 
haut.  S’ils  jugent  néanmoins  qu’il  y manque  quel- 
que chose , ils  prendront  l’avis  des  gardiens  des 
lois;  et  après  avoir  couché  par  écrit  les  règle- 
mens qu’ils  jugeront  nécessaires , ils  les  affiche- 
ront sur  une  colonne  devant  la  maison  où  ils  s’as- 
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semblent,  joignant  ces  seconds  règlemens  aux 
premiers  qui  sont  émanés  de  leur  magistrature. 

Après  l’altération  des  denrées , il  est  naturel 
de  parler  des  marchands.  Nous  commencerons 
par  une  instruction,  où  nous  rendrons  raison 
de  notre  manière  de  penser  sur  cet  objet , et  nous 
finirons  par  proposer  la  loi.  La  fin  de  l’institution 
des  marchands  dans  une  ville , n’est  point  natu- 
rellement de  nuire  aux  citoyens,  mais  tout  le 
contraire.  Ne  doit -on  pas,  en  effet,  regarder 
comme  un  bienfaiteur  commun  celui  dont  la 
profession  est  de  distribuer  d’une  manière  égale 
et  proportionnée  aux  besoins  de  chacun , des  den- 
rées de  toute  espèce  qui  sont  par  elles-mêmes  sans 
mesure  et  sans  égalité?  C’est  surtout  par  l’entre- 
mise de  la  monnaie  que  se  fait  cette  distribution, 
et  c’est  pour  y présider  que  sont  établis  les  mar- 
chands forains,  les  mercenaires,  les  hotelliers  et 
les  autres,  dont  les  professions  plus  ou  moins 
honnêtes  ont  toutes  le  même  but , de  pourvoir 
. aux  besoins  des  particuliers  et  d’établir  l’égalité 
dans  les  moyens  de  les  satisfaire.  Voyons  pour- 
quoi ces  conditions  ne  sont  réputées  ni  honnêtes 
ni  honorables , et  ce  qui  les  a mises  dans  le  décri 
où  elles  sont , afin  d’apporter  par  nos  lois  quel- 
que remède , sinon  à tout  le  mal,  du  moins  à une 
partie. 


sg2  LES  LOIS. 

CLINIAS. 

L’entreprise,  à mon  avis , n’est  pas  petite , et 
n’exige  point  de  faibles  talens. 

l’athénien. 

Comment  dis- tu,  mon  cher  Clinias  ? Il  y a 
très  peu  de  personnes  qui,  joignant  une  excel- 
lente éducation  à un  naturel  heureux,  puissent 
se  contenir  dans  les  bornes  de  la  modération , 
lorsque  le  besoin  et  le  désir  de  certaines  choses  se 
fait  sentir  à eux  ; qui , lorsque  l’occasion  se  pré- 
sente de  gagner  beaucoup  d’argent,  en  usent 
avec  sobriété  et  préfèrent  l’honnète  médiocrité  à 
l’opulence.  La  plupart  des  hommes  tiennent  une 
conduite  tout  opposée.  Ils  ne  mettent  point'  de 
bornes  à leurs  besoins,  et  lorsqu’ils  pourraient 
se  contenter  d’un  gain  modeste,  ils  aspirent  à des 
profits  sans  mesure.  Voilà  ce  qui , dans  tous  les 
temps , a décrié  la  profession  de  revendeur , de 
trafiquant , d’hôtelier , et  a été  pour  eux  l’objet 
de  reproches  honteux.  En  effet,  si  par  une  loi 
qu’on  ne  portera  jamais,  et  qu’aux  dieux  ne  plaise  T 
que  l’on  porte,  0Y1  contraignait  (ce  que  je  vais 
dire  est  ridicule,  je  le  dirai  cependant)  tout  ce 
qu’il  y a d’hommes  de  bien  et  de  femmes  hon- 
nêtes en  chaque  pays , de  tenir  hôtellerie , 
d’exercer  la  profession  de  revendeur , ou  de  faire 
toute  autre  espèce  de  trafic  durant  un  certain 
temps , de  telle  sorte  qu’ils  ne  pussent  s’en  dis- 
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penser  : nous  connaîtrions  alors  par  expérience 
combien  ces  professions  sont  chères  et  précieuses 
à l’humanité , et  que  si  elles  étaient  exercées  en 
tout  honneur  et  sans  reproche , on  aurait  pour 
les  personnes  qui  les  exercent  les  mêmes  égards 
que  pour  une  mère  et  une  nourrice.  Mais  au- 
jourd’hui les  hôteliers,  après  s’être  établis  dans 
les  lieux  peu  fréquentés  et  traversés  de  tous  les 

côtés  par  de  longues  routes , pour  procurer  aux 

* 

voyageurs  qui  se  trouvent  dans  le  besoin  des 
secours  long-temps  désirés , ménager  un  asyle  à 
ceux  qui  sont  surpris  par  deviolens  orages  ou  un 
abri  contre  la  chaleur  du  jour  : au  lieu  de  les  trai- 
ter en  amis,  d’exercer  envers  eux  l’hospitalité  et 
de  leur  offrir  de  bon  cœur  ce  qu’on  a coutume 
d’offrir  en  ces  rencontres,  les  traitent  comme 
des  ennemis  captifs  , et  en  exigent  une  rançon 
exorbitante , injuste  et  impie.  Ce  sont  ces  excès 
et  d’autres  semblables  qui  ont  jeté  avec  raison 
dans  un  si  grand  discrédit  ces  établissemens  des- 
tinés au  soulagement  de  nos  besoins.  Il  est  donc 
du  devoir  du  législateur  de  remédier  à de  pareils 
inconvéniens.  C’est  une  maxime  ancienne  et  vé- 
ritable , qu’il  est  difficile  de  combattre  en  même 
temps  les  deux  contraires,  comme  il  arrive  quel- 
quefois dans  les  maladies,  et  en  plusieurs  autres 
* • 

rencontres.  Nous  nous  trouvons  justement  en  ce 

cas  ayant  à lutter  à la  fois  contre  la  pauvreté  et  la 
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richesse,  dont  Tune  corrompt  lame  des  hommes 
par  les  délices , l’autre  la  force  par  l’aiguillon  de 
de  la  douleur  à dépouiller  toute  honte.  Quel  re- 
mède apporter  à une  telle  maladie  dans  un  sage 
gouvernement  ? En  premier  lieu , il  faut  dimi- 
nuer, autant  qu’il  se  pourra,  le  nombre  des  mar- 
chands. En  second  lieu,  on  fera  exercer  cette 
profession  par  des  gens  qui  ne  causeront  qu’un 
léger  préjudice  à l’État,  au  cas  qu’ils  viennent  à 
s’y  corrompre.  En  troisième  lieu,  il  faut  imagi* 
ner  quelque  expédient  pour  empêcher  que  l’on 
ne  contracte  trop  aisément  dans  cette  condition 
des  habitudes  d’impudence  et  de  bassesse.  Après 
ces  considérations  portons  la  loi  suivante , en  lui 
souhaitant  bonne  fortune  : Qu’aucun  des  Ma- 
gnètes , que  Dieu  relève  en  leur  donnant  une 
nouvelle  patrie,  et  qui  sont  chefs  des  cinq  mille 
quarante  familles,  n’exerce  ni  par  son  choix  ni 
contre  son  gré  la  profession  de  marchand  ; qu’il 
ne  trafique  point,  qu’il  ne  se  fasse  point  l’agent 
d’aucun  citoyen  qui  serait  au  dessus  de  lui , si  ce 
n’est  de  son  père,  de  sa  mère,  de  ses  autres  pa- 
rens  en  remontant,  et  de  toutes  les  autres  per- 
sonnes plus  âgées  que  lui , qui  sont  libres  et 
vivent  selon  leur  état.  11  n’est  point  facile  au 
législateur  de  marquer  exactement  ce  qui  sied 
ou  ne  sied  pas  à une  personne  libre  : c’est  aux 
citoyens  qui  ont  obtenu  le  prix  de  la  vertu  à 
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en  juger  sur  leur  aversion  ou  leur  inclination. 
Quiconque  exercera  quelque  trafic  indigne  de 
sa  condition,  sera  cité  au  tribunal  des  plus 
vertueux  citoyens , et  accusé  de  déshonorer  sa 
famille.  Si  l’on  juge  qu’il  ait  souillé  la  maison 
paternelle  par  quelque  profession  sordide,  il 
sera  condamné  à un  an  de  prison,  avec  défense 
d’exercer  une  pareille  profession.  En  cas  de  réci- 
dive, sa  prison  sera  de  deux  ans,  et  chaque  fois 
on  doublera  toujours  le  châtiment.  Nous  or- 
donnons, par  une  seconde  loi,  que  ceux  qui 
trafiqueront  soient  des  étrangers  établis  ou  non 
établis  chez  nous.  La  troisième  loi  aura  pour 
but  de  rendre  cette  espèce  d’habitans  aussi  ver- 
tueuse, ou  du  moins  aussi  peu  mauvaise  qu’il 
se  pourra.  Pour  cela,  il  faut  que  les  gardiens 
des  lois  se  persuadent  qu’il  ne  leur  suffit  point 
de  prendre  garde  que  ceux  qui  sont  bien  nés  et 
bien  élevés,  ne  deviennent  impunément  méchans 
et  infracteurs  des  lois  ; cela  est  aisé  à empêcher  ; 
mais  qu’ils  doivent  redoubler  de  vigilance  à l’é- 
gard de  ceux  qui  n’ayant  ni  la  même  naissance 
ni  la  même  éducation  sont  encore  portés  puis- 
samment à devenir  méchans  par  la  nature  même 
de  la  profession  qu’ils  exercent.  Et  comme  le 
trafic  avec  toutes  ses  branches  contient  une  foule 
de  professions  de  ce  genre,  après  n’en  avoir  re- 
tenu chez  nous  que  ce  qu’on  jugera  d’une  néces- 
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sité  indispensable  pour  les  besoins  de  l'État,  il 
faut  que  les  gardiens  des  lois  s’étant  assemblés 
avec  des  personnes  entendues,  prennent  leur  avis 
sur  chaque  espèce  de  trafic,  ainsi  que  nous  le 
disions  tout  à l’heure  au  sujet  de  l’altération  des 
marchandises,  matière  qui  tient  de  près  à celle 
que  nous  traitons  ; et  qu’ils  examinent  ensemble 
quelle  est  la  recette  et  la  dépense , d’où  résulte 
pour  le  marchand  un  profit  raisonnable;  qu’en- 
suite  ils  fixent  par  écrit  ce  qu’on  doit  exiger  à 
raison  de  ce  qu’on  a déboursé , et  qu’ils  com- 
mettent l’observation  du  règlement  en  partie 
aux  agoranomes , en  partie  aux  astynomes , en 
partie  aux  agronomes.  Moyennant  ces  précau- 
tions , le  trafic  tournera  au  profit  des  citoyens, 
et  n’aura  que  de  très  faibles  inconvéniens  pour 
la  vertu  de  ceux  qui  l’exercent. 

Pour  ce  qui  est  des  engagemens  contractés  et 
non  accomplis,  à l’exception  de  ceux  qui  sont 
interdits  soit  par  la  loi , soit  par  quelque  décret, 
ou  qui  ont  été  exigés  par  une  injuste  violence, 
ou  enfin  qu’un  accident  imprévu  met  hors  d’état 
de  remplir;  dans  tous  les  autres  cas,  il  y aura 
action  pour  convention  mal  gardée  devant  les 
juges  de  chaque  tribu , si  les  parties  n’ont  pu 
s’accorder  auparavant  par  l’intervention  de  voi- 
sins ou  d’arbitres  pris  à volonté. 

La  classe  des  artisans  est  consacrée  à Vulcain 
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et  à Minerve  , de  qr*  nous  tenons  les  arts  néces- 
saires à la  vie , comme  la  classe  de  ceux  qui  par 
d’autres  arts  protègent  et  garantissent  les  tra- 
vaux des  artisans,  est  consacrée  à Mars  et  à 
Minerve.  Les  uns  et  les  autres  travaillent  pour 
le  bien  de  la  patrie  et  des  citoyens,  ceux-ci 
en  combattant  à la  tète  des  armées,  ceux-là  en 
fabricant  pour  un  prix  raisonnable  toutes  sortes 
d’ouvrages  et  d’instrumens.  Ces  derniers,  par 
respect  pour  les  dieux  dont  ils  se  glorifient  de 
descendre  , doivent  éviter  tout  mensonge  en  ce 
qui  regarde  leur  travail.  Si  quelque  artisan  n’a 
point  achevé  par  sa  faute  un  ouvrage  au  temps 
convenu,  sans  aucun  égard  pour  le  dieu  qui 
soutient  son  existence,  se  figurant  par  un  excès 
d’aveuglement  que  , protecteur  indulgent  , il 
ferme  les  veux  sur  ses  fautes  : outre  le  châtiment 

V 

qu’il  doit  attendre  de  ce  meme  dieu , voici  celui 
auquel  la  loi  le  condamne.  Il  paiera  le  prix  de 
l’ouvrage  qu’il  s’est  engagé  à faire , et  qu’il  n’a 
pas  fait  ; de  plus  il  le  refera  pour  rien  dans  le 
meme  temps  marqué.  La  loi  donne  à quiconque 
entreprend  un  ouvrage  le  meme  avis  quelle  a 
donné  à tout  vendeur,  de  ne  point  chercher  à 
tromper  en  surfaisant  le  prix  de  sa  marchan- 
dise , mais  de  ne  l’estimer  que  ce  qu’elle  vaut; 
elle  prescrit  la  meme  chose  à l’ouvrier  qui  se 
charge  d’un  ouvrage  : car  il  sait  ce  que  vaut  son 
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travail.  Dans  un  Etat  dont  les  citoyens  sont  li- 
• bres,  il  ne  convient  pas  que,  pour  tromper  les 
particuliers  qui  ne  s’y  connaissent  pas,  l’ouvrier 
emploie  l’artifice  et  abuse  de  son  art , c’est-à-dire 
d’une  chose  étrangère  par  sa  nature  à la  dupli- 
cité et  au  mensonge.  Ainsi  quiconque  aura  souf- 
fert quelque  dommage  à ce  sujet,  aura  action 
contre  celui  qui  en  est  l’auteur.  Si  quelqu’un 
ayant  chargé  un  artisan  de  quelque  ouvrage, 
ne  lui  en  paie  pas  le  prix  suivant  la  convention 
légitime  passée  entre  eux,  et  que,  manquant  à 
ce  qu’il  doit  à Jupiter  et  à Minerve,  conservateurs 
et  protecteurs  communs  de  l’État , par  l’amour 
d’un  petit  gain,  il  rompe  des  liens  consacrés  par  une 
protection  auguste,  la  loi  se  joindra  à ces  divinités 
pour  venir  au  secours  de  la  société  qu’il  tend  à dis- 
soudre. C’est  pourquoi  celui  qui, ayant  reçu  le  tra- 
vail de  l’artisan,  ne  lui  en  donnera  pas  le  prix  dans 
le  temps  convenu, paiera  le  double,  et  s’il  laisse 
écouler  une  année,  il  paiera  aussi  les  intérêts  à 
raison  d’un  sixième  pour  chaque  dragme  par 
mois , quoique  d’ailleurs  l’argent  dû  à tout  au- 
tre titre  ne  doive  produire  aucun  intérêt.  Le 
jugement  de  ces  sortes  de  causes  appartiendra 
aux  tribunaux  de  chaque  tribu.  Il  est  bon  de 
remarquer  en  passant  que  ce  qui  vient  d etre 
réglé  par  rapport  aux  artisans  en  général,  re- 
garde aussi  les  généraux  d’armée,  et  tous  les 
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gens  de  guerre,  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  les 
artisans  du  salut  de  la  patrie.  Si  donc  quel- 
qu’un d’eux  s’étant  chargé  d’une  entreprise  au 
nom  de  l’État , soit  de  son  plein  gré , soit  qu’on 
le  lui  ait  enjoint,  la  termine  convenablement; 
et  que  de  son  côté  la  loi  s’acquittant  de  ce 
qu’elle  lui  doit,  lui  accorde  des  honneurs  qui 
sont  le  salaire  des  gens  de  guerre  , il  ne  cessera 
de  la  louer;  comme  au  contraire  il  s’en  plaindra,, 
si,  après  lui  avoir  en  quelque  sorte  commandé 
quelque  belle  action  guerrière,  elle  ne  lui  en 
payait  pas  le  prix.  C’est  pourquoi  prescrivons  à 
tous  les  citoyens,  par  une  loi  mêlée  de  louanges 
pour  les  guerriers  et  qui  contienne  plutôt  un 
conseil  qu’un  ordre  rigoureux,  d’honorerles  gens 
de  cœur  dont  la  bravoure  et  le  talent  protègent 
la  patrie.  Ce  sont  les  citoyens  qu’il  faut  honorer 
le  plus  après  peux  qui  se  sont  distingués  par  une 
vénération  particulière  pour  les  lois  des  sages  lé- 
gislateurs, et  auxquels  sont  réservés  les  plus 
grands  honneurs.  * 

Nous  avons  traité  à peu  près  des  principales 
conventions  que  les  hommes  font  entre  eux,  à la 
réserve  des  conventions  pupillaires , et  du  soin 
que  les  tuteurs  doivent  prendre  des  orphelins. 
C'est  une  nécessité  pour  nous  de  faire  des  règle- 
mens  sur  cette  matière  à la  suite  de  ceux  qu’on 
vient  de  voir.  La  source  de  tout  le  désordre  en  ce 
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genre  , vient  en  partie  des  caprices  des  mourans 
par  rapport  à leur  testament,  en  partie  des  acci- 
dens  qui  ne  permettent  point  à quelques  uns  de 
faire  aucune  disposition  avant  de  mourir.  J’ai  dit, 
mon  cher  Clinias , que  ces  règlemens  étaient  né- 
cessaires , en  jetant  les  yeux  sur  les  embarras  et 
les  difficultés  qui  surviennent  en  pareils  cas,  et 
qu’il  n’est  pas  possible  de  laisser  subsister  ce  dé- 
sordre. En  effet , si  on  laisse  à chacun  la  liberté 
de  dresser  son  testament  comme  il  voudra,  en 
déclarant  simplement  que  les  dernières  volontés 
des  mourans,  quelles  quelles  soient,  seront  mises 
à exécution , il  arrivera  que  chacun  fera  un  grand 
nombre  de  dispositions  différentes  entre  elles , 
contraires  aux  lois,  aux  sentimens  des  autres  ci- 
toyens et  à ceux  où  on  était  soi -meme  avant 
* de  songer  à faire  un  testament  : car,  presque 
tous  tant  que  nous  sommes,  nous  n’avons  plus 
en  quelque  sorte  ni  liberté  dans  l’esprit  ni  fer- 
meté dans  la  volonté , lorsque  nous  nous 
croyons  sur  le  point  de  mourir. 

CLINIAS. 

Comment  entends-tu  cela , Étranger? 

l’athénien. 

Mon  cher  Clinias , tout  homme  près  de  la  mort 
est  d’une  humeur  difficile;  il  a toujours  à la  bou- 
che des  paroles  qui  inquiètent  et  embarrassent 
les  législateurs. 


* 
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CLIN  I AS. 

En  quoi? 

l’athénien. 

Voulant  disposer  de  tout  à son  gré,  il  a cou- 
tume de  dire  avec  emportement. 

C LIN  I AS. 

Quoi  ? 

l’athénien. 

O dieux,  s’écrie-t-il,  ne  serait-il  pas  bien  dur 
que  je  ne  pusse  disposer  de  mon  bien  en  faveur 
de  qui  il  me  plaît,  en  laisser  plus  à celui-ci,  moins 
à celui-là,  selon  le  plus  ou  le  moins  d’attache- 
ment qu’ils  m’ont  témoigné  et  dont  j’ai  eu  des 
preuves  suffisantes  dans  le  cours  de  ma  maladie, 
dans  ma  vieillesse,  et  dans  les  divers  événemens 
de  ma  vie  ? 

clinias. 

Ne  trouves-tu  pas , Étranger,  qu’ils  ont  raison 
de  parler  de  la  sorte? 

l’athénien. 

Je  trouve  , Clinias,  que  les  anciens  législateurs 
ont  eu  trop  de  condescendance,  et  qu’en  faisant 
leurs  lois  , ils  n’ont  vu  et  embrassé  par  la  ré- 
flexion qu’une  faible  partie  des  affaires  humaines. 

CLINIAS. 

* 

Que  veux-tu  dire? 

l’athénien. 

Effrayés  des  plaintes  que  nous  venons  de  rap- 
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porter,  ils  ont  porté  une  loi,  qui  permet  à cha- 
cun de  disposer  absolument  et  entièrement  de 
ses  biens  comme  il  lui  plaît.  Mais  nous  ferons  toi 
et  moi  une  réponse  plus  sensée  aux  citoyens  de 
notre  État  lorsqu’ils  seront  sur  le  point  de  mourir. 

CLINIAS 

Quelle  réponse  ? 

l'athénien. 

Mes  chers  amis,  leur  dirons-nous,  vous  qui 
ne  pouvez  guère  vous  promettre  plus  d’un  jour, 
il  vous  est  difficile  dans  l’état  où  vous  êtes  de 
bien  juger  de  vos  affaires,  et  de  plus,  de  vous 
connoître  vous-mêmes,  comme  le  prescrit  Apol- 
lon Pythien.  Je  vous  déclare  donc  en  ma  qualité 
de  Législateur,  que  je  ne  vous  regarde  point  ni 
vous  ni  vos  biens  comme  étant  à vous- mêmes, 
mais  comme  appartenant  à toute  votre  famille, 
tant  à vos  ancêtres  qu’à  votre  postérité , et  toute 
votre  famille  avec  ses  biens  comme  appartenant 
encore  plus  à l’État.  Et  puisqu’il  en  est  ainsi , si 
tandis  que  la  maladie  ou  la  vieillesse  vous  font 
flotter  entre  la  vie  et  la  mort,  des  flatteurs,  s’in- 
sinuant dans  votre  esprit,  vous  persuadent  de 
faire  un  testament  contre  les  règles,  je  ne  le 
souffrirai  point,  autant  qu’il  est  en  moi  : mais 
je  ferai  des  lois  là  dessus,  envisageant  le  plus 
grand  intérêt  de  l’État  et  de  votre  famille,  et 
lui  subordonnant  avec  raison  l’intérêt  de  cha- 
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que  particulier.  Allez  au  terme  où  la  nature  hu- 
maine aboutit,  sans  conserver  d aigreur  ni  de 
ressentiment  contre  nous  ; nous  aurons  soin  de 
tous  vos  proches , nous  y employant  de  toutes 
nos  forces,  sans  négliger  ceux-ci  pour  favoriser 
ceux-là. Telles  sont,  Clinias,  les  instructions  et  le 
préambule  que  j’adresse  aux  vivans  et  aux  mou- 
rans.  Venons  à la  loi.  Tout  homme  qui  disposera 
de  ses  biens  par  testament , s’il  a des  enfans , 
instituera  héritier  celui  des  mâles  qu’il  jugera  à 
propos  : à l’égard  des  autres,  s’il  en  donne  un 
à quelque  citoyen,  qui  consent  à l’adopter,  il 
le  marquera  dans  son  testament.  S’il  lui  reste 
encore  un  garçon  qui,  n’étant  adopté  pour  au- 
cun héritage,  doit  s’attendre  à être  envoyé  dans 
quelque  colonie,  comme  la  loi  l’ordonne,  il 
pourra  lui  donner  tous  ses  autres  biens,  à l’ex- 
ception de  l’héritage  paternel  et  de  tous  les 
meubles  nécessaires  pour  son  entretien.  S’il  lui 
en  reste  plusieurs,  il  partagera  entre  eux  à vo- 
lonté tous  les  biens  distincts  de  la  portion  héré- 
ditaire. Celui  qui  aura  quelque  enfant  mâle  déjà 
établi,  ne  lui  léguera  rien  sur  ses  biens,  non 
plus  qu’à  sa  fille , si  elle  est  promise  en  mariage  ; 
si  elle  ne  l’est  point , elle  entrera  en  partage.  Et 
si,  après  le  testament  fait,  il  survient  quelque 
fonds  de  terre  à un  des  enfans,  soit  garçon,  soit 
fille,  il  laissera  sa  part  à l’héritier  du  testateur. 
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Si  le  testateur  ne  laisse  point  d’enfans  mâles, 
mais  seulement  des  filles,  il  choisira  quelque 
jeune  homme  pour  époux  de  celle  de  ses  filles 
qu’il  jugera  à propos,  et  après  l’avoir  adopté 
pour  son  fils,  il  l'instituera  son  héritier.  Si  quel- 
qu’un a perdu  son  fils,  soit  naturel,  soit  adoptif, 
avant  qu’il  fut  parvenu  à l’âge  viril,  il  marquera 
cet  accident  dans  son  testament,  et  désignera' 
celui  qu’il  veut,  sous  de  meilleurs  auspices, 
adopter  pour  son  fils.  Si  l’on  fait  un  testament 
sans  avoir  d’enfans,  on  pourra  mettre  à part  la 
dixième  partie  des  biens  acquis,  et  la  léguer  à 
qui  on  trouvera  bon , laissant  tout  le  reste  à celui 
qu’on  aura  choisi  pour  son  fils  adoptif;  on  se 
mettra  ainsi  à couvert  de  tout  reproche,  et  on 
lui  rendra  sa  mémoire  précieuse,  selon  l’inten- 
tion de  la  loi.  Si  le  testateur  laisse  en  mourant 
des  enfans  mineurs,  il  leur  donnera  par  son  tes- 
tament pour  tuteurs  ceux  qu’il  voudra , en  quel 
nombre  il  voudra,  pourvu  qu’ils  y consentent  et 
s’engagent  à accepter  la  tutelle  : toute  institution 
de  tuteurs  faite  de  cette  manière  sera  valide.  Mais 
si  on  mourait  sans  avoir  fait  de  testament  ou  sans 
avoir  nommé  de  tuteurs , la  tutelle  appartiendra 
aux  plus  proches  parens  du  coté  du  père  et  de  la 
mère,  deux  de  chaque  côté,  auxquels  on  joindra 
un  des  amis  du  défunt.  Les  gardiens  des  lois  nom- 
meront des  tuteurs  aux  orphelins  qui  en  auront 
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besoin,  et  les  quinze  plus  anciens  d’entre  eux 
seront  chargés  de  tout  ce  qui  concerne  la  tutelle 
et  les  orphelins.  Ils  se  partageront  par  rang  d âge, 
de  manière  que  chaque  année  trois  d’entre  eux 
s’acquittent  de  cette  fonction , jusqu’à  ce  qu’après 
cinq  ans  révolus  tous  les  quinze  l'aient  successi- 
vement remplie.  Que  jamais,  autant  qu’il  se 

« 

pourra,  on  ne  s’écarte  de  cet  arrangement.  Ces 
memes  lois  seront  observées  à l’avantage  des  mi- 
neurs, dans  le  cas  où  l’on  mourra  sans  avoir 
fait  de  testament,  laissant  des  enfans  qui  ont 
besoin  de  tuteurs.  Celui  qui  mourra  de  quelque 
mort  imprévue , laissant  après  lui  des  filles,  ne 
trouvera  pas  mauvais  que  le  Législateur  pour- 
voie à deux  des  trois  choses  dont  le  soin  regarde 
un  père  : je  veux  dire  qu’il  donne  ses  filles  en 
mariage  aux  plus  proches  parens,  et  qu’il  con- 
serve la  portion  héréditaire.  Pour  ce  qui  est  de 
la  troisième  chose,  dont  un  père  s’occuperait, 

c’est-à-dire  d’observer  le  caractère  et  les  mœurs 

* 

de  tous  les  citoyens,  pour  choisir  parmi  eux 
un  fils  adoptif  qui  lui  convienne  et  un  époux 
à sa  fille,  le  législateur  ne  s’en  mêlera  pas,  à 
cause  de  l’impossibilité  de  faire  pour  un  autre 
de  pareilles  recherches.  Voici  donc  la  loi  qu’on 
observera  le  plus  exactement  qu’il  est  possible. 
Si  quelqu’un  meurt  sans  testament , laissant 

après  lui  des  filles,  le  frère  du  défunt  du  côté 
8.  20 
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du  père,  ou  le  frère  du  coté  de  la  mère,  s’il 
n’a  point  de  patrimoine,  en  épousera  une  et 
aura  l’héritage  du  défunt.  S’il  n’a  point  de  frère, 
mais  un  neveu  du  côté  de  son  frère , ce  sera  la 
même  chose , pourvu  qu’il  y ait  de  la  proportion 
pour  l’âge  entre  lui  et  la  fille.  S’il  n’a  ni  frère,  ni 
neveu  par  son  frère , mais  un  neveu  par  sa  sœur, 
il  en  sera  encore  de  même.  Le  quatrième  sera 
l’oncle  du  défunt  du  coté  paternel;  le  cinquième, 
le  fils  de  cet  oncle;  le  sixième  le  fils  de  la  sœur 
du  père , et  ainsi  de  suite , selon  les  degrés  de 
parenté,  en  commençant  par  les  frères  et  les 
neveux , et  en  donnant  dans  le  même  degré  la 
préférence  aux  parens  par  les  mâles  sur  les  pa- 
rens  par  les  femmes.  Ce  sera  aux  juges  à déci- 
der si  on  est  en  âge  nubile  ou  non  , par  l’ins- 
pection du  corps  tant  des  garçons  que  des  filles; 
mais  les  filles  ne  seront  découvertes  que  jusqu’au 
nombril.  Si  la  fille  n’avait  point  de  parens  parmi 
les  garçons  nubiles,  à compter  d’une  part  jus- 
qu’aux petits -neveux  , de  l’autre  jusqu’aux  fils 
du  grand-père,  celui  d’entre  les  citoyens  que 
la  fille  aura  choisi  du  consentement  de  ses  tu- 
teurs et  de  gré  à gré,  sera  son  époux  et  l’hé- 
ritier du  défunt.  Il  peut  se  présenter  dans  no- 
tre cité  beaucoup  d’autres  cas  semblables  et  des 
embarras  plus  grands  encore  que  ceux  dont  on 
vient  de  parler.  Par  exemple,  il  peut  arriver 
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qu’une  fille  ne  voyant  parmi  les  citoyens  per- 
sonne qui  lui  convienne,  jette  les  yeux  sur  un 
de  ceux  qu’on  a envoyés  dans  quelque  colo- 
nie , et  qu’elle  ait  dessein  de  le  faire  héritier  du 
patrimoine  de  son  pere  : dans  ce  cas,  si  celui-ci 
est  son  parent , il  entrera  en  possession  de  l’héri- 
tage suivant  l’ordre  établi  par  la  loi;  si,  comme 
tous  les  autres  citoyens,  il  ne  tient  à elle  par 
aucun  lien  de  parenté , il  n’aura  besoin  que  du 
consentement  de  la  fille  et  des  tuteurs  pour  l’é- 
pouser et  prendre  possession  de  l’héritage,  en 
revenant  dans  sa  patrie.  A l’égard  de  celui  qui 
sera  mort  sans  avoir  fait  de  testament,  ne  lais- 
sant ni  garçons  ni  filles,  on  observera  pour 
tout  le  reste  la  loi  qu’on  vient  d’exposer;  de 
plus,  on  prendra  dans  sa  parenté  un  garçon 
et  une  fille,  lesquels  après  s’ètre  unis,  iront  occu- 
per cette  maison  qui  a perdu  tous  ses  maîtres, 
et  deviendront  possesseurs  de  l’héritage.  La 
sœur  du  défunt  viendra  la  première  sur  les 
rangs,  puis  la  fille  du  frère,  puis  celle  de  la 
sœur,  puis  la  sœur  du  père,  puis  la  nièce  du  père 
par  son  frère,  puis  la  nièce  du  père  par  sa  sœur. 
On  leur  donnera  pour  époux  les  parens  du  dé- 
funt dans  les  degrés  de  proximité  permis,  con- 
formément à ce  que  nous  avons  réglé  plus  haut. 
N’omettons  pas  d’observer  ici  ce  qu’une  pa- 
reille loi  a de  dur  : elle  ordonne  au  plus  proche 
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parent  du  défunt  d’en  épouser  la  plus  proche 
parente,  chose  fâcheuse  en  plusieurs  rencontres; 
et  elle  ne  paraît  faire  aucune  attention  à mille 
obstacles  que  suscitent  ces  sortes  de  règlemens 
et  qui  empêchent  qu’on  ne  s’y  conforme  : ainsi 
il  se  trouve  des  personnes  déterminées  à tout 
souffrir,  plutôt  que  de  consentir  à épouser  un 
garçon  ou  une  fille , qui  ont  certaines  maladies 
et  infirmités  de  corps  ou  d’esprit , quelque  ordre 
que  la  loi  leur  en  fasse.  On  pourrait  peut-être 
croire  que  le  législateur  n’a  aucun  égard  à ces 
répugnances  *,  mais  on  aurait  tort.  Comme  dans 
une  espèce  de  préambule  commun,  en  faveur  du 
législateur  et  de  ceux  pour  qui  sa  loi  est  faite, 
prions  ceux  à qui  de  tels  ordres  s’adressent  de 
ne  savoir  pas  mauvais  gré  au  législateur  de  ce 
qu’occupé  du  bien  général , il  ne  peut  pas  parer 
en  même  temps  aux  inconvéniens  qui  résultent 
de  ses  lois  pour  les  particuliers,  et  prions  aussi 
le  législateur  d’excuser  ceux-ci,  parce  que  quel- 
quefois ils  sont  dans  l’impossibilité  d’observer 
la  loi,  à cause  des  obstacles  que  le  législateur  n’a 
pas  prévus. 

CLIN  I AS. 

__ 

Etranger,  quel  est  donc  le  parti  le  plus  sage 
qu’il  y ait  à prendre  en  ces  circonstances  ? 

l’athénien. 

H est  nécessaire,  Clinias,  de  nommer  des  ar- 
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bitres  entre  ces  sortes  de  lois  et  ceux  qu  elles 
regardent. 

CLINIAS. 

Gomment  cela? 

i 

L ATHÉNIEN. 

Il  arrivera,  par  exemple,  que  le  fils  du  frère, 
né  d’un  père  riche  , ne  voudra  point  épouser  la 
fille  de  son  oncle,  fier  qu’il  est  de  ses  richesses 
et  aspirant  à un  parti  plus  considérable.  Quelque- 
fois aussi  il  peut  être  dans  la  nécessité  de  déso- 
béir à la  loi , lorsque  ce  qu’elle  lui  ordonne  est 
tout-à-fait  fâcheux  pour  lui,  comme  lorsque  la 
personne  que  le  législateur  lui  enjoint  d’épouser 
est  extravagante,  ou  en  proie  à des  infirmités 
affreuses  de  corps  ou  d’esprit,  qui  rendent  la 
vie  insupportable.  Pour  remédier  à ces  incon- 
véniens,  nous  portons  la  loi  suivante.  Si  quel- 
qu’un a sujet  de  se  plaindre  des  lois  testamen- 
taires en  quelque  point  que  ce  soit , ou  en  ce  qui 
regarde  le  mariage , prétendant  que  si  le  législa- 
teur était  vivant  et  présent,  jamais  il  ne  contrain- 
drait, par  exemple,  à s’épouser  telles  personnes 
qu’on  y oblige  aujourd’hui  en  vertu  de  sa  loi  ; 
et  si  un  des  parens  du  défunt,  ou  un  des  tuteurs 
de  ses  en  fans  en  appelle  aux  quinze  gardiens  des 
lois,  établis  par  le  législateur  comme  les  arbitres 
et  les  pères  des  orphelins  de  l’un  et  l’autre  sexe , 
les  parties  iront  faire  valoir  leurs  raisons  devant 
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eux,  et  s’en  tiendront  à leur  décision.  Si  l’on 
croyait  que  ce  fut  attribuer  une  trop  grande  au- 
torité aux  gardiens  des  lois , on  obligera  les  par- 
ties à comparaître  au  tribunal  des  juges  d’élite, 
et  à plaider  leur  cause  devant  eux.  Celui  qui  suc- 
combera est  couvert  par  avance  de  honte  et 
d’ignominie  de  la  part  du  législateur  ; punition 
plus  grande  pour  un  homme  sensé  qu’une  forte 
amende  pécuniaire. 

Les  orphelins  naissent,  pour  ainsi  dire,  une 
seconde  fois.  Nous  avons  parlé  de  la  nourriture 
et  de  l’éducation  qui  doivent  suivre  la  première 
naisance;  pour  ce  qui  est  de  la  seconde,  où  ils 
sont  destitués  de  parens , il  faut  chercher  tous 
les  moyens  propres  à leur  adoucir  le  malheur 
de  leur  situation.  Ainsi  nous  voulons,  première- 
ment, que  les  gardiens  des  lois  leur  tiennent 
lieu  de  pères,  et  remplissent  tous  les  devoirs 
qu’impose  ce  titre.  Nous  leur  ordonnons  d’en 
prendre  soin  tour  à tour  chaque  année  comme 
de  leurs  propres  enfans.  Mais  auparavant  il  est 
bon  de  leur  donner,  ainsi  qu’aux  tuteurs,  quel- 
ques instructions  sur  l’éducation  des  orphelins. 
Je  crois  que  nous  avons  dit  plus  haut,  avec 
raison,  que  les  âmes  des  morts  conservent  assez 
l’usage  de  leurs  facultés  pour  prendre  encore 
quelque  part  aux  affaires  humaines.  Quelque 
incontestable  que  soit  cette  vérité,  il  faudrait 
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de  trop  longs  développemens  pour  la  prouver. 
Rapportons -nous -en  à ce  que  nous  apprennent 
à ce  sujet  des  traditions  nombreuses  et  an- 
ciennes. Il  faut  aussi  ajouter  foi  au  témoignage 
des  législateurs  qui  assurent  que  la  chose  est 
vraie , à moins  qu’ils  ne  paraissent  absolument 
déraisonner.  Si  donc  il  en  est  ainsi  réellement, 
que  les  gardiens  des  lois  craignent  premièrement 
les  dieux  du  ciel,  qui  connaissent  l’abandon  des 
orphelins  ; qu’ils  craignent  ensuite  les  âmes  des 
parens  morts,  lesquelles  par  un  sentiment  natu- 
rel s’intéressent  exclusivement  à ce  qui  touche 
leurs  enfans,  veulent  du  bien  à ceux  qui  ont  des 
attentions  pour  eux,  et  du  mal  à ceux  qui  les  négli- 
gent ; qu’ils  craignent  enfin  les  âmes  des  citoyens 
vivans,  parvenus  à la  vieillesse  et  en  possession 
de  la  vénération  générale.  Dans  tout  État  où 
de  bonnes  lois  garantissent  le  bonheur  public, 
ces  vieillards  sont  chéris  des  enfans  de  leurs  en- 
fans,  qui  mettent  tout  leur  plaisir  à vivre  au- 
près d’eux  : ils  ont  encore  toute  la  vivacité  de 
leurs  sens  pour  entendre  et  pour  voir  de  quelle 
manière  on  traite  les  orphelins;  et  persuadés 
que  ces  enfans  sont  le  plus  important  et  le  plus 
* sacré  de  tous  les  dépôts,  ils  sont  pleins  de  bien- 
veillance pour  ceux  qui  remplissent  ce  devoir 
avec  justice,  et  d’indignation  contre  ceux  qui 
insultent  à la  faiblesse  et  à l’abandon  de  ces 
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malheureux.  Tout  tuteur  et  tout  magistrat , pour 
peu  qu’il  ait  d’intelligence,  fera  attention  à tout 
cela , et  veillant  exactement  sur  la  nourriture  et 
l’éducation  des  orphelins,  il  leur  rendra  tous  les 
services  qui  dépendent  de  lui,  comme  si  c’était  un 
prêt  dont  lui-même  et  ses  enfans  dussent  un  jour 
recueillir  le  fruit.  Quiconque  sera  docile  à cette 
instruction  qui  précède  la  loi,  et  ne  traitera  point 
l’orphelin  avec  dureté , n’aura  point  à eraindre 
d’éprouver  le  ressentiment  du  législateur;  mais 
celui  qui  n’y  aura  nul  égard , et  commettra  quel- 
que injustice  envers  un  enfant  qui  n’a  plus  ni 
père  ni  mère,  sera  puni  de  sa  faute  deux  fois 
plus  qu’il  ne  l’eût  été  si  l’enfant  avait  eu  encore 
ses  père  et  mère.  Quant  à la  législation  à faire 
touchant  les  devoirs  des  tuteurs  envers  leurs  pu- 
pilles , et  l’inspection  des  magistrats  sur  la  con- 
duite des  tuteurs,  si  les  uns  et  les  autres  n’avaient 
pas  dans  l’éducation  qu’ils  donnent  à leurs  pro- 
pres enfans  et  dans  l’administration  de  leurs  af- 
faires domestiques,  un  modèle  de  l'éducation  qui 
convient  à des  enfans  de  condition  libre , et  s’ils 
n’avaient  point  d’ailleurs  sur  ces  objets  des  lois 
assez  sages  : il  serait  peut-être  à propos  de  tracer 
des  lois  particulières  sur  la  tutèle,  et  de  distingueu  • 
par  des  institutions  particulières  l’éducation  des 
orphelins  de  celle  des  autres  enfans.  Mais  aujour- 
d’hui on  ne  met  pas  beaucoup  de  différence  en- 
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tre  la  manière  d’élever  les  orphelins  et  celle  dont 
un  père  élève  ses  enfàns.  Néanmoins  par  rapport 
à l’honneur  ou  au  déshonneur  et  aux  peines  que 
l’on  se  donne , les  choses  ne  sont  nullement 
égales  de  part  et  d’autre.  C’est  pour  cela  meme 
que , lorsqu’il  s’agit  des  orphelins,  la  loi  y donne 
toute  son  attention  et  joint  les  menaces  aux  ins- 
tructions. La  menace  suivante  ne  sera  pas  encore 
hors  de  sa  place.  Celui  qui  sera  chargé  de  la  tutèle 
d’un  garçon  ou  d’une  fille , et  le  gardien  des  lois 
. établi  pour  veiller  sur  la  conduite  du  tuteur,  au- 
ront l’un  et  l’autre  pour  le  malheureux  orphelin 
la  même  tendresse  que  pour  un  de  leurs  enfans  ; 
ils  ne  prendront  pas  un  moindre  soin  de  ses  biens 
que  de  leurs  biens  propres  ; ils  feront  même  leur 
possible  pour  qu’ils  soient  mieux  administrés.  Il 
ne  faut  pas  d’autre  loi  sur  la  tutelle  des  orphelins. 
Si  un  tuteur  s’en  écarte,  le  magistrat  qui  le  sur- 
veille lui  imposera  une  peine.  Si  c’est  le  magis- 
trat , le  tuteur  le  citera  au  tribunal  des  juges 
d’élite,  et  le  tort  fait  au  pupille  ayant  été  estimé 
par  les  juges,  le  coupable  sera  condamné  à un 
dédommagement  double.  Si  les  parens  du  pupille 
ou  quelque  autre  citoyen  soupçonnent  le  tuteur 
de  négligence  ou  de  prévarication,  ils  le  citeront 
devant  le  même  tribunal , et  il  sera  condamné  à 
payer  le  quadruple  du  dommage  qu’il  aura  causé. 
La  moitié  de  l’amende  ira  au  pupille,  et  l’autre 
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moitié  à celui  qui  a poursuivi  l’affaire  en  justice. 
Si  l’orphelin,  étant  parvenu  à l’âge  de  puberté, 
croit  que  son  tuteur  s’est  mal  comporté  à son 
égard  , il  aura  action  contre  lui  durant  cinq  ans , 
à compter  du  jour  où  il  est  sorti  de  tutelle;  et  si 
le  tuteur  est  convaincu  de  malversation , le  tri- 
bunal estime  la  peine  ou  l’amende  qu’il  doit 
subir.  Si  quelqu’un  des  magistrats  a paru  par  sa 
négligence  avoir  fait  tort  au  pupille , il  sera  con- 
damné à un  dédommagement  qui  sera  fixé  par 
les  juges;  mais  s’il  y a de  l’injustice  dans  son  fait, 
outre  la  réparation  du  dommage , il  sera  déposé 
de  sa  charge  de  gardien  des  lois , et  les  citoyens 
dans  une  assemblée  créeront  à sa  place  un  autre 
gardien  pour  la  cité  et  son  territoire. 

Les  pères  ont  quelquefois  avec  leurs  enfans, 
et  ceux-ci  avec  leurs  parens  des  démêlés  qui 
vont  plus  loin  qu’ils  ne  devraient  aller.  Dans  ces 
rencontres  les  pères  s’imaginent  que  le  législa- 
teur devrait  leur  permettre  de  déclarer,  s’ils  le 
jugent  à propos,  par  la  bouche  du  héraut,  en 
présence  de  tout  le  monde , qu’ils  renoncent  leur 
fils  , ne  le  reconnaissant  plus  pour  tel  selon  la 
loi  ; et  les  enfans  de  leur  côté  voudraient  qu’il 
leur  fût  libre  d’accuser  en  justice  leur  père  de 
démence , lorsque  la  maladie  ou  la  vieillesse  l’ont 
réduit  à un  état  d’infirmité.  De  pareils  sentimens 
n’entrent  guère  que  dans  des  coeurs  tout-à-fait 
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corrompus  de  chaque  côté;  car  si  d’un  côté  seu- 
lement il  y avait  corruption , je  veux  dire  si  le 
fils  était  méchant,  et  que  le  père  ne  le  fut  pas, 
ou  réciproquement,  on  ne  verrait  jamais  arriver 
les  désordres  qu’entraînent  de  telles  inimitiés.  . 
Dans  tout  autre  gouvernement  que  le  nôtre  un 
(ils  publiquement  renié  par  son  père,  ne  perd 
pas  nécessairement  l’état  de  citoyen;  mais  chez 
nous  c’est  une  nécessité,  vu  nos  lois , que  cet  en- 
fant quitte  sa  patrie  pour  aller  s’établir  ailleurs, 
parce  qu’il  ne  doit  pas  s’y  former  une  famille  au 
delà  des  cinq  mille  quarante.  C’est  pourquoi  il 
faut  que  celui  qui  sera  juridiquement  condamné 
à cette  peine,  soit  renoncé  non  seulement  par 
son  père,  mais  par  toute  sa  famille.  Voici  la  loi 
qu’on  observera  à cet  égard  : Quiconque,  soit 
avec  raison , soit  sans  fondement,  est  poussé  par 
un  déplorable  ressentiment  à retrancher  de  sa 
famille  l’enfant  qu’il  a engendré  et  élevé  , ne 
pourra  exécuter  son  dessein  sur-le-champ,  ni 
sans  garder  aucune  formalité;  mais  d’abord  il 
assemblera  tous  ses  parens  jusqu’aux  cousins , 
et  tous  les  parens  du  fils  par  sa  mère  dans  le 
même  degré  : il  exposera  ensuite  ses  raisons  en 
leur  présence , montrant  par  où  son  fils  mérite 
d’ètre  renoncé  de  toute  la  famille;  il  laissera  aussi 
à son  fils  la  liberté  de  parler,  et  de  prouver  qu’il 
ne  mérite  pas  un  pareil  traitement.  Si  les  raisons 
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du  père  l’emportent,  et  qu’il  ait  pour  lui  plus  de 
la  moitié  des  suffrages  de  toute  la  parenté , c’est- 
à-dire  de  toutes  les  personnes  d’un  âge  mûr,  tant 
hommes  que  femmes,  hormis  le  père  qui  accuse, 
la  mère  et  l’accusé , alors  il  sera  permis  au  père 
de  renoncer  son  fils,  autrement  il  ne  le  pourra 
pas.  Si  quelque  citoyen  voulait  adopter  cet  en- 
fant après  le  renoncement  de  son  père,  qu’il  n’en 
soit  empêché  par  aucune  loi;  car  il  y a toujours 
de  la  ressource  dans  le  caractère  des  jeunes  gens, 
qui , en  général , sont  sujets  à bien  des  change- 
mens.  Mais  si  personne  ne  se  présente  pour  l’a- 
dopter , et  qu’il  ait  atteint  lage  de  dix  ans , ceux 
qui  sont  chargés  de  pourvoir  à l’établissement 
des  surnuméraires  dans  les  colonies , auront 
soin  de  lui  procurer  dans  ces  mêmes  colonies  un 
état  convenable.  Si  la  maladie , la  vieillesse , un 
humeur  chagrine , ou  toutes  ces  choses  réunies , 
paralysaient  complètement  les  facultés  de  quel- 
que citoyen,  en  sorte  néanmoins  que  cet  accident 
ne  fut  connu  que  de  ceux  qui  vivent  avec  lui;  si 
d’ailleurs  étant  maître  de  son  bien,  il  ruinait  sa  fa- 
mille par  une  mauvaise  administration,  et  que  son 
fils  ne  sût  quel  parti  prendre , n’osant  le  traduire 
en  justice  comme  atteint  de  démence  ; voici  ce 
que  la  loi  règle  à cet  égard  : Premièrement,  le  fils 
ira  trouver  les  plus  anciens  gardiens  des  lois,  et 
leur  fera  part  de  la  triste  situation  de  son  père. 
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Ceux-ci,  après  s’être  suffisamment  assurés  du 
fait , lui  diront  s’il  est  à propos  ou  non  qu’il 
l’accuse  de  démence;  et  au  cas  qu’ils  lui  con- 
seillent de  le  faire,  ils  lui  serviront  de  témoins 
et  d’avocats.  Si  l’on  prononce  contre  le  père, 
il  ne  pourra , le  reste  de  ses  jours , disposer  vali- 
dement  de  la  moindre  partie  de  son  bien , et  il 
sera  réputé  désormais  en  état  d’enfance. 

Si  le  mari  et  la  femme  ne  s’accordaient  point 
ensemble,  par  incompatibilité  d’humeur,  dix 
gardiens  des  lois,  et  autant  de  femmes  choi- 
sies entre  celles  qui  ont  inspection  sur  les  ma- 
riages, seront  toujours  chargés  d’accommoder 
ces  différents  par  leur  intervention  bienveil- 
lante. S’ils  viennent  à bout  de  les  réconcilier,  ce  . 
qu’ils  auront  réglé  aura  force  de  loi.  Mais  si  les 
esprits  étaient  trop  aigris, ils  penseront  sérieuse- 
ment à unir  chacun  des  conjoints  avec  une  autre 
personne;  et  comme  il  y a apparence  que  ces  que- 
relles viennent  d’un  caractère  peu  endurant  de 
part  et  d’autre,  ils  tâcheront  de  les  assortir  avec 
des  caractères  plus  paisibles  et  plus  modérés.  Si 
les  époux, entre  qui  de  pareils  différents  seraient 
survenus,  n’avaient  point  d’enfans  ou  en  avaient 
peu,  c’est  par  égard  à ce  point  qu’on  formera 
les  nouvelles  unions.  S’ils  ont  un  nombre  d’en- 
fans suffisant,  le  but  alors  de  la  séparation  des 
conjoints  et  de  leur  union  avec  d’autres,  est  uni- 
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quenient  que  les  nouveaux  époux  puissent  par- 
venir ensemble  à la  vieillesse  et  la  passer  clans 
une  déférence  mutuelle.  Au  cas  qu’un  mari  vienne 
à perdre  sa  femme,  s’il  lui  en  reste  plusieurs  gar- 
çons et  plusieurs  filles , la  loi  lui  conseille  d’élever 
ses  enfans  sans  leur  donner  une  marâtre,  mais  elle 
ne  l’y  contraint  pas.  S’il  n’en  a point  eu  d’enfans, 
elle  l’oblige  à se  remarier,  jusqu’à  ce  qu’il  en  ait 
assez  pour  le  soutien  de  sa  maison  et  de  l’État.  Si 
le  mari  meurt  le  premier  laissant  un  nombre  suf- 
fisant d’enfans,  la  mère  les  élèvera  demeurant 
veuve.  Néanmoins  si  on  jugeait  qu’elle  fut  trop 
jeune  pour  pouvoir  se  passer  de  mari  sans  mettre 
en  péril  sa  santé , ses  proches  consulteront  là  des- 
sus les  femmes  chargées  du  soin  des  mariages;  et 
elle  s’en  tiendra  à ce  que  les  uns  et  les  autres 
auront  réglé  d’un  avis  commun.  Mais  si  elle  n’a 
point  d’enfans  de  son  mari  défunt,  elle  se  rema- 
riera pour  en  avoir.  Le  nombre  d’enfans  suffi- 
sant et  requis  par  la  loi  est  un  garçon  et  une  fille. 

Lorsqu’un  enfant  est  reconnu  être  né  de  ceux 
qui  le  donnent  pour  leur  fils  ou  leur  fille,  et  qu’il 
s’agira  de  décider  à qui  il  doit  appartenir,  on 
suivra  ces  règles.  Si  une  esclave  a commerce 
avec  un  esclave,  ou  avec  un  homme  libre,  ou 
avec  un  affranchi , l’enfant  appartiendra  au  maî- 
tre de  cette  esclave.  Si  une  femme  libre  a com- 
merce avec  un  esclave,  l'enfant  sera  au  maître 
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de  cet  esclave.  Si  un  maître  a un  enfant  de  sa 
propre  esclave,  ou  une  maîtresse  de  son  esclave, 
et  que  le  fait  soit  de  notoriété  publique,  les 
femmes  que  ce  soin  regarde  relégueront  dans  un 
autre  pays  l’enfant  né  d’une  mère  libre  avec  son 
père,  et  les  gardiens  des  lois  en  feront  autant 
a l’égard  de  l’enfant  né  d’un  père  libre , et  de 
l’esclave  sa  mère. 

Il  n’est  personne  ni  parmi  les  dieux  ni  parmi 
les  hommes  sensés  qui  puisse  conseiller  à qui 
que  ce  soit  de  négliger  ses  parens.  Loin  delà , il 
faut  considérer  les  motifs  qu’on  fait  valoir  pour 
nous  porter  à honorer  les  dieux , comme  ayant 
la  même  force  à l’égard  du  respect  ou  du  manque 
de  respect  envers  les  parens.  Partout  et  de  toute 
antiquité,  il  y a deux  manières  de  considérer  les 
lois  touchant  les  dieux.  Il  est  des  divinités  que 
nous  voyons  à découvert,  et  que  nous  hono- 
rons en  elles-mêmes  : il  en  est  d’autres  dont  nous 
ne  voyons  que  les  images  dans  les  statues  fabri- 
quées par  nos  mains;  et  en  honorant  ces  statues, 
quoique  inanimées , nous  croyons  que  nos  hom- 
mages sont  agréables  aux  dieux  vivans  qu’elles 
représentent  et  nous  en  attirent  des  faveurs. 
C’est  pourquoi  si  quelqu’un  a chez  lui,  comme 
un  dépôt  précieux,  un  père,  une  mère  ou  des 
aïeux  chargés  d’années,  qu’il  se  garde  bien  de 
penser  qu’il  puisse  avoir  dans  sa  maison  aucune 
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statue  plus  puissante,  s’il  les  honore  d’une  ma- 
nière convenable. 

CLINIAS. 

Quelle  est,  à ton  avis,  la  véritable  manière 
de  les  honorer  ? 

l’athénien. 

Je  vous  l’apprendrai:  la  chose,  mes  amis,  me-* 
rite  bien  d’être  entendue. 

CLINI  AS. 

Dis. 

l’athénien. 

OEdipe,  outragé  et  méprisé  par  ses  enfans, 
les  chargea  d’imprécations  que  les  dieux,  comme 
tout  le  monde  le  répète  *,  exaucèrent  et  accom- 
plirent. Amyntor  **  et  Thésée  ***,  dans  un  moment 
de  colère,  ont  aussi  donné  des  malédictions  à 
Phénix  et  à Hippolyte,  et  une  infinité  d’autres 
à leurs  enfans;  l’événement  a montré  avec  évi- 
dence que  les  dieux  exaucent  les  prières  des  pa- 
rens  contre  leurs  enfans.  En  effet,  les  impréca- 
tions de  tout  autre  sont  moins  funestes  que  celles 
d’un  père,  et  avec  justice.  Si  donc  l’on  croit  qu’il 

* Eschyle,  Sept  devantThèbes , 701,715.  Sophocle,  OEdipe 
ii  Colorie , i44o*  Euripide,  Phéniciennes , 67.  Appollodore, 
III , 5,  avec  les  remarques  de  Heyne,  p.  241. . 

**  Homère  rapporte  que  Phénix , par  les  conseils  de  sa 
mère,  séduisit  la  concubine  de  son  père  Amyntor.  Iliade , IX  , 
447. 

Diodore  de  Sicile, IV, 64.  Pausanias,  II,  3a.  Hvgins,  4b. 
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est  naturel  que  Dieu  entende  les  malédictions 
dont  un  père  ou  une  mère  chargent  leurs  enfans 
lorsqu’ils  s’en  voient  méprisés,  ne  doit -on  pas 
croire  que,  quand  pleins  de  joie  à la  vue  des 
honneurs  qu’ils  en  reçoivent,  ils  adressent  aux 
dieux  des  vœux  ardens  pour  la  prospérité  de  ces 
mêmes  enfans,  leurs  prières  ne  sont  pas  moins  \-v 
efficaces  pour  le  bien  que  pour  le  mal?  Si  la 
chose  n’était  pas  ainsi , les  dieux  ne  seraient 
point  équitables  dans  la  distribution  des  biens  ; 
ce  qui,  selon  nous,  est  infiniment  éloigné  de 
leur  nature. 

c L I N i a s. 

Sans  contredit. 

l’athénien. 

Mettons -nous  dans  la  pensée  ce  que  je  disois 
tout  à l’heure,  qu’il  n’est  point  de  statue  plus 
vénérable  aux  yeux  des  dieux  qu’un  père,  un 
aïeul,  courbés  sous  le  poids  des  années,  et  qu’une 
mère  est  également  puissante  auprès  d’eux;  que 
la  divinité  prend  plaisir  aux  honneurs  qu’on 
leur  rend,  puisque  autrement  elle  n’exaucerait 
pas  les  vœux  qu’ils  lui  adressent.  Ces  statues  vi- 
vantes de  nos  ancêtres  ont  un  merveilleux  avan- 
tage sur  les  statues  inanimées.  Les  premières, 
lorsque  nous  les  honorons , joignent  leurs  prières 
aux  nôtres,  et  nous  maudissent  quand  nous  les 

outrageons  : au  lieu  que  les  secondes  ne  font  ni 
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l’un  ni  l’autre.  C’est  pourquoi  quiconque  traite 
comme  il  doit  son  père , son  aïeul , ses  autres 
ancêtres  vivans , peut  se  flatter  de  posséder  en 
eux  les  plus  puissantes  de  toutes  les  statues  pour 
attirer  sur  soi  la  bénédiction  des  dieux. 

CLINIAS. 

Cela  est  parfaitement  bien  dit. 

LATIIÉNIEN. 

Tout  homme  sensé  craint  donc  et  honore  ses 
parens,  sachant  qu’en  mille  rencontres  .leurs 
prières  ont  été  écoutées.  Et  puisque  tel  est  l’ordre 

4 

naturel  des  choses , c’est  véritablement  un  trésor 
pour  les  gens  de  bien , que  des  ancêtres  chargés 
d’années  qui  vivent  jusqu’à  l’extrême  vieillesse  , 
et  ils  en  pleurent  amèrement  la  perte,  lorsque  la 
mort  les  leur  enlève  dans  un  âge  peu  avancé  : au 
contraire,  les  médians  ont  tout  à craindre  de 
leur  part.  Que  tous  par  conséquent  se  rendent  à 
ces  raisons,  et  qu’ils  aient  pour  leurs  parens  tout 
le  respect  dont  les  lois  leur  font  un  devoir. 
Mais  si  la  voix  publique  accuse  quelqu’un  d’ê- 
tre sourd  à de  si  sages  leçons,  tout  nous  au- 
torise à porter  contre  lui  la  loi  suivante.  Qui- 
conque , dans,  cet  état  , n’aura  point  pour 
ses  parens  les  soins  convenables , et  n’aura  pas 
plus  d’égard , plus  de  soumission  pour  leurs  vo- 
lontés.que  pour  celles  de  ses  enfans , de  tous 
ses  descendans,  et  même  pour  les  siennes  pro- 
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près  : celui  qui  sera  la  victime  d’un  pareil  trai- 
tement portera  sa  plainte  lui-même  ou  par  l’in- 
termédiaire d’un  autre,  aux  trois  plus  anciens 
gardiens  des  lois;  et  si  c’est  une  femme,  à trois 
de  celles  qui  ont  inspection  sur  les  mariages.  On 
aura  égard  à leurs  plaintes  ; et  les  coupables  se- 
ront punis  par  le  fouet  et  la  prison , s’ils  sont 
jeunes,  c’est-à-dire  jusqu’à  l’âge  de  trente  ans 
pour  les  hommes , et  de  quarante  pour  les  fem- 
mes. S’ils  continuent,  passé  cet  âge,  à négliger 
ceux  dont  ils  ont  reçu  le  jour , et  qu’ils  aillent 
même  jusqu’à  les  maltraiter  ; il  se  tiendra  une 
assemblée  des  plus  vieux  citoyens,  au  tribunal 
desquels  on  les  fera  comparaître.  S’ils  sont  con- 
vaincus, ce  tribunal  décidera  de  l’amende  ou  de 
la  punition  corporelle  qu’ils  méritent,  ne  leur 
épargnant  aucune  des  peines  qu’un  homme  peut 
souffrir  dans  sa  personne  ou  dans  ses  biens.  Si 
l’âge  mettait  le  vieillard  outragé  hors  d’état  d’aller 
lui-même  porter  sa  plainte,  que  celui  des  citoyens 
qui  en  aura  connaissance  le  fasse  à sa  place, 
sous  peine  d’être  déclaré  méchant  et  de  pouvoir 
être  poursuivi  en  justice  comme  nuisible  à l’État. 
Le  dénonciateur,  s’il  est  esclave , aura  la  liberté 
pour  récompense  ; s’il  appartient  à l’auteur  de 
l’outrage  ou  à la  personne  outragée,  les  magis- 
trats le  déclareront  libre;  s’il  appartient  à quel- 
que autre  citoyen  , l’État  en  paiera  le  prix  à son 
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maître  ; de  plus , les  magistrats  auront  l’œil  à ce 
que  personne  ne  lui  fasse  aucun  mal,  pour  se 
venger  de  sa  dénonciation. 

Pour  certaines  drogues  avec  lesquelles  on 
pourrait  causer  du  dommage,  nous  avons  déjà 
parlé  de  celles  qui  sont  mortelles;  mais  nous 
n’avons  rien  dit  des  autres  manières  de  nuire 
volontairement  et  de  dessein  formé , par  des 
breuvages , des  alimens  ou  des  essences.  Il  y a 
parmi  les  hommes  deux  espèces  de  maléfices 
dont  la  distinction  est  assez  embarrassante.  L’une 
est  celle  que  nous  venons  d’exposer  nettement, 
lorsque  le  corps  nuit  au  corps  par  les  moyens 

naturels.  L’autre,  au  moyen  de  certains  près- 

■ 

tiges,  d’enchantemens  et  de  ce  qu’on  appelle 
ligatures,  persuade  à ceux  qui  entreprennent  de 
faire  du  mal  aux  autres  qu’ils  peuvent  leur  en 
faire  par  là , et  à ceux  - ci  qu’en  employant  ces 
sortes  de  maléfices  on  leur  nuit  réellement.  Il 
est  bien  difficile  de  savoir  au  juste  ce  qu’il  y a de 
vrai  en  tout  cela  ; et  quand  on  le  saurait,  il  n’en 
serait  pas  plus  aisé  de  convaincre  les  autres.  Il 
est  même  inutile  d’entreprendre  de  prouver  à 
certains  esprits  fortement  prévenus  à ce  sujet 
les  uns  à l’égard  des  autres,  qu’ils  ne  doivent 
point  s’inquiéter  des  petites  figures  de  cire  qu’on 
aurait  mises  ou  à leur  porte  ou  dans  les  carre- 
fours ou  sur  le  tombeau  de  leurs  ancêtres,  et 
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de  les  exhorter  à les  mépriser,  parce  qu’ils 
ont  une  foi  confuse  à la  vertu  de  ces  maléfices. 
Distinguant  donc  en  deux  parties  la  loi  tou- 
chant  les  maléfices , nous  prions  d’abord  , nous 
exhortons  et  nous  avertissons  ceux  qui  au- 
raient dessein  d’employer  l’une  ou  l’autre  espèce 
de  maléfices,  de  n’en  rien  faire,  de  ne  point 
causer  de  vaines  frayeurs  aux  hommes  timides , 
comme  à des  enfans,  et  de  ne  point  contraindre 
le  législateur  et  les  juges  d’appliquer  des  re- 
mèdes à de  pareilles  frayeurs  ; parce  qu’en 
premier  lieu,  celui  qui  met  en  usage  certaines 
drogues , ne  peut  savoir  l’effet  qu’elles  doivent 
produire  sur  les ‘corps,  s’il  n’est  versé  dans 
la  médecine  ; et  qu’en  second  lieu  il  ne  peut 
connaître  la  vertù  des  enchantemens , s’il  n’est 
exercé  dans  la  divination  ou  dans  l’art  d’observej* 
les  prodiges.  Voici  la  loi  que  nous  ajoutons  à ces 
avertissemens  : Quiconque  aura  usé  de  certains 
médicamens  pour  nuire  à un  citoyen , non  dans 
sa  personne  ni  dans  celle  de  quelqu’un  de  sa  fa- 
mille, mais  dans  ses  bestiaux  ou  ses  abeilles, 

• « • t 

sans  toutefois  les  faire  périr,  ou  qui  aura  causé 
leur  mort;  s’il  est  médecin,  et  qu’il  demeure 
atteint  et  convaincu , il  sera  puni  de  mort  : s’il 
n’est  pas  médecin  , les  juges  estimeront  la  peine 
ou  l’amende  à laquelle  il  doit  être  condamné. 
Celui  qui  se  servira  de  ligatures,  de  charmes, 
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d’emchantemens  et  de  tous  autres  maléfices  de 

a 

cette  nature,  à dessein  de  nuire  par  de  tels  près- 
tiges,  s’il  est  devin  ou  versé  dans  l’art  d’observer 
les  prodiges,  qu’il  meure  : si,  n’ayant  aucune 
connaissance  de  ces  arts,  il  est  convaincu  d’avoir, 
usé  de  maléfices,  le  tribunal  décidera  ce  qu’il 
doit  souffrir  dans  sa  personne  ou  dans  ses  biens. 

Quiconque  aura  fait  tort  à un  autre  par  vol 
ou  par  rapine,  sera  condamné  à une  amende 
plus  forte , si  le  tort  est  plus  grand  ; plus  petite , 
s’il  est  moindre.  En  général,  la  peine  sera  tou- 
jours proportionnée  au  dommage , de  manière 
qu’il  soit  entièrement  réparé.  De  plus,  tout  mal- 
faiteur pour  chacun  des  délits* qu’il  aura  commis, 
subira  un  châtiment  convenable  en  vue  de  son 
amendement.  Cé  châtiment  sera  plus  léger  pour 
celui  qui  aura  péché  par  l’imprudence  d’autrui, 
entraîné  par  la  crédulité  de  la  jeunesse  ou  par 
quelque  chose  de  semblable  : plus  grand  pour 
celui  que  sa  propre  imprudence  aura  poussé  au 
crime,  s’étant  laissé  vaincre  par  l’attrait  du  plai- 
sir ou  l’aversion  de  la  douleur,  par  de  lâches  ter- 
reurs, par  quelques  passions  difficiles  à guérir, 
comme  la  jalousie  ou  la  colère  : ils  subiront  ce 
châtiment , non  à cause  du  mal  commis  (car  ce 
qui  est  fait  est  fait),  mais  pour  leur  inspirer  à 
l’avenir , aussi  bien  qu’à  ceux  qui  en  seront  té- 
moins, l’horreur  de  l’injustice,  ou  pour  affaiblit' 
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en  grande  partie  le  funeste  penchant  qui  les  y 
porte.  Par  toutes  ces  raisons  il  est  nécessaire  que 
les  lois,  visant  au  but  qu’on  vient  d’indiquer,  at- 
teignent, avèc  la  précision  d’un  archer  habile,  à 
une  proportion  toujours  exacte  entre  la  faute  et 
le  châtiment.  Le  juge  doit  aussi  marcher  sur  les 
pas  du  législateur  et  seconder  ses  vues,  lorsque 
la  loi  laisse  à sa  disposition  le  choix  de  l’amende 
ou  du  supplice  que  mérite  le  coupable,  formant, 
à l’exemple  du  peintre,  ses  jugemens  sur  le  mo- 
dèle qu’il  a devant  les  yeux.  C’est  à nous,  Mé- 
gille  et  Clinias , de  lui  proposer  le  modèle  le  plus 
beau  et  le  plus  parfait  : c’est  à nous,  selon  les 
lumières  que  nous  recevrons  des  dieux  et  des 
enfans  des  dieux , de  lui  marquer  les  peines  qu’il 
doit  infliger  pour  les  différentes  espèces  de  vol 
ou  de  rapine. 

Que  les  furieux  ne  paraissent  point  en  public, 
mais  que  leurs  proches  les  gardent  à la  maison  le 
mieux  qu’ils  pourront,  sous  peine  d’une  amende; 
elle  sera  de  cent  dragmes  pour  les  citoyens  du 
premier  ordre,  qu’il  s’agisse  d’un  homme  libre  ou 
d’un  esclave  ; de  quatre  cinquièmes  d’une  mine 
pour  ceux  du  second , de  trois  cinquièmes  pour 
ceux  du  troisième  , et  de  deux  pour  ceux  du 
quatrième.  Il  y a des  furieux  de  plusieurs  sortes; 
ce  que  nous  avons  dit  regarde  ceux  qui  le  sont 
par  maladie.  D’autres  le  sont  par  le  yice  d’une 
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humeur  violente  que  l’éducation  a fortifiée  : tels 
sont  ceux  qui  pour  les  moindres  offenses  jettent 
de  grandes  clameurs , et  exhalent  leur  colère  les 
uns  contre  les  autres  par  des  torrens  d’injures. 
Il  ne  convient  pas  de  souffrir  un  tel  désordre 
dans  un  État  bien  policé.  Ainsi  voici  la  loi  géné- 
rale que  nous  portons  touchant  les  injures  : Que 
personne  ne  maltraite  de  paroles  qui  que  ce  soit. 
Mais  si  on  a quelque  différent  avec  un  autre, 
qu’on  expose  tranquillement  ses  raisons  à son 
adversaire  et  aux  assistans , et  qu’on  écoute  les 
siennes,  s’abstenant  de  tout  terme  injurieux.  11 
arrive  en  effet  qu’à  la  suite  de  ces  impréca- 
tions dont  on  se  charge  réciproquement  , et 
de  ces  propos  grossiers  dans  lesquels  on  s’in- 
vective, comme  des  femmes,  ce  qui  n’était  d’a- 
bord qu’une  dispute  de  paroles,  chose  assez 
légère,  dégénère  en  des  haines  et  des  inimitiés 
très  violentes.  Car  celui  qui  parle  s’abandonnant 
à la  colère , qui  ne  suggère  que  des  choses  déso- 
bligeantes, et  la  nourrissant  de  fiel  et  d’amertume, 
irrite , effarouche  encore  une  fois  cette  partie  de 
lame  que  leducation  avait  pris  tant  de  peine  à 
adoucir  ; et  pour  prix  d’avoir  trop  écouté  son  res- 
sentiment, on  vit  en  proie  à une  humeur  sombre 
• et  chagrine.  C’est  encore  une  chose  assez  ordinaire 
alors  de  lâcher  contre  son  adversaire  des  railleries 
qui  font  rire  les  assistans.  Tous  ceux  qui  se  sont 
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accoutumés  à ce  défaut  n’ont  jamais  eu  la  moin- 
dre gravité  dans  les  mœurs,  ou  du  moins  ont 
perdu  la  plupart  des  sentimens  qui  caractérisent 
une  grande  ame.  C’est  pourquoi,  que  personne 
ne  se  permette  de  semblables  railleries , ni  dans 
les  lieux  sacrés,  ni  dans  les  fêtes  publiques,  ni 
aux  jeux , ni  dans  la  place  publique  , ni  devant 
les  tribunaux , ni  dans  aucun  lieu  d’assemblée. 
Les  magistrats  qui  y président  puniront  sans 
aucune  opposition  toute  infraction  à ce  règle- 
ment : sinon , ils  ne  pourront  jamais  prétendre 
au  prix  de  la  vertu , comme  n’ayant  aucun  zèle 
pour  les  lois,  ni  aucune  fidélité  à exécuter  les 
ordres  du  législateur.  Partout  ailleurs,  lorsque 
quelqu’un  , soit  en  attaquant , soit  en  se  dé- 
fendant, se  sera  servi  de  termes  injurieux,  les 
citoyens,  d’un  âge  plus  avancé  qui  se  trouveront 
présens,  vengeront  la  loi,  réprimant  par  des 
coups  ces  sortes  d’emportemens  , et  arrêtant 
par  un  mal  un  autre  mal  : faute  de  quoi  ils  se- 
ront condamnés  à une  certaine  amende. 

Dans  les  disputes  il  est  impossible  de  tenir 
long -temps  la  partie,  sans  chercher  à faire 
rire  aux  dépens  de  son  adversaire;  et  c’est  ce 
que  nous  condamnons,  lorsque  la  colère  en  est 
le  principe.  Mais  quoi!  souffrirons  - nous  chez 
nous  les  comédiens  qui  se  montrent  toujours 
prêts  à faire  rire  aux  dépens  des  autres,  si 


33o 


LES  LOIS. 


leurs  plaisanteries  sur  les  citoyens  ne  sont 
point  dictées  par  la  colère?  Ou  plutôt  distin- 
guant deux  sortes  de  plaisanteries,  l’une  ba- 
dine,* l’autre  sérieuse,  ne  permettrons -nous 
point  à un  citoyen  de  badiner  agréablement  et 
sans  colère  sur  un  autre,  nous  bornant  à défen- 
dre toute  personnalité  inspirée  par  la  colère, 
comme  nous  venons  de  le  dire?  Pour  ce  der- 
nier point , il  ne  le  faut  nullement  révoquer  : 
mais  réglons  par  nos  lois  quels  sont  ceux  à qui 
la  pure  plaisanterie  sera  permise  ou  défendue. 
Nous  interdisons  à tout  poète,  faiseur  de  comé- 
dies , d’iambes  ou  d’autres  pièces  de  vers,  de 
tourner  aucun  citoyen  en  ridicule,  ni  ouverte- 
ment, ni  sous  des  emblèmes , soit  que  la  colère 
ait  part  ou  non  à ces  railleries;  et  nous  voulons 
que  les  magistrats  qui  président  aux  spectacles , 
chassent  de  l’État  dans  le  jour  même  les  infrac- 
teurs de  cette  loi,  sous  peine  de  trois  mines 
d’amende  , qui  seront  consacrées  au  dieu  en 
l’honneur  duquel  les  jeux  se  célèbrent.  Quant  aux 
plaisanteries  permises,  nous  voulons  toujours  que 
la  colère  en  soit  bannie,  et  que  ce  ne  soit  qu’un 
jeu  : pour  peu  qu’il  s’y  mêle  de  passion  et  de 
colère,  nous  l’interdisons.  Le  discernement  de 
ces  sortes  de  railleries  appartiendra  au  magistrat 
chargé  de  l’éducation  de  la  jeunesse.  On  pourra 
rendre  public  ce  qu’on  aura  fait  en  ce  genre , si 
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on  a été  approuvé;  mais  on  ne  montrera  à per- 
sonne ce  qui  aura  été  rejeté,  et  on  ne  le  fera  ap- 
prendre à qui  que  ce  soit,  soit  libre,  soit  esclave, 
si  Ton  ne  veut  passer  pour  méchant  et  rebelle 
aux  lois. 

On  ne  mérite  point  de  pitié,  précisément  parce 
qu’on  souffre  de  la  faim  ou  de  quelque  autre 

incommodité  ; mais  lorsque  étant  d’ailleurs  tem- 

/ \ 

pérant,  vertueux  tout-à-fait  ou  en  partie,  on  se 
trouve  dans  quelque  situation  fâcheuse.  Ce  serait 
une  espèce  de  prodige  qu’un  homme  de  ce  carac- 
tère, libre  ou  esclave,  fut  abandonné  de  tout  le 
monde,  au  point  dètre  réduit  à la  dernière  mi- 
sère, dans  un  État  et  sous  un  gouvernement  tant 
soit  peu  bien  réglé.  Le  législateur  peut  donc  en 
toute  sûreté  porter  la  loi  suivante  pour  des  ci- 

t 

toyeris  tels  que  les  nôtres.  Qu’il  n’y  ait  point  de 
mendians  dans  notre  république.  Si  quelqu’un 
s’avise  de  mendier,  et  d’aller  ramassant  de  quoi 
viyrë  à force  de  prières,  que  les  agoranomes  le 
chassent  de  la  place  publique,  les  astynomes  de 
la  cité , et  les  agronomes  de  tout  le  territoire , afin 
que  le  pays  soit  tout-à-fait  délivré  de  cette  es- 
pèce d’animal. 

Si  un  esclave  , de  Fun  ou  de  l’autre  sexe  , par 
son  peu  d’expérience  ou  sia  maladresse , cause 
quelque  dommage  à tout  autre  qu’à  son  maître, 
sans  qu’il  y ait  de  la  faute  de  celui  qui  souffre 
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le  dommage,  le  maître  de  l’esclave  indemnisera 
la  personne  lésée , ou  lui  livrera  l’esclave.  Si  le 
maître  se  plaignait  qu’il  y a eu  de  la  connivence 
entre  l’auteur  du  dommage  et  celui  qui  l’a  souf- 
fert, et  que  cela  s’est  fait  à dessein  de  lui  enlever 
son  esclave , il  aura  action  de  dol  contre  celui  qui 
prétend  avoir  reçu  du  dommage;  et  s’il  gagne  sa 
cause,  il  se  fera  payer  le  double  de  ce  que  vaut 
son  esclave  à l’estimation  des  juges;  s’il  la  perd, 
il  sera  tenu  de  réparer  le  dommage  et  de  livrer 
son  esclave  à l’autre.  Si  le  dommage  a été  causé 
par  une  bête  de  somme,  un  cheval,  un  chien  ou 
tout  autre  animal,  le  maître  de  ces  animaux 
sera  obligé  de  le  réparer. 

Si  quelqu’un  refuse  volontairement  de  témoi- 
gner en  justice,  il  pourra  être  cité  par  celui  qui 
a besoin  de  son  témoignage , et  il  sera  tenu  de 
comparaître  en  jugement.  Alors  s’il  est  instruit 
du  fait;  et  qu’il  consente  à témoigner,  qu’il  le 
fasse  : s’il  prétend  ne  rien  savoir , il  ne  sera  ren- 
voyé qu’après  avoir  pris  à serment  Jupiter,  Apol- 
lon et  Thémis  qu’il  n'a  nulle  connaissance  du 
fait  en  question.  Quiconque  étant  appelé  en  té- 
moignage, ne  se  rendra  point  à l’assignation 
qu’il  a reçue,  la  loi  le  rendra  responsable  du 
tort  qui  s’en  est  suivi.  Si  l’on  appelle  à témoin 
quelqu’un  des  juges  , il  ne  pourra  plus  être  juge 
dans  la  meme  affaire  où  il  a témoigné.  Toute 
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femme  de  condition  libre,  au  dessus  de  quarante 
ans , qui  ne  sera  pas  en  puissance  de  mari,  pourra 
témoigner,  faire  valoir  le  droit  d’autrui  et  même 
poursuivre  le  sien  ; mais  du  vivant  de^son  mari, 
elle  ne  pourra  que  témoigner.  Les  esclaves  de  l’un 
et  de  l’autre  sexe,  et  les  enfans,  pourront  être  appe- 
lés en  témoignage , et  appuyer  le  droit  d’autrui 
pour  cause  de  meurtre  seulement,  pourvu  qu’ils 
donnent  caution  de  se  représenter  jusqu’au  mo- 
ment de  la  sentence,  au  cas  qu’on  les  accuse  de 
faux  témoignage.  Chacune  des  parties  sera  en  droit 
•de  s’inscrire  en  faux,  soit  en  tout  soit  en  partie, 
contre  la  déposition  des  témoins  de  la  partie  ad- 
verse, supposé  quelle  se  croie  fondée  à le  faire, 
avant  que  le  jugement  soit  porté.  Les  reproches 
faits  aux  témoins  seront  couchés  par  écrit,  scellés 
des  deux  parties,  et  mis  en  dépôt  chez  les  ma- 
gistrats, qui  les  représenteront  lorsqu’il  s’agira 
de  prononcer  sur  la  bonne  foi  des  témoins.  Si 
quelqu’un  est  convaincu  deux  fois  de  faux-  té- 
moignage , il  ne  pourra  plus  être  obligé  par  au- 
cune loi  à témoigner;  et  s’il  en  est  convaincu 
trois  fois,  iLne  lui  sera  plus  permis  de  témoigner. 
S’il  osait  le  faire,  après  avoir  été  surpris  trois  fois 
en  mensonge,  il  sera  libre  au  premier  venu  de  le 
dénoncer  aux  magistrats,  qui  le  livreront  aux 
juges;  et  s’il  est  trouvé  coupable,  il  sera  puni 
de  mort.  Lorsqu’il  constera  par  jugement  de  la 
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fausseté  des  dépositions  de  quelques  témoins, 
sur  lesquelles  une  des  parties  a gagné  sa  cause , 
le  jugement  rendu  sur  de  pareilles  dépositions 
sera  nul,  au  cas  qu’il  demeure  prouvé  que  plus 
de  la  moitié  des  témoins  a prévariqué;  et  soit 
qu’on  ait  eu  égard  ou  non  à ces  témoignages 
dans  la  sentence,  le  procès  sera  instruit  et  jugé 

de  nouveau.  On  s’en  tiendra  à cette . seconde 

« 

sentence,  de  quelque  manière  que  les  jugés  pro- 
noncent. 

Quoiqu’il  y ait  un  grand  nombre  de  bonnes 
choses  dans  la  vie  humaine,  la  plupart  portent 
avec  elles  comme  une  peste  qui  les  corrompt  et 
les  infecte.  Comment,  par  exemple,  ne  serait-ce 
pas  une  bonne  chose  sur  la  terre  que  la  justice  , 
à qui  on  est  redevable  d’avoir  adouci  les  mœurs 
des  hommes?  Mais  la  justice  étant  une  bonne 
chose,  comment  la  profession  d’avocat  ne  seroit- 
elle  pas  une  profession  honnête  ? Malgré  tout 
cela  une  odieuse  pratique,  qui  met  en  avant  le 
beau  nom  d’art , a décrié  cette  profession.  On 
possède,  dit -on,  au  barreau  certains  artifices, 
au  moyen  desquels  en  plaidant  pour  soi- meme 
ou  pour  d’autres , on  gagne  aisément  sa  cause , 
soit  qu’on  ait  ou  non  le  bon  droit  de  son  coté  : 
il  ne  sagit  que  de  payer  ceux  qui  possèdent  cet 
art  et  les  plaidoyers  qu’ils  font  conformément  à 
ses  préceptes.  Ce  qu’il  peut  y avoir  de  plus  avan- 
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tageux  pour  notre  république , c’est  qu’il  ne  s’y 
trouve  jamais  personne  d’habile  en  cet  art,  ou, 
si  l’on  veut  , dans  ce  métier  et  cette  routine 
sans  art,  ou  s’il  y en  a,  que  du  moins  ils  se 
rendent',  aux  prières  du  législateur , et  ne  par- 
lent jamais  contre  le  bon  droit;  sinon,  qu’ils 
aillent  exercer  leurs  talens  ailleurs.  S’ils  obéis- 
sent, la  loi  se  taira  ; s’ils  n’obéissent  point,  elle 
parlera  en  ces  termes  : Au  cas  que  quelqu’un 
paraisse  vouloir  soustraire  l’ame  des  juges  à 
l’ascendant  naturel  de  la  justice,  en  les  por- 
tant à des  dispositions  contraires , et  qu’il  le  fasse 
à tout  propos,  en  plaidant  pour  lui -meme  ou 
pour  d’autres  ; tout  homme  sera  reçu  à l’ac- 
cuser d’ètre  un  mauvais  plaideur  ou  un  mau- 
vais avocat.  L’accusation  sera  portée  au  tribu- 
nal des  juges  d’élite  : s’il  est  convaincu , les 
juges  examineront  quel  motif  le  fait  agir  de  la 
sorte , l’avarice  ou  l’esprit  de  chicane.  S’il  pa- 
raît que  c’est  l’esprit  de  chicane , le  tribunal  dé- 
cidera combien  de  temps  il  doit  s’abstenir  d’in- 
tenter procès  à personne  ou  de  plaider  pour 
d’autres.  Si  l’on  juge  que  c’est  avarice  , au  cas 
que  le  coupable  soit  étranger,  on  lui  ordonnera 
de  quitter  le  pays  et  de  n’y  jamais  rentrer  sous 
peine  de  la  vie;  au  cas  que  ce  soit  un  citoyen  , il 
sera  condamné  à mort , à cause  de  son  excessive 
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passion  pour  l’argent  qu’il  préfère  à tout.  Qui- 
conque aussi  aura  été  convaincu  pour  la  se- 
conde fois  d’avoir  cédé  à l’esprit  de  chicane,  sera 
puni  de  mort. 
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l’athénien. 

Si  quelqu’un  usurpe  auprès  d’un  gouvernement 
étranger  le  titre  d’ambassadeur  ou  de  héraut 
envoyé  au  nom  de  l’État;  ou  si,  étant  réellement 
envoyé,  il  ne  porte  pas  fidèlement  les  paroles 
qu’il  est  chargé  de  porter;  ou  enfin  si  à son  re- 
tour il  ne  rend  pas  un  compte  exact  de  ce  que 
lui  ont  dit  les  ennemis  ou  les  alliés , en  sa  qua- 
lité d’ambassadeur  ou  de  héraut , on  lui  fera  son 
procès,  comme  s’il  avait  violé,  malgré  la  dé- 
fense de  la  loi  , des  ordres  et  des  instructions 
reçus  de  Mercure  ou  de  Jupiter  ; et  s’il  est  con- 
vaincu , les  juges  estimeront  quelle  peine  ou 
quelle  amende  il  doit  subir. 

Détourner  sourdement  de  l’argent  est  une 
action  basse  : l’enlever  ouvertement  est  un  trait 
d’impudence.  Aucun  des  enfans  de  Jupiter  ne 
s’est  plu  à faire  ni  l’un  ni  l’autre,  soit  par  fraude, 
soit  par  violence.  Que  personne  donc  ne  se  laisse 
tromper  par  ce  que  débitent  les  poètes  et  tout 
autre  conteur  de  fables , ni  ne  s’enhardisse  à 
commettre  rien  de  semblable  sur  la  fausse  per- 

8.  ai 


LES  LOIS. 


33* 

suasion  que  le  vol  et  la  rapine  n’ont  rien  de  hon- 
teux , et  qu’il  ne  fait  en  cela  que  ce  que  font  les 
dieux  mêmes j car  cela  n’est  ni  vrai  ni  vraisem- 
blable, et  quiconque  se  porte  à de  telles  injustices 
n’est  ni  dieu  ni  enfant  des  dieux.  Le  législateur 
doit  naturellement  savoir  mieux  ce  qui  en  est 
que  tous  les  poètes  ensemble.  Celui  qui  ajoute 
foi  à ce  discours  est  heureux , et  nous  souhai- 
tons qu’il  le  soit  toujours.  Mais  que  celui  qui 
refuse  de  le  croire,  ait  affaire  après  cela  à la 
loi  suivante  : Quiconque  aura  détourné,  soit 
une  grande,  soit  une  petite  partie  des  deniers 
publics  , doit  être  puni  d’une  peine  égale  ; car  la 
petitesse  de  la  somme  prouve  dans  celui  qui  la 
dérobe,  non  moins  d’avidité,  mais  moins  de  pou- 
voir; et  celui  qui  prend  la  meilleure  partie  d’un 
argent  qui  ne  lui  appartient  pas , est  aussi  cou- 
pable que  s’il  avait  pris  le  tout.  Ce  n’est  donc 
point  à la  grandeur  du  vol  que  la  loi  veut  qu’on 
ait  égard  en  punissant  l’un  moins  que  l’autre, 
mais  à ce  que  l’un  est  peut-être  encore  suscepti- 
ble de  guérison , au  lieu  que  l’autre  est  déses- 
péré. Ainsi  tout  étranger  ou  tout  esclave  qui 
sera  convaincu  en  justice  d’avoir  touché  aux  de- 
niers publics  r sera  puni  dans  sa  personne  ou 
dans  ses  biens  comme  un  homme  qui  probable- 
ment peut  encore  s’amender.  Au  contraire , tout 
citoyen  convaincu  d’avoir  volé  sa  patrie  par  des 
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voies  sourdes  ou  violentes,  après  une  éducation 
telle  que  celle  qu’il  a reçue  de  nous,  sera  regardé 
comme  un  malade  désespéré , et  par  cette  raison 
condamné  à mort,  soit  qu’il  ait  été  pris  sur  le  fait 
ou  non. 

Pour  ce  qui  concerne  les  expéditions  militaires, 
il  y aurait  bien  des  conseils  à donner , bien  des 
lois  à faire.  Ce  qu’il  y a de  plus  important  est 
que  personne , soit  homme  r soit  femme , ne  se- 
coue en  aucune  rencontre  le  joug  de  la  dépen- 
dance, ni  ne  s’accoutume  dans  les  combats  véri- 
tables, ou  meme  dans  les  jeux,  à agir  seul  et  de 
son  chef,  mais  qu'en  paix  comme  en  guerre  tous 
aient  sans  cesse  les  yeux  sur  celui  qui  les  com- 
mande , ne  faisant  rien  que  sous  sa  direction , et 
s’abandonnant  à sa  conduite  dans  les  plus  petites 
choses;  de  sorte  qu’au  premier  signal  ils  s’ar- 
rêtent, ils  marchent,  ils  s’exercent,  ils  prennent 
le  bain  ou  leur  repas,  ils  se  lèvent  la  nuit  pour 
monter  la  garde , pour  porter  ou  recevoir  des 
ordres  ; que  dans  la  mêlée  ils  ne  poursuivent  per- 
sonne ni  ne  reculent  devant  qui  que  ce  soit , à 
moins  d’un  ordre  de  leur  chef;  en  un  mot 
qu’ils  s’accoutument  à ne  savoir  jamais  ce  que 
c’est  que  d’agir  seul  et  sans  concert  ; mais 
plutôt  que  tous  ensemble  n’aient  toujours  et 
en  tout  qu’une  vie  commune.  On  ne  peut,  on 
n’a  jamais  pu  rien  trouver  de  plus  beau  , de 
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plus  avantageux , de  plus  propre  à assurer  à l’É- 
tat  son  salut  à la  guerre  et  la  victoire , qu’un  pa- 
reil concert  : c’est  à quoi  nos  citoyens  doivent 
s’exercer  dès  l’enfance  au  sein  de  la  paix, appre- 
nant à commander  aux  uns  et  à obéir  aux  autres. 
Quant  à l’indépendance,  il  la  faut  bannir  du  com- 
merce de  la  vie,  non  seulement  entre  les  hommes, 
mais  meme  entre  les  animaux  soumis  aux  hom- 
mes. C’est  à ce  but  que  doivent  tendre  toutes  les 
danses  destinées  à former  d’excellens  guerriers, 
et  tous  les  exercices  propres  à donner  de  l’agi- 
lité et  de  l’adresse  ; c’est  dans  cette  vue  encore 
qu’il  faut  apprendre  à souffrir  la  faim,  la  soif,  le 
froid , le  chaud,  à coucher  sur  la  dure,  et  sur- 
tout à ne  point  affaiblir  la  force  naturelle  de  la 
tète  et  des  pieds,  en  les  tenant  enveloppés  de 
corps  étrangers,  et  en  rendant  inutiles  par  là  les 
cheveux  et  la  peau  que  la  nature  a donnés  à ces 
parties  pour  les  couvrir;  car  comme  elles  sont 
situées  aux  deux  extrémités  du  corps , elles  in- 
fluent puissamment  sur  sa  bonne  ou  sa  mau- 
vaise disposition,  selon -qu’on  les  tient  en  bon 
ou  en  mauvais  état.  Enfin,  les  pieds  sont  faits 
plus  qu’aucun  autre  membre  pour  obéir  au  reste 
du  corps , comme  la  tète  pour  commander,  puis- 
que c’est  en  elle  que  la  nature  a placé  tous  nos 
sens  principaux.  Tel  est  l’éloge  de  la  vie  militaire 
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qu’il  est  bon  de  faire  entendre  à nos  jeunes  gens  : 
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voici  maintenant  les  lois.  Tous  ceux  qui  seront 
enrôlés  ou  qui  auront  quelque  emploi  dans  l’ar- 
mée  iront  à la  guerre.  Quiconque  se  sera  ab- 
senté par  lâcheté , et  sans  le  congé  des  généraux, 
sera  accusé  devant  les  chefs  de  larmée , au  retour 
de  la  campagne , d avoir  refusé  le  service  mili- 
taire. Toute  l’armée  assistera  à ce  jugement,  l’in- 
fanterie et  la  cavalerie  séparément , ainsi  que  les 
autres  corps  de  troupes.  Le  fantassin  sera  jugé 
par  l’infanterie,  le  cavalier  par  la  cavalerie,  et  les 
autres  pareillement  par  ceux  de  leur  corps.  Celui 
qui  sera  condamné  ne  pourra  plus  désormais 
prétendre  au  prix  de  la  valeur,  ni  accuser  per- 
sonne d’avoir  refusé  de  servir,  ni  faire  à cet  égard 
l’office  de  dénonciateur.  De  plus,  le  tribunal  ré- 
glera la  peine  qu’il  doit  souffrir  dans  sa  personne 
ou  dans  ses  biens.  Après  le  jugement  de  toutes  les 
causes  touchant  le  refus  de  service,  les  chefs  indi- 
queront pour  un  autre  jour  une  nouvelle  assem- 
blée , où  chacun  adjugera  le  prix  de  la  valeur  à 
celui  de  son  corps  qu’il  croira  l’avoir  mérité.  Il  n’y 
sera  point  fait  mention  des  guerres  précédentes; 
on  n’en  citera  aucun  exploit  ni  aucun  témoignage 
pour  donner  plus  de  poids  à son  suffrage;  mais  on 
prononcera  uniquement  sur  ce  qui  s’est  passé  dans 
la  guerre  présente.  La  récompense  du  vainqueur 
sera  une  couronne  d’olivier  qu’il  suspendra  avec 
une  inscription  dans  le  temple  de  quelque  divi- 
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nité  guerrière,  à son  choix,  comme  un  monu- 
ment du  jugement  qu’on  a porté  de  sa  bra- 
voure. Ceux  qui  auront  remporté  le  second  et 
le  troisième  prix  feront  la  même  chose.  Si  quel- 
qu’un étant  allé  à la  guerre  quitte  le  camp  pour 
retourner  chez  lui  avant  le  temps  et  sans  l’agré- 
ment des  chefs,  il  sera  accusé  de  désertion  de- 
vant les  mêmes  juges  qui  ont  prononcé  sur  le 
refus  de  service,  et  s’il  est  convaincu  il  sera  con- 
damné aux  mêmes  peines  que  les  précédens. 
Dans  toutes  les  accusations,  il  faut  craindre  de 
charger  à faux  une  personne  innocente,  soit  avec 
intention  de  le  faire , soit  même  sans  cette  in- 
tention , autant  que  cela  est  possible  ; car  la  Jus- 
tice est  appelée  avec  raison  fille  de  la  Pudeur*  : 
or  la  Pudeur  et  la  Justice  haïssent  naturellement 
le  mensonge.  Mais  s’il  est  nécessaire  d’apporter, 
en  accusant,  beaucoup  de  circonspection  pour  ne 
point  pécher  contre  la  justice,  c’est  surtout  lors- 
qu’il s’agira  d’accuser  un  soldat  d’avoir  jeté  ses 
armes  dans  le  combat,  parce  qu’un  soldat  peut 
y être  contraint  en  certains  cas  , et  que  le  re- 
proche qu’on  lui  en  ferait  alors  par  méprise, 
comme  d’une  action  honteuse,  l’exposerait  à une 
peine  qu’il  ne  mérite  pas.  Ces  cas  de  nécessité 
ne  sont  point  du  tout  aisés  à distinguer  des  au- 


* Hésiode , Les  oeuvres  et  les  jours , v.  a5 4. 
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très;  toutefois  il  est  à propos  que  la  loi  essaie  en 
quelque  manière  d’en  montrer  la  différence , du 
moins  en  certains  cas  particuliers.  Pour  cela 
ayons  recours  à la  fable.  Si  Patrocle  rapporté 
dans  sa  tente , sans  armes , eût  donné  des  signes 
de  vie , comme  la  chose  est  arrivée  à une  infi- 
nité de  guerriers,  tandis  que  ces  premières  armes 
que  les  dieux,  dit  le  poète  % avaient  données  à 
Pélée  comme  la  dot  de  Thétis  le  jour  de  ses 
noces  , étaient  au  pouvoir  d’Hector , tout  ce  qu’il 
y avait  alors  de  lâches  dans  l’armée  grecque  au- 
raient eu  occasion  de  reprocher  au  fils  de  Menœ- 
tius  la  perte  de  ses  armes.  D’autres  les  ont  perdues 
ayant  été  précipités  de  lieux  escarpés,  ou  en 
combattant  sur  mer,  ou  bien  dans  des  lieux  expo- 
sés aux  orages,  s’étant  trouvés  emportés  tout  k 
coup  par  quelque  torrent,  enfin  en  mille  autres 
circonstances  semblables,  qu’on  peut  alléguer 
pour  se  justifier  d’un  reproche  où  triomphe  aisé- 
ment la  calomnie.il  est  donc  indispensable  de  dis- 
tinguer avec  le  plus  grand  soin  ce  qui  est  véritable- 
ment honteux  et  impardonnable  en  ce  genre,  de  ce 
qui  ne  l’est  pas.  Nous  trouvons  en  quelque  sorte 
cette  distinction  établie  dans  les  noms  injurieux 
qu’on  se  donne  en  ces  occasions.  Par  exemple , 
on  peut  dire  de  tous,  sans  exception,  qu’ils  ont 
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perdu  leurs  armes  ; mais  on  ne  peut  pas  repro- 
cher à tous  de  les  avoir  jetées  : ce  reproche  ne 
pouvant  tomber  également  sur  celui  à qui  on 
a arraché  ses  armes  par  force  et  sur  celui  qui  les 
a rendues  de  lui-même;  car  il  y a une  différence 
du  tout  au  tout  entre  ces  deux  cas.  Telles  seront 
donc  à ce  sujet  les  dispositions  de  la  loi.  Si  quel- 
qu’un étant  joint  par  l’ennemi  , et  ayant  les 
armes  à la  main,  au  lieu  de  lui  faire  face  et  de 
se  défendre,  les  lui  abandonne  lâchement  ou  les 
jette,  aimant  mieux  mettre  sa  vie  en  sûreté  par 
une  honteuse  fuite  que  de  périr  d’une  mort  glo- 
rieuse et  heureuse  en  combattant  vaillamment; 
s’il  a perdu  ainsi  ses  armes,  qu’on  l’accuse  de  les 
avoir  jetées.  Mais  les  juges  n’entreront  point  dans 
l’examen  de  la  perte  des  armes , dans  les  cas  dont 
on  a parlé  plus  haut.  Il  faut  toujours  punir  les 
lâches,  pour  leur  inspirer  plus  de  courage,  et 
jamais  les  malheureux  parce  que  cela  ne  sert  à 
rien.  Mais  quel  peut  être  le  châtiment  convenable 
de  ceux  qui  ont  jeté  les  armes  qu’on  leur  avait 
données  pour  se  défendre  ? Il  n’est  pas  possible 
à l’homme  de  changer  quelque  chose  en  son  con- 
traire, comme  fit  autrefois  un  dieu  *,  qui  méta- 
morphosa, dit-on,  en  homme  Cénée  le  Thessalien, 

* Ce  fut  Neptune  qui  opéra,  dit-on,  cette  métamorphose. 
Ovide , Métamorphoses , liv.  XII. 
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de  femme  qu’il  était  auparavant  ; et  cepen- 
dant la  métamorphose  contraire  d’homme  en 
femme  serait  de  tous  les  châtimens  le  plus  na- 
turel à l’égard  d’un  guerrier  qui  a jeté  ses  ar- 
mes ; mais  puisque  son  attachement  pour  la  vie 
a presque  fait  cette  métamorphose,  afin  de  le 
tenir  désormais  éloigné  de  tout  danger  et  de 
prolonger  avec  ses  jours  sa  honte  et  sa  lâcheté, 
la  loi  ordonne  ce  qui  suit  : Le  guerrier  qui 
sera  convaincu  d’avoir  perdu  honteusement  ses 
armes , ne  pourra  être  employé  comme  soldat 
ni  par  les  généraux  ni  par  aucun  des  officiers; 
il  ne  fera  partie  d’aucun  corps  militaire.  Si  un 
chef  contrevient  à cette  défense,  les  censeurs  le 
taxeront  â mille  dragmes  d’amende , si  c’est  un 
citoyen  de  la  première  classe  ; à cinq  mines , 
s’il  est  de  la  seconde  ; à trois , s’il  est  de  la  troi- 
sième ; à une , s’il  est  de  la  quatrième.  Quant  au 
guerrier  condamné  pour  sa  lâcheté,  outre  qu’il 
se  tiendra  éloigné,  comme  il  lui  convient,  des 
périls  réservés  au  courage , il  paiera  une  amende 
de  mille  dragmes , s’il  est  de  la  première  classe  ; 
de  cinq  mines , s’il  est  de  la  seconde  ; de  trois , 
s’il  est  de  la  troisième;  et  d’une,  s’il  est  de  la 
quatrième. 

Les  magistrats  étant , les  uns  tirés  au  sort  et 
annuels,  les  autres  choisis  par  voie  de  suffrage 
et  pour  plusieurs  années,  comment  nous  y pren- 


LES  LOIS. 


346 

cirons -nous  pour  créer  des  censeurs  ? Où  trou- 
ver des  hommes  capables  de  faire  rendre  compte 
aux  autres  de  leur  administration  ? S’il  arrive 
que  des  magistrats  accablés  sous  le  poids  de  leur 
charge,  ou  n’ayant  pas  les  forces  suffisantes  pour 
la  soutenir , rendent  quelque  sentence  ou  com- 
mettent quelque  action  injuste;  quelque  difficile 
qu'il  soit  de  rencontrer  un  homme  que  la  supé- 
riorité de  sa  vertu  rende  digne  de  veiller  sur  leur 
conduite,  il  faut  néanmoins,  à quelque  prix  que 
ce  soit,  essayer  de  découvrir  quelques-uns  de  ces 
hommes  divins.  Telle  est  en  effet  la  nature  des  cho- 
ses : dans  un  gouvernement , comme  dans  un  vais- 
seau ou  dans  un  animal,  il  y a différens  ressorts 
dont  aucun  ne  saurait  être  attaqué  sans  entraîner 
une  dissolution  complète.  Ces  ressorts,  dont  la  des- 
tination est  la  meme,  s’appellent  de  divers  noms, 
selon  les  diverses  choses  auxquelles  ils  appartien- 
nent : ici  câbles  et  ceintures  *,  là  nerfs  et  tendons. 
Mais  entre  tous  les  ressorts  d’où  dépend  le  salut  ou 
la  perte  cl’un  État,  celui  dont  nous  parlons  n’est  pas 
le  moindre.  Car  si  ceux  qui  font  rendre  compte 
aux  magistrats  sont  meilleurs  qu’eux,  et  s’ils  mon- 
trent dans  l’exercice  de  la  censure  une  équité 
au-dessus  de  tout  reproche,  toute  la  cité  avec  son 

< 
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* Pièces  de  bois  qui  ceignaient  le  corps  des  vaisseaux  et 
en  soutenaient  la  charpente.  Athénée,  Y.  Vitruve,  X,  ai,  6. 
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territoire  est  heureuse  et  florissante.  Mais  si  les 
censeurs  s’acquittent  mal  de  leur  fonction , alors 
la  justice,  qui  est  le  lien  commun  de  toutes  les 
parties  du  gouvernement,  venant  à se  dissoudre, 
les  magistrats,  loin  de  conspirer  à la  même  fin, 
se  séparent  et  se  divisent;  d’une  seule  république 
ils  en  font  plusieurs,  et,  la  remplissant  de  sédi- 
tions , ils  en  précipitent  la  perte.  C’est  pourquoi 
il  faut  que  nos  censeurs  soient  des  hommes  ad- 
mirables par  la  réunion  de  toutes  les  vertus. 
Imaginons  un  peu  la  manière  dont  on  procé- 
dera à leur  élection.  Tous  les  ans,  lorsque  le  soleil 
aura  passé  des  signes  d’été  aux  signes  d’hiver, 
toute  la  ville  s’assemblera  dans  un  lieu  consacré 
au  Soleil  et  à Apollon;  là  chacun  fera  connaître 
au  dieu,  par  son  suffrage,  les  trois  citoyens  au- 
dessus  de  cinquante  ans  qu’il  estime  les  plus  ver- 
tueux : aucun  ne  pourra  se  proposer  lui-même. 
Parmi  les  proposés  on  choisira  ceux  qui  auront 
eu  le  plus  de  suffrages , jusqu’à  la  concurrence 
de  la  moitié  si  le  nombre  est  pair;  s’il  ne  l’est  pas, 
on  exclura  celui  qui  aiira  eu  le  moins  de  voix, 
et  on  laissera  l’autre  moitié  qui  compte  pour  soi 
moins  de  suffrages.  Si  plusieurs  ont  eu  un  nom- 
bre égal  de  voix,  en  sorte  qu’une  moitié  soit  plus 
forte  que  l’autre,  on  retranchera  l’excédant  en 
commençant  par  les  plus  jeunes;  ensuite  on  ira 
derechef  aux  voix,  jusqu’à  ce  qu’il  s’en  trouve 
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trois  qui  aient  plus  de.  suffrages  que  les  autres. 
Si  tous  les  trois  ou  deux  d’entre  eux  avaient  un 
égal  nombre  de  suffrages,  alors  appelant  à son 
secours  un  hasard  heureux,  on  laissera  la  déci- 
sion au  sort,  et  l’on  couronnera  d’olivier  celui 
auquel  il  aura  été  favorable,  en  lui  adjugeant  la 
première  place;  on  en  fera  autant  pour  le  second 
et  pour  le  troisième,  et  après  leur  avoir  donné 
le  prix  de  la  vertu,  on  publiera  que  la  républi- 
que des  Magnètes , conservée  de  nouveau  par  la 
protection  de  Dieu , vient  de  choisir,  en  présence 
du  Soleil,  les  trois  plus  vertueux  citoyens,  et  les 
consacre,  suivant  l’ancien  usage,  au  Soleil  et  à 
Apollon,  comme  les  prémices  de  l’État,  pour 
tout  le  temps  où  leur  conduite  répondra  au  ju- 
gement qu’on  en  a porté.  Ceux-ci  désigneront, 
la  première  année , douze  censeurs  qui  seront  en 
charge  jusqu’à  ce  que  chacun  d’eux  ait  atteint 
l’âge  de  soixante  et  quinze  ans  ; après  quoi  on 
n’en  créera  plus  que  trois  nouveaux  chaque  an- 
née. Ces  censeurs , divisant  toutes  les  charges  pu- 
bliques en  douze  parts,  examineront  la  conduite 
de  ceux  qui  les  remplissent , par  toutes  les  voies 
convenables  vis-à-vis  de  personnes  libres.  Pen- 
dant tout  le  temps  de  leur  censure  ils  feront  leur 
demeure  dans  le  lieu  consacré  à Apollon  et  au 
Soleil,  où  ils  ont  été  choisis.  Après  avoir,  tantôt 
chacun  en  particulier , tantôt  tous  ensemble , 
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jugé  les  magistrats  sortis  de  charge,  ils  expose- 
ront dans  la  place  publique  des  tablettes  où  sera 
marquée  la  peine  ou  l’amende  à laquelle  chacun 
d’eux  est  condamné  par  sentence  des  censeurs. 
Si  quelque  magistrat  ne  convient  point  de  l’é- 
quité de  la  sentence  rendue  contre  lui , il  citera 
les  censeurs  devant  les  juges  d’élite  ; et  si  après 
avoir  rendu  compte  de  sa  conduite  à ce  tribunal , 
il  est  renvoyé  absous , il  intentera , s’il  veut , 
un  procès  aux  censeurs  ; s’il  est  jugé  coupable , et 
qu’il  ait  été  condamné  à mort  par  les  censeurs, 
on  le  fera  simplement  mourir,  n’étant  pas  pos- 
sible de  doubler  cette  peine  : à l’égard  des  autres 
peines,  qui  peuvent  être  doublées,  il  sera  con- 
damné au  double.  Mais  il  est  à propos  d’écouter 
aussi  quel  contrôle  on  exercera  sur  les  censeurs 
eux -memes,  et  de  quelle  manière.  Ceux  à qui 
toute  la  cité  aura  déféré  le  prix  de  la  vertu  oc- 
cuperont pendant  leur  vie  la  première  place  à 
toutes  les  assemblées  solennelles.  De  plus,  à 
l’époque  où  ont  lieu  en  Grèce  les  sacrifices,  les 
spectacles  et  les  autres  cérémonies  qui  se  font  au 
nom  de  tous,  c’est  parmi  eux  qu’on  choisira  les 
chefs  de  la  théorie*.  Eux  seuls,  entre  tous  les  ci- 
toyens, auront  droit  de  porter  une  couronne  de 
laurier.  Ils  seront  tous  prêtres  d’Apollon  et  du 

* Espèce  de  députation  que  chaque  État  grec  envoyait  aux 
assemblées  générales. 
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Soleil;  et  chaque  année  on  élira  pour  grand- 
prêtre  le  plus  digne  d’entre  les  prêtres  de  l’an- 
née précédente.  Son  nom  sera  inscrit  dans  les 
actes  publics,  pour  servir  à compter  le  nombre 
des  années,  tant  que  l’État  subsistera.  Après 
la  mort,  l’exposition  de  leur  corps,  leur  convoi 
et  leur  sépulture , seront  distingués  de  la  pompe 
funèbre  des  autres  citoyens  On  les  revêtira 
d’une  robe  blanche  ; les  pleurs  et  les  gémisse  - 
mens  ne  se  feront  point  entendre  à leurs  funé- 
railles. Deux  chœurs,  l’un  de  quinze  jeunes  filles  , 
l’autre  de  quinze  jeunes  garçons , rangés  de  cha- 
que côté  du  cercueil , chanteront  tour  à tour  un 
hymne  composé  à l’honneur  des  prêtres,  et  le 
béniront  dans  leurs  chants  durant  tout  le  jour. 
Le  lendemain  matin  cent  jeunes  gens  de  ceux 
qui  fréquentent  encore  les  Gymnases,  choisis 
par  les  parens  du  mort,  accompagneront  le  cer- 
cueil au  monument*  Les  adolescens  marcheront 
à la  tête  du  convoi  en  habit  de  guerre , les  cava- 
liers montés  sur  leurs  chevaux,  les  fantassins 
avec  leurs  armes  pesantes,  et  les  troupes  légè- 
res avec  leurs  armes  distinctives.  Les  jeunes 
garçons,  placés  im  uiédiatement  devant  le  cercueil, 
chanteront  un  hymne  destiné  à cet  usage;  der- 
rière seront  les  jeunes  filles  et  les  femmes  qui 
out  passé  le  temps  d’avoir  des  enfans.  Ensuite 
viendront  les  prêtres  et  les  prêtresses , qui , bien 
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qu’exclus  des  autres  funérailles,  assisteront  à 
celles-ci,  comme  n’ayant  rien  que  de  pur,  pourvu 
néanmoins  que  la  Pythie  y consente.  Le  monu- 
ment, travaillé  sous  terre,  sera  en  forme  de  voûte 
oblongue,  ayant  de  chaque  côté  des  niches  paral- 
lèles faites  de  pierres  précieuses  et  capables  de  ré- 
sister au  temps.  On  y déposera  le  corps  de  ce  bien 
heureux  mortel,  et  après  avoir  fait  un  tertre  cir- 
culaire y on  plantera  autour  un  bois  sacré , à la 
réserve  d’un  côté , afin  que  le  monument  puisse  se 
prolonger  sans  qu’il  soit  besoin  de  nouveaux  ter- 
tres pour  les  corps  que  l’on  y dépose  par  la  suite. 
Chaque  année  on  célébrera  en  leur  honneur  des 
combats  musicaux,  gymniques  et  équestres.  Tel- 
les seront  les  récompenses  des  censeurs  intègres. 
Mais  si  quelqu’un  d’eux,  se  reposant  sur  le  choix 
qu’on  a fait  de  lui,  laisse  apercevoir  qu’il  est 
homme,  et  se  conduit  mal  après  son  élection,  la 

* S 

loi  ordonne  à tout  citoyen  de  l’accuser,  et  la  cause 
s’instruira  de  la  manière  suivante  : Le  tribunal  sera 
composé,  en  premier  lieu,  des  gardiens  des  lois; 
en  second  lieu,  des  autres  censeurs  qui  lui  survi- 
vent; en  troisième  lieu,  des  juges  d’élite.  La  for- 
mule d’accusation  sera  conçue  en  ces  termes  : Tel 
ou  tel  est  indigne  du  prix  de  la  vertu  et  de  la 
censure.  L’accusé , s’il  est  convaincu , sera  déposé 
de  sa  charge , privé  de  la  sépulture  et  des  autres 
distinctions  attachées  à sa  place.  Mais  si  l’accusa- 
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teur  n’a  pas  pour  lui  la  cinquième  partie  des  suf- 
frages , il  sera  condamné  à une  amende  de  douze 
mines,  s’il  est  de  la  première  classe;  de  huit,  s’il 
est  de  la  seconde  ; de  six , s’il  est  de  la  troisième  ; 
et  de  deux , s’il  est  de  la  quatrième. 

La  manière  dont  on  rapporte  que  Rhadaman- 
the  terminait  les  procès  a droit  d’exciter  notre 
admiration.  Comme  il  voyait  que  les  hommes 
de  son  temps  étaient  intimement  persuadés  de 
l’existence  des  dietix , avec  d’autant  plus  de  rai- 
son que  pour  lors  il  y avait  sur  la  terre  plu- 
sieurs enfans  des  dieux,  du  nombre  desquels 
était,  dit-on,  Rhadamanthe  lui-mème  , il  paraît 
qu’il  avait  pensé  que  le  jugement  des  causes  ne 
devait  point  être  confié  aux  hommes , mais  aux 
dieux.  De  là  sa  manière  de  rendre  la  justice  était 
également  simple  et  prompte.  Il  déférait  le  ser- 
ment aux  deux  parties  sur  les  points  en  litige , 
et  terminait  ainsi  leurs  différends  avec  autant  de 
célérité  que  de  sûreté.  Mais  aujourd’hui  qu’il 
y a des  hommes,  les  uns  qui  ne  croient  pas  à 
l’existence  des  dieux , les  autres  qui  s’imaginent 
qu’ils  ne  se  mêlent  point  des  choses  d’ici  - bas , 
d’autres  en  plus  grand  nombre  et  les  plus  mé- 
dians de  tous,  qui  sont  dans  l’opinion  que  les 
dieux,  agréant  leurs  petits  sacrifices  et  leurs 
adulations  , deviennent  souvent  complices  de 
leurs  vols  et  les  exemptent  des  grands  sup- 
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plices  : la  méthode  de  juger  suivie  par  Rbada- 
manthe  ne  serait  plus  de  saison  avec  les  hommes 
d’aujourd’hui.  Ainsi,  puisque  les  sentimens  au 
sujet  des  dieux  ont  changé , il  faut  aussi  chan- 
ger les  lois.  Lorsqu’il  s’intentera  aujourd’hui  un 
procès,  les  lois,  si  elles  ont  été  faites  avec  intel- 
gence , n’exigeront  le  serment  d’aucune  des  par- 
ties; mais  elles  assujettiront  celle  qui  accuse  à 
mettre  simplement  par  écrit  ses  chefs  d’accusa- 
tion , et  celle  qui  se  défend , à produire  de  même 
ses  moyens  de  justification , sans  souffrir  que  ni 
l’une  ni  l’autre  en  remettant  ses  pièces  aux  ma- 
gistrats y ajoute  le  serment.  Et  véritablement 
ce  serait  une  chose  affreuse,  si,  vu  la  multitude 
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des  procès  qui  s’élèvent  dans  un  Etat , nous  sa- 
vions, à n’en  pouvoir  douter,  que  presque  la  moi- 
tié de  nos  citoyens  est  composée  de  parjures , qui 
prennent  sans  aucune  difficulté  leurs  repas  en 
commun  avec  les  autres  et  se  trouvent  par- 
tout avec  eux  tant  en  public  qu’en  particulier. 
Voici  donc  ce  que  règle  la  loi:  Seront  astreints 
au  serment  le  juge  avant  de  rendre  sa  sentence  ; 
celui  qui  présidera  à l’élection  des  magistrats, 
par  la  voie  du  serment  ou  par  celle  des  suffra- 
ges qu’il  recueille  sur  l’autel  ; le  président  des 
chœurs  et  de  la  musique,  les  arbitres  et  les 
distributeurs  des  prix  aux  jeux  gymniques  et 
équestres.  En  général , le  serment  portera  sur 
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toutgfee  qui  ne  peut  profiter  au  parjure , suivant 
^opinion  des  hommes;  mais  lorsqu’il  parait  avec 
évidence  qu’il  y a un  grand  avantage  à nier 
une  chose  et  à la  désavouer  avec  serment,  on 
aura  recours  aux  voies  ordinaires  de  la  justice, 
où  les  différends  seront  vidés  sans  qu’il  inter- 
vienne aucun  serment  des  parties.  Les  juges  ne 
souffriront  en  aucune  manière  qu’on  fasse,  en 
leur  présence , pour  donner  plus  de  croyance  à 
ses  paroles,  ni  sermens  ni  imprécations  contre 
soi  et  sa  famille,  ni  prières  indécentes  et  lamen- 
tations qui  ne  conviennent  qu’aux  femmes;  mais 
ils  ordonneront  aux  parties  d'exposer  jusqu’à  la 
fin  leurs  raisons  avec  bienséance,  et  d’écouter 
de  même  celles  d’autrui  ; sinon  tout  ce  que  l’on 
dira  hors  de  là  sera  regardé  comme  étranger  à 
la  cause,  et  les  juges  yr  ramèneront  sans  cesse. 
Quant  aux  étrangers,  ils  pourront  dans  leurs  dé- 
bats avec  d'autres  étrangers,  faire  et  recevoir  le 
, serment,  comme  cela  se  pratique  aujourd’hui  ; 
car  ne  devant  point  demeurer  dans  notre  répu- 
blique jusqu’à  la  vieillesse,  et  le  plus  souvent  n’y 
faisant  pas  leur  nid , il  n’est  point  à craindre  qu’ils 
y laissent  après  eux  des  enfans  héritiers  de  leurs 
mœurs.  Le  serment  sera  aussi  permis  aux  ci- 
toyens libres , dans  toute  affaire  où  la  désobéis- 
sance aux  lois  de  l’État  ne  mériterait  ni  le  fouet 
ni  la  prison  ni  la  mort; 
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Si,  en  certains  cas,  on  manque  d’assister  aux 
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chœurs,  aux  processions  solennelles  et  aux  au- 
tres cérémonies  publiques,  et  encore  si  on  refuse 
de  contjribuer  aux  frais  des  sacrifices  en  temps 
de  paix  et  aux  dépenses  en  temps  de  guerre;* le 
premier  moyen  de  réparer  ces  fautes  sera  de  se 
soumettre  à l’amende  marquée.  Si  l’on  refuse  de 
la  payer , ceux  que  l’État  et  les  lois  auront  établis, 
pour  l’exiger  y contraindront  par  voie  de  saisie; 
et  si , malgré  la  saisie , on  s’obstine  à ne  pas 
payer,  les  effets  saisis  seront  mis  en  vente  au 
profit  do  trésor  public.  S’il  était  besoin  d’une 
punition  plus  grande  , les  magistrats  que  le  cas 
regarde  obligeront  à comparaître  en  justice , et 
imposeront  telle  amende  qu’ils  jugeront  conve- 
nable, jusqu’à  ce  qu’on  ait  fait  ce  qui  est  exigé. 
«■  Dans  un  État  où  l’on  ne  connaîtra  d’autre 
commerce  intérieur  que  celui  des  denrées  que 
produit  la  terre , et  où  il  n’y  aura  point  de  com- 
merc^  extérieur , il  est  nécessaire  de  faire  des 
règlemens'  touchant  les  voyages  en  pays  étran- 
ger, et  la  manière  dont  on  recevra  les  étrangers 
qui  viendront  chez  nous.  Voici  d'abord  l’instruc- 
tion que  le  législateur  donnera  à ce  sujet  aux 
citoyens , en  s’efforçant  de  la  leur  faire  goûter. 
L’effet  naturel  du  commerce  fréquent  entre  les 
habitans  de  divers  Etats,  est  d’introduire  une 
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veautés  que  ces  rapports  avec  des  étrangers  font 
naître  nécessairement  : ce  qui  est  le  plus  grand  - 
mal  que  puissent  éprouver  les  États  policés  par 
de  sages  lois.  Comme  la  plupart  de  ceux  d’au- 
jourd’hui n'ont  que  de  mauvais  gouvernemens , 
ce  mélange  d’étrangers  qu’ils  reçoivent  chez  eux 
ne  leur  importe  en  rien , non  plus  que  làf  liberté 
avec  laquelle  leurs  citoyens  vont  vivre  en  d’au- 
trescités,  lorsqu’il  leur  prend  fantaisie  de  voya-‘ 
ger  en  quelque  pays  et  en  quelque  temps  que  de 
soit , soit  dans  la  jeunesse , soit  dans  un  âge  plus 
avancé.  D’un  autre  côté  refuser  aux&rangers  l’en- 
trée dans  notre  État,  et  à nos  citoyens  la  permis- 
sion de  voyager  chez  les  autres  peuples,  c’est  une 
chose  qui  ne  se  peut  faire  absolument , et  qui  de 
plus  paraîtrait  inhumaine  et  barbare  aux  autres 
hommes  : ils  nous  appliqueraient  probablement 
le  reproche  de  chasser  de  chez  nous  les  étran- 
gers *,  et  d’avoir  des  mœurs  rudes  et  sauva- 
ges. Or,  il  faut  se  garder  de  tenir  pour  peu 
de  chose  de  passer  ou  de  ne  passer  pas  pour 
gens  de  bien  auprès  des  autres  peuples.  Car  les 
hommes  médians  et  vicieux  ne  se  trompent  pas 
autant  dans  le  jugement  qu’ils  portent  de  la 

* Le  Xénélasie.  Ceci  regarde  les  Lacédémoniens  qui  ne 
voyageaient  point  et  ne  soutiraient  point  chez  eux  les  Étran- 
gers. Plutarque , Fie  de  Lycurgue.  Manso,  S parta,  t.  I , p.  i, 
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vertu  des  autres , qu’ils  sont  éloignés  de  la  prati- 
quer eux-mêmes  : il  y a dans  ces  hommes  mêmes  je  ' 
ne  sais  quelle  sagacité  merveilleuse  ; de  sorte  qu’un 
grand  nombre  d eux  , malgré  l’extrême  corrup- 
tion de  leurs  mœurs,  savent  faire  dans  leurs  dis- 
cours et  dans  leurs  jugemens  un  discernement 
exact  des  gens  de  bien  et  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas.  C’est  pourquoi  on  ne  peut  qu’approuver  la 
maxime  qui  a cours  dans  la  plupart  des  États,  de 
faire  beaucoup  de  cas  de  la  bonne  réputation 
auprès  des  autres.  Mais  le  meilleur  et  le  plus 
important  est  de  commencer  par  être  réellement 
homme  vertueux , et  de  n’en  rechercher  la  répu- 
tation qu’à  cette  condition;  du  moins  si  l’on 
aspire  à une  vertu  parfaite.  Il  est  donc  conve- 
nable au  nouvel  État  que  nous  fondons  en 
Crète  , de  se  donner  auprès  des  autres  hommes 
la  plus  belle  et  la  plus  entière  réputation  de 
vertu;  et  si  notre  projet  s’exécute  comme  nous 
l’avons  conçu , il  y a tout  lieu  d’espérer  que  le 
soleil  et  les  autres  dieux  le  verront  probable- 
ment dans  peu  tenir  son  rang  parmi  les  cités  et 
les  États  les  mieux  policés.  Voici  donc  ce  qu'il 
me  paraît  nécessaire  de  régler  par  rapport  aux 
voyages  dans  les  autres  pays  et  à la  réception  ’ 
des  étrangers.  En  premier  lieu , qu’il  ne  soit 
permis  à aucun  citoyen,  avant  l’âge  de  qua- 
rante ans,  de  voyager  quelque  part  que  ce  soit 
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hors  des  limites  de  l’État.  De  plus,  que  per- 
sonne ne  voyage  en  son  nom , mais  au  nom  de 
l’État,  en  qualité  de  héraut,  d ambassadeur  ott‘ 
d’observateur.  Il  ne  faut  point  compter  paimi  les 
voyages  les  expéditions  et  les  courses  militaires, 
comme  si  elles  étaient  de  meme  nature.  On  dé- 
putera des  citoyens  pour  assister  aux  sacrifices 
et  aux  jeux  qui  se  font  à Pytho  en  1 honneur 
d’Apollon,  à Olympie  en  l’honneur  de  Jupiter, 
à Néinée  et  à l’Isthme;  on  en  députera , en  aussi 
grand  nombre  qu’il  se  pourra,  les  mieux  faits  et 
les  plus  vertueux,  ceux  qu'on  jugera  les  plus 
propres  à donner  une  haute  idée  de  notre  cité 
dans  ces  assemblées  consacrées  à la  religion  et 
à la  paix,  et  à la  distinguer  autant  par  là  que  les 
autres  cherchent  à illustrer  leur  patrie  par  la 
gloire  militaire;  de  retour  chez  eux  ils  appren- 
dront à notre  jeunesse  que  les  lois  des  autres 
peuples  sont  inférieures  à celles  de  leur  pays. 
Ce  sont  aussi  des  hommes  semblables  que  les 
gardiens  des  lois  devront  admettre  et  envoyer 
en  qualité  d’observateurs.  Si  quelques  citoyens 
ont  envie  d’aller  étudier  plus  à loisir  ce  qui  se 
passe  chez  les  autres  hommes , qu  aucune  loi 
ne  les  en  empêche  ; car  jamais  notre  cite  ne 
pourra  ni  parvenir  à la  perfection  dans  la  poli- 
tesse et  la  vertu , si  faute  d’entretenir  des  rela- 
tions avec  les  étrangers  elle  n’acquiert  aucune 
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connaissance  de  ce  qu’il  y a de  bon  et  de  mauvais 
parmi  eux,  ni  observer  fidèlement  ses  lois,  si  elle 
n’en  a que  l’usage  et  la  pratique  sans  en  posséder 
l’esprit.  Il  se  trouve  toujours  parmi  la  fouie  des 
personnages  divins,  en  petit  nombre  à la  vérité, 
dont  le  commerce  est  d’un  prix  inestimable,  qui 
ne  naissent  pas  plus  dans  les  États  bien  policés  que 
dans  les  autres;  et  des  citoyens  qui  vivent  sous 
un  bon  gouvernement  doivent  se  livrer  à une  re- 
cherche persévérante  de  ces  hommes  qui  se  sont 
préservés  de  la  corruption , et  les  poursuivre  par 
terre  et  par  mer , en  partie  pour  affermir  ce  qu’il 
y a de  sage  dans  les  lois  de  leur  pays,  en  partie 
pour  rectifier  ce  qui  s’y  trouverait  de  défectueux. 
Jamais  notre  état  n’aura  une  constitution  parfai- 
tement assise , si  l’on  ne  fait  ces  observations  et 
ces  recherches,  ou  si  on  les  fait  mal. 

CLINI  AS. 

Comment  donc  s’y  prendre  ? 
t ^ l’athénien. 

De  cette  manière.  Il  faut  premièrement  que 
l’observateur , pour  être  tel  que  nous  le  souhai- 
tons, ait  plus  de  cinquante  ans;  en  second  lieu, 
qu’il  se  soit  distingué  en  tout , mais  particulière- 
ment dans  le  métier  de  la  guerre,  afin  de  donner 
dans  sa  personne  aux  autres  États  un  modèle  des 
gardiens  de  nos  lois.  Dès  qu’il  aura  passé  l’âge  de 
soixante  ans,  il  mettra  fin  à ses  observations.  Après 
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avoir  observé  autant  de  temps  qu'il  voudra  dans 
l’espace  de  dix  ans,  à son  retour  dans  sa  patrie,  H se 
rendra  au  conseil  des  magistrats  chargés  de  l’in- 
spection des  lois.  Ce  conseil,  mêlé  de  jeunes  gens 
et  de  vieillards,  se  tiendra  régulièrement  tous  les 
jours  depuis  l’aube  jusqu’à  ce  que  le  soleil  soit 
sur  l’horizon.  Il  sera  composé  en  premier  lieu  des 
prêtres  qui  auront  été  jugés  les  plus  vertueux  dé 
l’État,  ensuite  des  dix  gardiens  des  lois  les  plus 
anciens;  enfin  de  celui  qui  préside  actuellement 
à l’instruction  de  la  jeunesse,  et  de  ceux  qui  l'ont 
précédé  dans  cette  charge.  Aucun  d’eux  n'ira  seul 
au  conseil;  mais  il  y sera  accompagné  d’un  jeune 
homme  entre  trente  et  quarante  ans,  que  lui- 
même  aura  choisi.  Leurs  entretiens,  quand  ils 
seront  assemblés,  rouleront  toujours  sur  les  lois, 
sur  les  institutions  de  leur  pays,  et  sur  la  diffé- 
rence de  celles  qui  existent  ailleurs,  s’il  leur  en 
vient  quelque  rapport.  Ils  s’entretiendront  aussi 
des  sciences  qui  leur  paraîtront  relatives  au  su- 
jet de  leurs  méditations,  dont  l’étude  contri- 
buerait à leur  faciliter  la  connaissance  des  lois,  et 
dont  la  négligence  la  leur  rendrait  plus  épineuse 
et  plus  obscure.  Les  vieillards  feront  choix  de  ces 
sciences,  et  les  jeunes  gens  s’y  appliqueront  avec 
toute  l’ardeur  dont  ils  sont  capables.  Si  quelqu’un 
de  ceux-ci  était  jugé  indigne  d’assister  au  conseil , 
toute  1’assemblée  en  fera  des  reproches  au  vieil- 
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lard  qui  l’a  amené.  Quant  à ceux  de  ces  jeunes 
gens  qui  seront  considérés  du  conseil,  tous  les 
citoyens  auront  les  yeux  fixés  sur  eux  et  donne- 
ront à leur  conduite  une  attention  particulière;  ils 
les  honoreront  s’ils  se  conduisent  bien , comme 
. aussi  ils  auront  un  plus  grand  mépris  pour  eux , 
s’ils  deviennent  plus  méchans  que  les*  autres. 
C’est  à ce  conseil  que  se  rendra , au  retour  de 
ses  voyages , l’observateur  des  mœurs  des  autres 
• peuples  ; il  lui  fera  part  de  ce  qu’il  aura  en- 
tendu dire  sur  l’établissement  de  certaines  lois , 
l’éducation  et  la  culture  de  la  jeunesse,  ainsi  que 
des  réflexions  qu’il  aura  faites  lui-mème  sur  ces 
objets.  S’il  ne  revient  ni  pire  ni  meilleur,  on  lui 
saura  gré  du  moins  du  zèle  qu’il  a montré.  S’il  re- 
vient beaucoup  meilleur,  on  lui  donnera  de  grands 
éloges,  et  après  sa  mort  tout  le  conseil  lui  rendra 
les  honneurs  convenables.  Si  l’on  jugeait  au  con- 
traire qu’il  se  fût  gâté  dans  ses  voyages , malgré 
ses  prétentions  à une  sagesse  qu’il  n’a  point,  il 
lui  sera  défendu  d’avoir  commerce  soit  avec  les 
jeunes  soit  avec  les  vieux.  S’il  obéit  à cette  dé- 
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fense,  on  le  laissera  vivre  en  simple  particu- 
lier; mais  s’il  est  • convaincu  en  justice  de  vou- 
loir introduire  des  changemens  dans  l’éducation 
et  les  lois , il  sera  condamné  à mort.  Celui  des 
magistrats  qui , l’ayant  trouvé  en  faute , ne  l’aura 
point  déféré  aux  juges,  essuiera  des  reproches 
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pour  cette  négligence,  lorsqu’il  sera  question 
d’adjuger  le  prix  de  la  vertu.  Tel  doit  être  le  ci- 
toyen à qui  les  lois  permettent  de  voyager,  et- - 
telles  sont  les  conditions  qu’on  lui  fera.  Il  faut* 
aussi  faire  accueil  aux  étrangers  qui  voyagent 
chez  nous.  Or  il  y en  a de  quatre  sortes,  dont  iL 
est  à propos  que  nous  parlions  ici.  Les  premiers 
sont  ceux  qui,  semblables  aux  oiseaux  de  pas- 
sage, ne  paraissent  que  durant  l’été,  cette  saison 
leur  permettant  de  faire  une  foule  de  courses.*  , 
La  plupart  d’entre  eux  prennent,  pour  ainsi 
parler,  leur  vol  par  mer,  et  voltigent  de  contrée 
en  contrée  pendant  la  belle  saison,  pour  faire  le 
commerce  et  s’enrichir.  Des  magistrats  établis  à 
cet  effet  les  recevront  dans  les  marchés , dans  les 
ports  et  les  édifices  publics  situés  hors  des  murs,* 
mais  à portée  de  la  ville;  ils  prendront  garde  que*  — 
ces  étrangers  n’entreprennent  rien  contre  les  lois;  • 
ils  jugeront  leurs  différends  avec  équité,  et  n’au- 
ront de  commerce  avec  eux  que  pour  les  choses 
nécessaires,  et  le  plus  rarement  qu’il  se  pourra.' 
Les  seconds  sont  ceux  qui  viennent  pour  re- 
paître leurs  yeux  et  leurs  oreilles  de  ce  que  les 
spectacles  et  la  musique  offrent  de  propfre  à les  * 
charmer.  Il  faut  qu’il  y ait  pour  ces  étrangers  des 
hôtels  situés  auprès  des  temples , où  ils  trouvent 
une  hospitalité  généreuse.  Les  prêtres  et  ceux 
qui  sont  chargés  de  l’entretien  des  temples  au- 
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ront  soin  qu’il  ne  leur  manque  rien;  et  qu’après 
avoir  séjourné  pendant  un  espace  raisonnable 
de  temps,  après  avoir  vu  et  entendu  les  choses 
qui  les  ont  attirés  chez  nous,  ils  se  retirent  sans 
avoir  causé  ni  reçu  aucun  dommage.  Tous  les 
différends  qui  pourraient  survenir  à leur  occa- 
sion, soit  que  l’on  commette  quelque  injustice  à 
leur  égard,  ou  qu’eux-mëmes  en  commettent  à 
l’égard  d'autrui,  seront  décidés  par  les  prêtres, 
lorsque  le  tort  ne  passera  pas  cinquante  dragmes  ; ’• 
s’il  va  au  delà , la  décision  en  appartiendra  aux 
agoranomes.  Les  étrangers  de  la  troisième  espèce 
seront  reçus  et  traités  aux  frais  de  l’État  : ce  sont 
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ceux  qui  viennent  d’un  autre  pays  pour  des  affai- 
res memes  d’Etat.  Les  généraux , les  commanda  ns 
de  la  cavalerie  et  les  Taxiarques  auront  seuls  le 
droit  de  les  loger;  et  celui  qui  les  logera  aura 
soin  de  leur  entretien  de  concert  avec  les  Pryta- 
nes.  Les  étrangers  de  la  quatrième  espèce,  si  jamais 
il  en  arrive , ce  qui  ne  peut  être  que  bien  rare , sont 
ceux  qui  viendraient  chez  nous  dans  le  même  but 
que  les  observateurs  que  nous  faisons  voyager.  Il 
faut  en  premier  lieu  que  l’observateur  étranger 
n’ait  pas  moins  de  cinquante  ans;  en  second  lieu , 
qu’il  se  propose  ou  de  voir  dans  notre  cité  quelque 
chose  de  plus  beau  que  ce  qu’on  voit  ailleurs  ou 
de  nous  montrer  quelque  chose  de  semblable  qu'il 
aurait  remarqué  dans  un  autre  Etat.  U pourra, 
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sans  être  invité,  aller  dans  les  maisons  des  ci- 
toyens riches  et  sages,  puisqu’il  est  lui-même 
semblable  à eux.  Qu’il  aille,  par  exemple,  loger 
chez  le  magistrat  qui  préside  à l’éducation  de  la 
jeunesse;  il  pourra  se  flatter  avec  raison  d’y  trou- 
ver une  hospitalité  digne  de  lui,  puisqu’il  sera  dans 
la  maison  d’un  de  ceux  qui  ont  remporté  le  prix 
de  la  vertu.  Après  s’être  instruit  dans  ses  entre- 
tiens avec  quelques  uns  d’entre  eux  de  ce  qu'il 
• désire  apprendre , et  leur  avoir  aussi  fait  part  de 
ce  qu’il  sait,  il  s’en  retournera  comblé  d’honneurs 
et  de  présens , tel  qu’un  ami  a droit  d'en  attendre 
de  ses  amis.  Voilà  les  lois  qu’on  observera  à l’égard 
des  étrangers  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  que  nous 
accueillerons  chez  nous,  et  de  nos  citoyens  que 
nous  enverrons  dans  les  autres  pays.  En  cela  nous 
honorerons  Jupiter  hospitalier  ; et  nous  nous  gar- 
derons de  repousser  les  étrangers  en  les  éloignant 
de  notre  table  et  de  nos  sacrifices,  comme  font 
aujourd’hui  les  habitans  du  Nil , ou  en  publiant 
des  défenses  barbares. 

Si  quelqu’un  se  fait  caution  pour  un  autre,  qu'il 
donne  sa  promesse  par  écrit,  marquant  expressé- 
ment les  conditions  sous  lesquelles  il  s’engage, 
en  présence  de  trois  témoins  pour  le  moins , si  la 
somme  qu’il  garantit  monte  à mille  dragmes,  et 
de  cinq , si  elle  va  au  delà.  Celui  qui  vend  au  nom 
d’un  autre  sera  aussi  caution  pour  lui , s’il  y a 
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quelque  fraude  dans  la  vente , ou  quil  ne  soit  pas 
en  état  de  répondre  : et  l’un  et  l’autre , tant  le 
vendeur  que  celui  au  nom  duquel  la  chose  se 
vend,  pourront  être  cités  en  justice. 

Celui  qui,  ayant  perdu  quelque  chose,  voudra 
faire  des  perquisitions  dans  la  maison  d’autrui  y 
entrera  nu , ou  en  simple  tunique  et  sans  ceinture, 
après  avoir  pris  les  dieux  à témoin  qu’il  espère  y 
trouver  ce  qu’il  a perdu.  L’autre  sera  obligé  de 
lui  ouvrir  sa  maison , et  de  lui  permettre  de  re- 
garder dans  tous  les  endroits  scellés  ou  non  scel- 
lés. Si  quelqu’un  est  empêché  de  faire  de  pareilles 
perquisitions  par  celui  chez  qui  il  veut  les  faire, 
il  le  citera  en  justice,  après  avoir  estimé  la  valeur 
de  ce  qu’il  cherche;  et  si  l’autre  est  convaincu,  il 
la  paiera  au  double.  Dans  l’absence  du  maître  de 
la  maison , ses  gens  laisseront  la  liberté  de  visiter 
tout  ce  qui  n’est  point  scellé  ; et  l’intéressé  mettra 
son  propre  sceau  sur  tout  ce  qui  l’est , commet- 
tant qui  il  voudra  pour  le  garder  durant  l’espace 
de  cinq  jours.  Si  l’absence  du  maître  dure  plus 
long-temps,  il  prendra  avec  lui  les  astynomes, 
et  après  avoir  levé  les  cachets  en  leur  présence, 
il  fera  ses  perquisitions;  ensuite  il  remettra  les 
cachets  devant  les  gens  de  la  maison  et  les  asty- 
nomes. 

A l’égard  des  possessions  douteuses,  il  y aura  un 
espace  de  temps  déterminé,  au  delà  duquel  celui 
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qui  en  aura  joui  ne  pourra  plus  être  inquiété,  il 
ne  peut  point  y avoir  de  doute  chez  nous  pour 
les  fonds  de  terre  et  les  maisons.  Mais  si  celui 
qui  a pris  possession  de  quelque  autre  chose  s’en 
sert  dans  la  ville,  sur  la  place  publique , dans  les 
temples,  sans  que  personne  le  réclame,  et  que 
cependant  le  maître  de  la  chose  prétende  l’avoir 
fait  chercher  pendant  ce  temps,  quoique  l’autre 
de  son  côté  n’ait  jamais  affecté  de  la  recéler  : 
après  qu’un  an  se  sera  passé,  d’un  côté,  à jouir 
de  la  chose,  de  l’autre , à la  chercher , il  ne  sera 
plus  permis  de  réclamer.  Si  l’on  ne  se  servait  point 
de  la  chose  trouvée  à la  ville  ni  dans  la  place  pu- 
blique, mais  seulement  à la  campagne  à décou- 
vert, et  que  celui  à qui  elle  appartient  ne  s’en 
soit  point  aperçu  dans  l’espace  de  cinq  ans,  ce 
terme  écoulé,  il  ne  sera  plus  en  son  pouvoir  de 
la  revendiquer.  Si  on  faisait  usage  de  la  chose  en 
ville  dans  sa  maison  seulement,  la  prescription 
n’aura  lieu  qu’au  bout  de  trois  ans;  et  au  bout 
de  dix,  si  on  n’en  usait  qu’à  la  campagne  dans 
l’intérieur  de  sa  famille.  Enfin , si  on  ne  s’en  ser- 
vait qu’en  pays  étranger , il  n’y  aura  jamais  de 
prescription , et  la  chose  reviendra  à son  premier 
maître  en  quelque  temps  qu’il  la  retrouve. 

Si  quelqu’un  emploie  la  force  pour  empêcher 
sa  partie  ou  les  témoins  de  sa  partie  de  paraître 
en  justice,  et  que  celui  auquel  il  fait  cette  vio- 
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lence  soit  son  esclave  ou  l'esclave  d autrui,  la  sen- 
tence qu'il  aura  obtenue  sera  nulle  et  de  nul 
effet.  Si  c’est  une  personne  libre , outre  la  nullité 
de  la  sentence,  le  détenteur  sera  mis  aux  fers 
pour  un  an , et  il  sera  libre  au  premier  venu  de 
l’accuser  de  plagiat. 

Quiconque  aura  empêché  de  vive  force  son 
concurrent  de  venir  disputer  le  prix  aux  combats 
gymniques,  musicaux,  ou  à toute  autre  espèce 
de  combats,  on  en  donnera  avis  aux  présidens  des 
jeux,  qui  procureront  une  entrée  libre  à celui 
qui  veut  combattre.  Mais  si  cela  n’était  plus  pos- 
sible, au  cas  que  la  victoire  soit  demeurée  à celui 
qui  a empêché  son  rivai , le  prix  sera  donné  à ce 
dernier,  et,  comme  vainqueur,  il  fera  inscrire 
son  nom  dans  quel  temple  il  voudra.  Pour  l’autre, 
il  lui  sera  défendu  de  laisser  nulle  part  aucune 
inscription , ni  aucun  monument  de  sa  victoire  ; 
et  soit  qu’il  sorte  de  la  dispute  vainqueur  ou 
vaincu,  celui  qu’il  a exclu  aura  action  contre  lui 
pour  le  tort  qu’il  en  a reçu. 

Quiconque  recèlera  une  chose  volée , sachant 
quelle  l’est,  quelque  petite  qu’elle  soit,  sera  su- 
jet à la  même  peine  que  s’il  l’avait  volée.  Il  y 
aura  peine  de  mort  pour  celui  qui  retirerait  chez 
soi  un  banni. 

Qu’on  n’ait  point  d'autres  amis,  ni  d’autres 
ennemis  que  ceux  de  l’État.  Et  si  quelqu’un  fai- 
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sait  en  son  propre  nom , sans  délibération  publi- 
que , la  paix  ou  la  guerre  avec  qui  que  ce  soit , 
il  sera  puni  de  mort.  Si  quelque  partie  de  l’État 
faisait  en  son  particulier  un  traité  de  paix  ou  une 
déclaration  de  guerre,  les  généraux  citeront  en 
justice  les  auteurs  d’une  telle  entreprise,  et,  s’ils 
sont  convaincus,  ils  seront  condamnés  à mort. 

Il  faut  que  ceux  qui  sont  chargés  de  quelque 
fonction  publique  l’exercent  sans  jamais  recevoir 
de  présens,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  et 
sans  alléguer  une  raison  assez  généralement  ap- 
prouvée , qu’on  peut  en  recevoir  pour  faire  bien , 
mais  non  pour  faire  mal.  Ce  discernement  n’est 
point  toujours  aisé , et  lorsqu’on  l’a  fait,  il  ne  l’est 
pas  davantage  de  s’abstenir  de  rien  prendre.  Le 
plus  sûr  est  d’écouter  la  loi , de  lui  obéir , et  d’exer- 
cer sa  charge  avec  désintéressement.  Quiconque 
l’aura  violée  en  ce  point,  même  une  seule  fois, 
s’il  est  convaincu  en  justice , sera  puni  de  mort. 

A l’égard  des  contributions  pour  les  besoins 
de  l’État,  il  est  nécessaire , pour  plusieurs  raisons , 
que  l’on  ait  une  estimation  juste  des  biens  des 
citoyens;  et  que  dans  chaque  tribu  on  donne 
par  écrit  aux  agronomes  un  état  de  sa  récolte 
annuelle,  afin  que,  comme  il  y a deux  modes  de 
contributions,  le  fisc  puisse  choisir  chaque  année 
celui  qu’il  jugera  à propos , après  une  mûre  déli- 
bération , soit  qu’il  aime  mieux  se  faire  payer  à 
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proportion  de  l’estimation  générale  des  biens, 
ou  à proportion  du  revenu  de  chaque  année , 
sans  y comprendre  néanmoins  ce  que  chacun 
doit  fournir  pour  les  repas  en  commun. 

11  convient  que  tout  homme  qui  a la  médio- 
crité en  partage  ne  fasse  aux  dieux  que  des 

offrandes  médiocres.  Aux  yeux  de  tous,  la  terre 

* 

et  le  foyer  de  chaque  habitation  sont  déjà  con- 
sacrés à tous  les  dieux;  ainsi,  que  personne  ne  les 
leur  consacre  une  seconde  fois.  Dans  les  autres 
États,  l’or  et  l’argent  qui  brillent  dans  les  maisons 
particulières  et  dans  les  temples,  excitent  l’envie. 
L’ivoire,  dépouillé  d'un  corps  séparé  de  son  ame, 
n’est  point  une  offrande  qui  puisse  être  agréée.  Le 
fer  et  l’airain  sont  destinés  à être  les  instrumens 
de  la  guerre.  Que  chacun  présente  donc  comme 
offrande  dans  les  temples  l’ouvrage  qu’il  lui  plaira , 
en  bois  ou  en  pierre , pourvu  qu’il  soit  fait  d’une 
seule  pièce.  Il  ne  faut  point  que  ce  qu’on  offrira 
en  tissu  excède  l’ouvrage  qu’une  femme  peut 
faire  en  un  mois.  La  couleur  blanche  est  celle 
qui  convient  davantage  aux  dieux  dans  les  ouvra- 
ges de  tissu  comme  en  tout  le  reste  : on  n’y  fera 
nul  usage  des  teintures,  qui  seront  réservées  pour 
les  ornemens  militaires.  Les  dons  les  plus  divins 
sont  des  oiseaux  et  les  images  qu’un  seul  peintre 
pourra  faire  en  un  jour.  Toutes  les  autres  of- 
frandes se  feront  sur  le  modèle  de  celles-ci. 

8.  2', 
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A présent  que  nous  avons  distribué  les  diverses 
parties  de  l'État  dans  le  nombre  et  l’ordre  conve- 
nables, et  que  nous  avons  porté  de  notre  mieux 
des  lois  sur  les  conventions  les  plus  importantes, 
il  nous  reste  à régler  ce  qui  concerne  l'adminis- 
tration de  la  justice.  Et , pour  commencer  par  les 
tribunaux,  les  premiers  juges  seront  ceux  que  le 
demandeur  et  le  défendeur  auront  choisis  d’un 
commun  accord  : le  nom  d’arbitres  leur  convient 
mieux  que  celui  de  juges.  Le  second  tribunal  sera 
composé  des  juges  de  chaque  bourg  et  de  cha- 
que tribu;  il  aura  son  siège  dans  chaque  dou- 
zième partie  de  l’État.  On  aura  recours  à ce  tri- 
bunal lorsqu’on  n’aura  pu  s’accorder  au  premier, 
et  la  peine  sera  plus  grande  pour  celui  qui  suc- 
combera. La  partie  intimée  qui , ayant  appelé  à 
ce  tribunal,  y sera  condamnée  de  nouveau,  paiera 
en  amende  la  cinquième  partie  de  la  somme 
portée  dans  la  formule  d’accusation.  Celui  qui 
n étant  point  satisfait  de  ses  juges  voudra  plai- 
der pour  la  troisième  fois , portera  la  cause  aux 
juges  d’élite  ; et  s’il  succombe  encore,  il  paiera  la 
totalité  de  la  somme  qui  fait  le  fond  du  procès  et 
la  moitié  en  sus.  Quant  au  demandeur,  s’il  est  con- 
damné par  les  arbitres,  et  que  ne  voulant  pas  s’en 
tenir  à leur  sentence,  il  en  appelle  au  second  tri- 
bunal, au  cas  qu’il  gagne  sa  cause,  la  cinquième 
partie  de  la  somme  sera  pour  lui  ; au  cas  qu’il  la 
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perde,  il  la  paiera  lui-méme  comme  amende.  Si  l’on 
refusait  d’acquiescer  au  jugement  des  deux  pre- 
miers tribunaux  et  qu’on  se  pourvût  au  troisième ‘ 
le  défendeur  venant  à perdre,  paiera,  comme  nous 
avons  dit,  la  totalité  de  la  somme  qu’on  exige 
de  lui  et  la  moitié  en  sus  ; et  si  c’est  le  deman- 
deur, il  paiera  la  moitié  de  cette  meme  somme, 
il  a été  parlé  plus  haut  de  la  formation  des  tri- 
bunaux , de  la  manière  de  les  remplir,  de  l’éta- 
blissement de  ceux  qui  doivent  seconder  les 
magistrats  dans  l’exercice  de  leur  charge  , et 
des  époques  où  doit  se  faire  chacune  de  ces 
choses;  nous  avons  traité  aussi  de  la  façon  dont 
les  juges  donneront  leurs  suffrages,  des  sursis  et 
des  autres  formalités  indispensables  dans  la  ma- 
tière des  procès,  comme  les  jetions  intentées  en 
première  et  en  seconde  instance,  la  nécessité 
des  répliques  et  des  débats,  et  les  autres  pro- 
cédures semblables;  mais  ce  qui  est  bon,  même 
répété  deux  et  trois  fois,  est  encore  beau.  Il  faut 
que  le  vieux  législateur  ne  se  mette  pas  en  peine 
des  règlemens  de  moindre  conséquence  et  faciles 
à imaginer,  et  qu’il  laisse  au  jeune  législateur  le 
soin’ de  suppléer  à son  silence.  Les  tribunaux  par- 
ticuliers seront  assez  bien  réglés  de  cette  manière. 
A l’égard  des  tribunaux  publics  et  communs  , et 
de  ce  que  les  magistrats  doivent  faire  pour  remplir 
chacun  les  obligations  de  leur  charge;  il  y a dans 
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plusieurs  États  un  bon  nombre  d’institutions 
dont  la  sagesse  atteste  assez  celle  de  leurs  auteurs. 
Parmi  ces  institutions,  les  gardiens  des  lois  choi- 
siront celles  qui  conviennent  le  mieux  à notre 
gouvernement  naissant.  La  réflexion  et  l’expé- 
rience les  aideront  dans  ce  choix  et  dans  les 
changemens  qu’ils  auront  à faire,  jusqu’à  ce  que 

chaque  chose  leur  paraisse  avoir  toute  la  perfec- 

» 

tion  convenable  : alors  mettant  fin  à leur  travail , 
et  apposant  à ces  règlemens  le  sceau  de  leur  au- 
torité pour  les  rendre  inébranlables,  ils  ne  ces- 
seront jamais  de  les  observer  eux  et  les  autres. 
Par  rapport  ail  silence  des  juges,  à leur  discré- 
tion en  parlant  et  aux  défauts  contraires , ainsi 
qu’à  beaucoup  d’autres  pratiques  différentes  de 

celles  qui  passent  pour  justes,  bonnes  et  bon- 

» 

nêtes  en  plusieurs  autres  Etats , nous  en  avons 
déjà  touché  quelque  chose  et  nous  en  parlerons 
encore  sur  la  fin  de  cet  entretien.  Quiconque 
aspirera  à la  qualité  de  juge  accompli , aura  sans 
cesse  les  yeux  sut  ces  règlemens;  il  les  aura 
par  écrit  et  les  étudiera.  Car  entre  toutes  les 
sciences , celle  des  lois  est  sans  comparaison  la 
plus  capable  de  rendre  meilleur  celui  qui  en 
fait  son  étude.  Si  les  lois  sont  conformes  à la 
droite  raison  , elles  ne  peuvent  manquer  de 
produire  cet  effet  ; ou  bien  ce  serait  en  vain 
que  la  loi  essentiellement  divine  et  admirable 
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aurait  un  nom  analogue  à celui  d’intelligence  \ 
De  plus  les  écrits  composés  par  le  législateur 
sont  la  meilleure  pierre  de  touche  pour  juger 
et  des  écrits  en  vers  dont  l’objet  est  de  louer 
ou  de  blâmer,  et  des  écrits  en  prose  ainsi  que  de 
tous  les  entretiens  familiers  où  nous  voyons  cha- 
que jour  que  par  un  esprit  de  dispute  on  conteste 
mal  à propos , et  quelquefois  aussi  on  accorde 
des  choses  qu’on  ne  devrait  point  accorder.  Il  est 
donc  nécessaire  que  l’excellent  juge,  l’ame  rem- 
plie de  ces  discours  sur  les  lois  comme  d’un  an- 
tidote contre  tous  les  autres  discours,  s’en  serve 
pour  se  bien  conduire,  lui  et  l’État,  aidant  les 
gens  de  bien  à persévérer  et  à faire  des  progrès 
dans  la  justice,  ramenant  à leur  devoir  les  mé- 
chans  qui  s’en  écartent  par  ignorance,  par  liber- 
tinage, par  lâcheté,  ou  en  général  par  tout  autre 
.principe  d’injustice,  autant  que  cela  est  possible, 
lorsque  leur  maladie  ne  paraît  pas  sans  remède. 
A l’égard  de  ceux  en  qui  le  vice  est  comme  un 
arrêt  de  la  destinée,  pour  des  âmes  ainsi  dispo- 
sées,* la  mort  est  le  seul  remède;  et,  comme 
nous  ne  pouvons  trop  le  répéter,  les  juges  et 
les  magistrats  qui  sont  à leur  tête,  employant 
à propos  cette  dernière  ressource,  n’ont  que 
des  éloges  à attendre  de  la  part  des  citoyens. 
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A mesure  que  les  procès  qui  se  présentent  dans 
le  cours  de  l’année  seront  terminés,  voici  les 
règlemens  quil  faudra  suivre.  D’abord  le  tri- 
bunal qui  aura  prononcé  livrera  à la  partie  ga- 
gnante tous  les  biens  de  la  partie  adverse  , à la 
réserve  du  fond  inaliénable  et  de  ce  qui  y est  at- 
taché *;  ce  qui  sera  déclaré  aussitôt  après  la  sen- 
tence par  un  héraut  en  présence  des  juges.  Si 
dans  l’espace-d’un  mois  depuis  la  sentence  portée, 
la  partie  perdante  ne  prend  point  de  gré  à gré  des 
arrangemens  avec  celle  qui  a gagné,  le  tribunal 
qui  aura  connu  de  l’affaire,  appuyant  le  droit  de 
la  partie  gagnante,  lui  abandonnera  tous  les  biens 
de  l’autre.  Si  ces  biens  ne  suffisent  pas.,  et  qu’il 

s’en  manque  au  moins  d’une  dragme,  la  partie 

* • 

perdante  ne  pourra  intenter  procès  à personne, 
jusqu’à  ce  quelle  ait  acquitté  toüte  sa  dette;  et 
néanmoins  tous  les  autres  citoyens  pourront  avoir 
action  contre  elle.  Si  quelqu’un,  après  le  juge- 
ment , porte  préjudide  aux  juges  qui  l’ont  con- 
damné, ceux  qu’il  a lésés  le  déféreront  au  tribu- 
nal des  gardiens  des  lois , et  s’il  est  convaincu , 
il  sera  condamné  à mort , parce  qu’un  crime  de 
cette  nature  est  un  attentat  contre  l’État  et  les  lois. 

« 

* C’est-à-dire  donnera  droit  à la  partie  gagnante  de  pren- 
dre ce  qui  lui  est  dû  sur  tous  les  biens  de  la  partie  adverse , 
hormis  le  fonds  de  terre  assigné  à chaque  citoyen  , et  ce  qui 
est  nécessaire  pour  le  cultiver. 
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Après  qu’un  citoyen  né  et  élevé  dans  notre 
ville  sera  devenu  père , qu’il  aura  nourri  ses  en- 
fans,  et  que  dans,  ses  rapports  avec  les  autres  il 
aura  été  fidèle  àsesengagemens;après  qu’il  aura 
réparé  les  torts  qu’il  a pu  faire , et  exigé  pareille- 
ment la  réparation  de  ceux  qu’il  a soufferts;  en 
un  mot,  lorsque,  suivant  la  loi  du  destin,  il  sera 
parvenu  à la  vieillesse  dans  l’observation  des  lois  : 
il  faudra  bien  enfin  qu’il  paie  le  tribut  à la  nature 
et  qu’il  meure.  A l’égard  des  morts  * soit  hommes 
soit  femmes,  les.  interprètes  seront  absolument  les 
maîtres  de  régler  les  cérémonies  et  les  sacrifices 
qu’on  doit  faire  en  ces  occasions  aux  divinités  de 
la  terre  et  des  enfers.  Gn  ne  creusera  point  de 
tombeau,  on  n’élèvera  point  de  monument,  ni 
petit  ni  grand , dans  toute  terre  bonne  à travail- 
ler : mais  on  consacrera  à cet  usage  la  terre  dont 
on  ne  peut  tirer  d’autre  service  que  celui  de  rece- 
voir et  cacher  dans  son  sein  les  corps  des  morts, 
sans  aucune  incommodité  pour  les  vivans.  11 
ne  faut  pas  que  qui  que  ce  soit , pendant  sa  vie 
ou  après  sa  mort , prive  aucun  citoyen  de  la 
nourriture  que  la  terre,  mère  commune  des 
hommes,  est  disposée  à lui  fournir.  Le  tertre  tu- 
mulaire  n’aura  pas  plus  de  hauteur  que  cinq 
hommes  ne  peuvent  lui  en  donner  en  cinq 
jours  de  travail.  La  pierre  funéraire  ne  doit 
avoir  que  la  grandeur  suffisante  pour  contenir 
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l’éloge  du  mort,  éloge  que  l’on  renfermera  en 
quatre  vers  héroïques.  Le  corps  ne  sera  exposé 
dans  l’intérieur  de  la  maison  que  le  temps  néces- 
saire pour  s’assurer  si  celui  qui  paraît  mort  l’est 
véritablement;  or,  selon  le  cours  des  choses  hu- 
maines , le  terme  de  trois  jours  suffira  pour  que 
le  convoi  funèbre  puisse  sortir.  11  faut  ajouter 
foi  en  toutes  choses  au  législateur,  mais  prin- 
cipalement lorsqu’il  dit  que  lame  est  entière- 

♦ 0 

ment  distincte  du  corps  ; que  dans  cette  vie 
même,  elle  seule  nous  constitue  ce  que  nous 
sommes’,  que  notre  corps  n’est  qu’une  image  qui 
accompagne  chacun  de  nous,  et  que  c’est  avec  rai- 
son qu’on  a donné  le  nom  de  simulacres  aux  corps 
des  morts  ; que  notre  être  individuel  est  immortel 
de  sa  nature  et  s’appelle  ame,  qu’après  la  mort 
cette  ame  va  trouver  d’autres  dieux,  pour  leur 
rendre  compte  de  ses  actions,  comme  le  dit  la  tra- 
dition * , compte  aussi  rassurant  pour  l’homme 
de  bien  que  redoutable  pour  le  méchant  qui  ne 
trouvera  pas  à ce  moment  grand  secours  autour 
de  lui  : car  c’était  durant  sa  vie  que  ses  proches 
devaient  venir  à son  secours,  afin  qu’il  vécût  sur 
la  terre  aussi  justement,  aussi  saintement  qu’il 
est  possible  , et  que  dans  l’autre  vie  il  échappât 

aux  supplices  destinés  aux  actions  criminelles. 

» 

* Voyez  Y Alcibiade. 

**  Voyez  le  Phédon. 
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Puisqu’il  en  est  ainsi,  il  ne  faut  point  se  ruiner 
en  dépenses , dans  la  vive  persuasion  que  cette 
masse  de  chair  que  l’on  conduit  au  tombeau,  est 
la  personne  même  qui  nous  est  si  chère  ; au 
contraire , on  doit  se  mettre  dans  l’esprit  que  ce 
fils  , ce  frère , cette  personne  que  dans  notre 
douleur  nous  croyons  accompagner  à sa  tombe , 
nous  a quittés , après  avoir  achevé  et  rempli  sa 
carrière;  et  que  pour  le  présent  nous  nous  ac- 
quittons de  ce  qui  lui  est  dû,  en  faisant  une 
dépense  médiocre  comme  pour  un  autel  ina- 
nimé consacré  aux  dieux  souterrains.  Personne 
ne  peut  mieux  estimer  que  le  législateur  à quoi 
cette  dépense  doit  monter. Voici  donc  la  loi: Les 
frais  des  funérailles  n’excéderont  pas  la  juste 
mesure , s’ils  ne  vont  point  au  delà  de  cinq  mines 
pour  les  citoyens  de  la  première  classe , de  trois 
pour  ceux  de  la  seconde,  de  deux  pour  ceux  de 
la  troisième,  et  d’une  mine  pour  ceux  de  la  qua- 
trième. Les  gardiens  des  lois  ont  beaucoup  d’autres 
devoirs  à remplir,  beaucoup  d’autres  objets  aux- 
quels leurs  soins  doivent  s’étendre;  mais  il  faut 
que,  surtout  en  ceci , ils  veillent  sur  les  enfans, 
sur  les  hommes  faits,  sur  les  citoyens  de  tout 
âge.  Lorsque  quelqu’un  sera  mort,  les  parens  du 
défunt  choisiront  un  d’entre  les  gardiens  des  lois 
pour  présider  à ses  funérailles.  Ce  sera  un  sujet 
d’éloge  pour  lui,  si  les  choses  se  passent  dans  la 
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décence  et  les  bornes  prescrites , et  un  sujet  de 
blâme,  si  elles  se  font  autrement.  L’exposition  . 
du  cadavre  et  le  reste  se  fera  conformément  à ce 
que  les  lois  ont  réglé.  Il  faut  encore  permettre  à 
la  loi  civile  le  réglement  suivant  II  serait  indé- 
cent dordonner  ou  de  défendre  de  verser  des 
larmes  sur  le  mort  ; mais  il  convient  d’interdire 
les  lamentations  et  les  cris  hors  de  la  maison , et 
d’empêcher  qu’on  porte  le  cadavre  à décou- 
vert dans  les  rues,  qu’on  lui  adresse  la  pa- 
role durant  le  convoi  et  qu’on  soit  hors  de 
la  ville  avant  le  jour.  Tels  seront  les  règlemens 
sur  cette  matière.  Quiconque  les  observera  fidè- 
lement sera  à l’abri  de  toute  punition  ; mais  si 
quelqu’un  désobéit  en  ce  pointa  un  des  gardiens 
des  lois,  ces  magistrats  lui  feront  subir  telle  peine 
qu’ils  jugeront  à propos.  Pour  ce  qui  est  des  fu- 
nérailles particulières  qu’on  fera  à certains  morts, 
et  des  crimes  pour  lesquels  on  sera  privé  de  la 
sépulture  , tels  que  le  parricide , le  sacrilège 
et  les  autres  crimes  de  cette  nature  : il  en  a été 
parlé  plus  haut.  Ainsi  le  plan  de  notre  législation 
est  presque  achevé. 

Néanmoins  une  entreprise  quelconque  n’est 
point  censée  conduite  à sa  fin , lorsqu’on  a exé- 
cuté ou  acquis  ou  établi  ce  dont  on  avait  l’idée  : 
ce  n’est  quaprès  avoir  trouvé  des  expédiens 
pour  conserver  à jamais  son  ouvrage  dans  toute 
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sa  perfection,  qu’on  peut  se  flatter  d’avoir  fait  tout 
ce  qu’il  y a à faire;  jusque  là  l’entreprise  doit  pas- 
ser pour  imparfaite. 

clinias. 

Étranger,  rien  n’est  plus  vrai;  mais  explique- 
nous  plus  clairement  à quel  dessein  tu  parles  de 
la  sorte.  . . •*  • *•*  * v * 

l’ath^wten. 

>.  Mon  cher  Clinias,  entre  beaucoup  de  choses 
de  l’antiquité  qu’on  loue*  avec  raison , j’admire 
surtout  les  noms  qui  ont  été  donnés  aux  Par- 
ques. 

clinias.  • * » 

* Quels  sont-ils  ? ; 

* 

• . JL^TH^rrïEW.  . ’ • • . t ; 

On  appelle  la  première  Lachésis,  la  seconde 
Clotho , et  la  troisième  Atropos , qui  met  la  der- 
nière main  au’ «travail  attribué  à ses  deux  soeurs, 
nom  pris  de  l’idée  des  choses  tordues  au  feu , qui 
leur  a donné  la  vertu  de  ne  pouvoir  se  détordre. 

9 

De  même  en  tout  Etat  et  en  tout  gouvernement 
il  faut  ne  point  se  borner  à procurer  aux  corps  la 
santé  et  la  sûreté , mais  il  faut  inspirer  aux  aines 
l’amour  des  lois  et  faire  en  sorte  que  les  lois  sub- 
sistent toujours;  or,  il  me  paraît  que  ce  qui  man- 
que à nos  lois,  c’est  le  moyen  de  leur  donner  la 
vertu  de  ne  pouvoir  jamais  être  détournées  en 
un  sens  contraire. 


38o 


LES  LOIS. 

CLI  NIAS. 

t 

Ce  n’est  pas  un  point  de  petite  importance, 
s’il  est  vrai  qu’on  puisse  amener  les  choses  à cette 
perfection. 

.l’athénien. 

« 

Cela  est  possible,  du  moins  autant  que  j’en 
puis  juger  en  ce  moment.  .*  . 

* ' clin  ia  s. 

Ne  quittons  donc  en  aucune  manière  notre 
entreprise,  avant  d’avoir  procuré  cet  avantage 
à nos  lois.  Car  il  serait  ridicule  de  prendre  pour 
quoi  que  ce  soit  une  peine  inutile , qui  n’abou- 
tirait à rien  de  solide. 

MÉG  ILLE.  ' •: 

J’approuve  ton  empressement,  et  tu  me  trou- 
veras prêt  à te  seconder.  ...  ; 

> CLIN  I AS. 

J’en  suis  ravi.  En  quoi  consiste  donc  ce  moyen 

de  conserver  et  notre  Etat  et  nos  lois,  et  com- 

' « » 

ment  faut-il  s’y  prendre  ? » : 

l’athénien.  •• 

N’avons-nous  pas  dit  qu’il  devait  y avoir  dans 
notre  Etat  un  conseil  composé  des  dix  plus  an- 
ciens gardiens  des  lois  et  de  tous  ceux  qui  ont 
obtenu  le  prix  de  la  vertu  ; dont  feraient  encore 
partie  ceux  qui  auraient  voyagé  au  loin  pour  s’in- 
struire de  ce  qui  peut  contribuer  au  maintien  des 
lois , et  qui,  à leur  retour,  après  les  épreuves  par 
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lesquelles  le  conseil  lui-même  s’assurera  que  leur 
vertu  n’a  pas  été  altérée , seraient  jugés  clignes 
de  siéger  dans  son  sein  ? N’avons-nous  pas  ajouté 
que  chacun  d’eux  devait  y conduire  un  jeune 
homme  qui  n’eût  pas  moins  de  trente  ans,  et 
après  avoir  jugé  par  lui-même  qu’il  en  est  digne 
par  son  caractère  et  son  éducation,  le  proposer 
ensuite  aux  autres;  en  sorte  qu’il  ne  fut  admis  - 
que  du  consentement  commun,  et  que  s’il  était 
rejeté,  ni  les  autres  citoyens,  ni  le  jeune  homme 
surtout,  ne  sussent  rien  du  jugement  porté  sur 
sa  personne?  De  plus,  que  ce  conseil  devait  se 
tenir  dès  la  pointe  du  jour,  lorsque  personne  n’est 
encore  empêché  par  aucune  affaire , soit  publique, 
soit  particulière  ? N’est-ce  pas  là  à peu  près  ce  qui 
a été  dit  ci-dessus  ? 

CLINI  AS. 

Oui. 

l’athénien.  . 

Revenant  donc  à parler  de  ce  conseil , je  dis , 
que  si  on  sait  s’en  servir  comme  de  l’ancre  de 
tout  l’État,  comme  cet  ancre  a tout  ce  qu’il  faut 
pour  exercer  l’action  qui  lui  est  propre , il  con- 
servera tout  ce  que  nous  voulons  conserver. . 

C L I N I A S. 

Comment  cela  ? 

l’athénien. 

C’est  à moi  désormais  de  m’expliquer,  et  de  ne 
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rien  négliger  pour  faire  bien  entendre  ma  pen- 
sée.. r «I  - ' 

. . • : • - CL1NUS. 

Fort  bien  ; fais  la  chose  comme  tu  l’as  en  vue. 

L’ATHÉNIEN. 

i 

U faut  d’abord  remarquer,  mon  cher  Clinias, 
qu’il  n’existe  rien  qui  n’ait  en  soi  un  principe 
conservateur  : tels  sont  dans  tout  animal  l’ame 
et  la  tête.  • • • 

clinias. 

Comment  dis-tu  ? 

l’athénien. 

Je  dis  que  c est  à la  vertu  propre  de  ces  deux 
choses  que  tout  animal  doit  la  conservation  de 
son  être. . 

CLINIAS. 

Comment  encore  ? 

l’athénien. 

Dans  l’ame  réside,  entre  autres  facultés , l’intel- 
ligence; dans  la  tête  , entre  autres  sens,  la  vue  et 
l’ouïe;  or,  ce  qui  résulte  de  l’union  de  l’intelli- 
gence et  de  ces  deux  sens  principaux , peut  être 
appelé  avec  raison  le  principe  conservateur  de 
chacun  de  nous. 

clinias. 

11  y a toute  apparence. 

l’ath  én  ien. 

Sans  contredit.  En  qui  réside,  par  rapport  à un 
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vaisseau,  ce  mélange  de  l'intelligence  et  des  sens, 
qui  le  conserve  également  dans  la  tempête  et  dans 
le  calme?  N’est-il  pas  vrai  que  le  pilote  et  les  ma- 
telots réunissant  leurs  sens  avec  l’intelligence  qui 
réside  dans  le  pilote  seul,  se  sauvent  eux-mêmes 
ainsi  que  le  vaisseau  ? 

CL  INI  AS. 

Qui  en  doute? 

l’a  T H É N I E N. 

Il  n’est  pas  besoin  d’un  grand  nombre  d’exem- 
ples. Voyons  seulement,  par  rapport  à l’art  mili- 
taire et  à la  médecine,  quel  but  les  généraux 
et  les  médecins  se  proposent  pour  parvenir  à la 
conservation  de  leur  armée  ou  de  leur  ma- 
lade. 

« 

CLIN  I AS. 

Fort  bien. 

l’athén  i en. 

Le  but  du  général  n’est-il  point  la  victoire  et 
la  défaite  de  l’ennemi?  Celui  du  médecin  et  de 
ceux  qui  exécutent  ses  ordonnances  n’est-il  pas 
de  rendre  aux  corps  la  santé  ? 

clini  AS. 

* • 

Assurément. 

l’athénien. 

Mais  si  le  médecin  ignorait  en  quoi  consiste  ce 
que  nous  appelons  santé,  et  le  général  ce  que 
c’est  que  la  victoire;  et  j’en  dis  autant  du  pilote 
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et  des  matelots;  pourrait-on  dire  qu’ils  ont  Fin 
telligence  du  but  de  leur  art  ? 

CLINI  AS. 


Non  certes. 

l’athénien. 

• » 

Mais  quoi!  lorsqu’il  est  question  d’un  Etat,  si 
on  ignore  le  but  auquel  doit  tendre  tout  politi- 
que, peut-on  être  appelé  à juste  titre  magistrat  : 
et  sera-t-on  jamais  en  état  de  conserver  une  chose 
dont  on  ne  connaît  pas  le  but  ? 

CLIN  I AS. 

Et  comment  le  pourrait-on  ? 

l’athénien.  . 

Si  nous  voulons  par  conséquent  que  notre  co- 
* Ionie  ait  toute  sa  perfection , il  faut  qu’il  y ait  dans 
le  corps  de  l’État  une  partie  qui  connaisse  pre- 
mièrement le  but  auquel  doit  tendre  notre  gou- 
vernement; en  second  lieu,  par  quelles  voies  il  y 
peut  parvenir,  et  quelles  sont  d’abord  les  lois,  puis 
les  personnes  dont  les  conseils  l’en  approchent 
ou  l’en  éloignent.  Si  cette  partie  manque  dans 
un  État,  il  ne  doit  point  paraître  étonnant  que, 
privé  alors  d’intelligence  et  de  sens,  il  se  laisse 
conduire  au  hasard  dans  toutes  ses  démarches. 

CLINI  AS. 


Tu  as  raison. 

l’a  T HÉN  l EN. 

Maintenant  pourrions-nous  dire  dans  quelle 


i 


LIVRE  XII. 


385 

partie  ou  dans  quelle  institution  de  notre  État 
se  trouve  suffisamment  le  principe  conservateur? 

CLI  NI  AS. 

Étranger,  je  ne  le  saurais  dire  avec  certitude; 
mais  s’il  est  permis  de  conjecturer,  il  me  semble 
que  tu  as  en  vue  ce  conseil  que  tu  disais  tout  à 
l’heure  devoir  se  tenir  avant  le  jour. 

l’a  t h é n i E IV. 

Tu  as  très  bien  deviné , Clinias;  et  comme  il 
est  évident  par  les  raisons  qu’on  vient  de  déduire, 
il  faut  que  ce  conseil  réunisse  en  soi  toutes 
les  vertus  politiques,  dont  la  principale  est  de  ne 
point  porter  une  vue  incertaine  sur  plusieurs  buts 
différons,  mais  delà  fixer  sur  un  seul,  vers  lequel 
pour  ainsi  dire  on  lance  sans  cesse  tous  ses  traits. 

CLTN  I AS. 

Cela  doit  être.  $ 

l’athénien. 

Nous  comprendrons  à présent  qu’il  n’est  pas 
surprenant  qu’il  n’y  ait  rien  de  fixe  dans  les  in- 
stitutions de  la  plupart  des  États,  parce  que  dans, 
chacun  les  lois  tendent  à différens  buts.  Et  il  n’est 
point  étrange  que  dans  certains  gouvernemens 
on  fasse  consister  la  justice  à élever  aux  premières 
places  un  certain  ordre  de  citoyens,  soit  qu’ils 
aient  de  la  vertu  ou  non  ; qu’ailleurs  on  ne  pense 
qu’à  s’enrichir , sans  se  mettre  en  peine  si  on  est 
esclave  ou  libre  ; que  chez  d’autres  tous  les  vœux 
. 8.  25 
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soient  pour  la  liberté;  que  quelques  uns  dirigent 
leurs  lois  vers  ce  double  objet , d’établir  la  liberté 
au  dedans  et  la  domination  au  dehors;  qu enfin 
ceux  qui  se  croient  les  plus  habiles  se  proposent 
tous  ces  différens  buts  à la  fois,  sans  pouvoir 
dire  qu’ils  aient  un  objet  principal  auquel  tout 
doive  se  rapporter. 

CLINIAS. 

» 

En  ce  cas.  Etranger,  nous  avons  donc  bien 
fait,  lorsqu’au  commencement  de  cet  entretien 
nous  avons  dit  que  toutes  nos  lois  devaient  tou- 
jours tendre  à un  seul  et  unique  objet,  et  que 
nous  sommes  demeurés  d’accord  que  cet  objet 
ne  pouvait  être  que  la  vertu. 

l’athénien. 

Oui. 

CLllHAS. 

Qu’ensuite  nous  avons  divisé  la  vertu  en  qua- 
tre parties. 

l’athénien. 

Fort  bien. 

% 

CLINIAS. 

Et  que  nous  avons  mis  à la  tète  de  toutes  l’in- 
telligence , comme  celle  à laquelle  doivent  se  rap- 
porter les  trois  autres  et  tout  le  reste. 

l’athénien. 

Tu  as  parfaitement  suivi  ce  qui  a été  dit , 
Clinias;  suis  de  même  ce  qui  nous  reste  à dire. 
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Nous  avons  expliqué  quel  est  le  but  où  doit  ten- 
dre l’intelligence  du  pilote,  du  médecin  et  du 
général  : nous  en  sommes  à la  recherche  du  but 

O 

0 

de  l’homme  d’Etat.  Supposons  pour  un  moment 
que  nous  parlons  à un  de  ces  hommes  d’État, 
et  demandons -lui  : Et  toi,  mon  cher,  quel  est 

ton  objet?  Quel  est  le  but  unique  auquel  tu 

* 

tends?  Le  médecin  intelligent  dans  son  art  sait 
fort  bien  nous  dire  quel  est  le  sien.  Toi  qui  te 
piques  de  l’emporter  en  sagesse  sur  tous  les 
sages , ne  pourrais-tu  dire  quel  est  le  tien  ? Mé- 
gille  et  Clinias , me  diriez- vous  bien  avec  préci- 
sion, à sa  place,  quel  est  ce  but,  comme  j’ai  fait 
moi-même  pouî*  d’autres  vis-à-vis  de  vous  en  plu- 
sieurs occasions? 


CLINIAS. 

, Étranger,  je  ne  le  saurais. 

l’athénien.  * 

Me  direz-vous  du  moins  qu’il  ne  faut  rien  né- 
gliger pour  le  connaître,  et  m’apprendez-vous  où 
il  le  faut  chercher  ? 

clinias. 

Où  donc  ? 

l’athénien. 

Puisque  la  vertu , comme  nous  avons  dit , se 

» 

partage  en  quatre  espèces , il  est  évident  que  cha- 
cune de  ces  espèces  est  une,  puisqu’elles  sont 
quatre. 
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CLINIAS. 

Sans  doute. 

L ATHENIEN. 

Cependant  nous  les  appelons  toutes  quatre 
d’un  nom  commun  : nous  disons  que  le  courage 
est  vertu,  la  prudence  vertu,  et  ainsi  des  deux 
autres  espèces,  comme  si  ce  n’était  point  plusieurs 

choses,  mais  une  seule,  savoir,  la  vertu. 

* t 

CLINIAS. 

• **  V'-  • 

Cela  est  vrai. 

- l’athénien.  n 

Il  n’est  pas  difficile  d’expliquer  en  quoi  le  cou- 
rage et  la  prudence  diffèrent,  et  pourquoi  elles 
ont  chacune  leur  nom,  et  de  même  des  deux 

4 

autres  espèces;  mais  il  n’est  pas  également  aisé 
de  dire  pourquoi  on  a donné  à ces  deux  choses 
et  aux  deux  autres  le  nom  commun  de  vertu. 

CLINIAS. 

Que  veux-tu  dire  ? 

l’athénien. 

Une  chose  qui  n’est  pas  difficile  à faire  enten- 
dre. Pour  cela  interrogeons- nous  et  répondons 
tour  à tour.  * 

CLINIAS. 

<J>. 

Comment,  je  te  prie? 

l’athénien. 

Demande-moi  pourquoi,  après  avoir  compris 
sous  un  seul  nom  l’idée  de  vertu , nous  lui  don- 


* 
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nons  ensuite  deux  noms,  celui  de  courage  et  ce- 
lui de  prudence.  Je  t’en  dirai  la  raison , qui  est 
que  le  courage  s’exerce  sur  les  objets  capables 
de  faire  peur , ce  qui  fait  qu’il  se  trouve  dans  les 
animaux,  et  dans  l’ame  des  enfans  dès  leurs  pre- 
mier* ans  : car  l’ame  peut  être  courageuse  par 
nature,  et  sans  que  la  raison  s’en  mêle  : au  lieu 
que  là  où  la  raison  n’est  point,  il  n’y  a jamais 
eu,  il  n’y  a pas  et  il  n’y  aura  jamais  dame 
dou'ée  de  prudence  et  d’intelligence;  cela  prouve 
que  la  prudence  n’est  point  le  courage. 

C L I N I A S. 


Tu  dis  vrai. 

v 


L ATHENIEN. 


Je  viens  de  t’expliquer  en  quoi  ces  espèces  de 
vertu  diffèrent  et  sont  deux  : à ton  tour  expli- 

# , * I M 

que  - moi  comment  elles  ne  sont  qu’une  et  même 
chose.  Figure-toi  que  c’est  à toi  de  me  dire  com- 
ment ces  quatre  espèces  sont  un  ; et  quand  tu 
l’auras  montré , demande-moi  comment  elles'sont 
quatre.  Considérons  ensuite  si,  pour  avoir  une 
connaissance  exacte  de  quelque  chose  que  ce  soit 
qui  a un  nom  et  une  définition , il  suffit  d’en  sa- 
voir le  nom,  quoiqu’on  en  ignore  la  définition: 
ou  s’il  n’est  pas  honteux  pour  quiconque  a quel- 
que valeur  d’ignorer  et  le  nom  et  la  définition 
des  choses , surtout  de  celles  qui  sont  distinguées 
par  leur  excellence  et  leur  beauté. 


& 
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C L INI  A S. 

Il  me  parait  que  cela  est  honteux. 

. l’athénieh. 

Y a-t-il  et  pour  un  législateur,  et  poiir  un  gan- 
dien  des  lois,  et  pour  tout  homme  qui  croit  l’em- 
porter en  vertu  sur  les  autres  et  qui  a çfféfctive- 
ment  obtenu  le  prix  de  la  vertu,  des  objets  plus 
intéressans  que  ceux  qui  nous  occupent  en  ce  mo- 
ment , le  courage , la  tempérance,  la  prudence  , 
la  justice  ? 

CLINIAS. 

Comment  y en  aurait-il  ? 

l’athénien. 

-if 

Ne  faut-il  pas  que  sur  tous  ces  objets , les  in- 
terprètes, les  maîtres,  les  législateurs,  les  gar- 
diens des  autres  citoyens , soient  plus  en  état  que 
personne  d’enseigner  et  d’expliquer  en  quoi  con- 
siste la  vertu  et  le  vice  a ceux  qui  désirent  le 
savoir,  et  à ceux  qui  s’écartant  du  devoir  ont  be- 
soiii  d’être  redressés  et  corrigés?  Souffrirons-nous 
qu’un  poète  qui  viendra  dans  notre  ville,  ou  tout 
autre  qui  se  donnera  pour  instituteur  de  la  jeu- 
nesse , paraisse  mieux  instruit  de  ces  sortes  de 
choses,  qu’un  citoyen  qui  a eu  le  prix  de  toutes 
les  vertus?  Et  si  les  gardiens  d’un  État  ne  savent 
pas  assez  parler  et  agir,  s’ils  n’ont  pas  une  con- 
naissance profonde  de  la  vertu  , faudra-t-il  s’é- 
tonner qu’un  pareil  État  étant  à l’abandon 
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éprouve  les  mêmes  maux  que  la  plupart  des  États 
d’aujourd’hui? 

CLINIAS. 

. Nullement,  et  l’on  doit  s y attendre. 

l’aTHÉNIEN. 

Eh  bien,  ferons-nous  ce  que  je  dis?  Comment 
nous  y prendrons-nous  pour  rendre  nos  gardiens 
des  hommes  plus  vigilans  en  fait  de  vertu  que 
le  reste  des  citoyens,  par  leurs  discours  comme 
par  leur  conduite?  De  quelle  manière  notre  État 
ressemblera- 1- il  à la  tête  et  aux  sens  des  hom- 
mes sages,  comme  possédant  en  soi  une  garde 
semblable  à celle-là  ? 

# * 

CLINIAS. 

Comment  et  de  quelle  manière , Etranger,  cette 
image  lui  conviendrait-elle  ? 

l’athénien. 

» 

Il  est  évident  que  ce  ne  peut  être  qu’autant 
que  l’État  représentera  le  corps;  que,  placés 
comme  les  yeux  au  haut  de  la  tête,  les  jeunes 
gardiens , l’élite  de  ceux  de  leur  âge , jouissant 
de  toute  l’énergie  de  leurs  facultés,  porteront 
leurs  regards  autour  de  l’État  tout  entier;  que 
sentinelles  vigilantes,  ils  confieront  à leur  mé- 
moire ce  qui  aura  frappé  leurs  sens,  et  instrui- 
ront les  vieux  gardiens  de  ce  qui  se  passe  dans 
l’État;  que  ceux-ci,  représentant  l’intelligence 
à raison  du  nombre  et  de  la  gravité  des  objets 
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qui  les  occupent,  prendront  des  délibérations, 
et  que , se  servant  du  ministère  des  jeunes 
gardiens  avec  une  sage  discrétion,  ils  sauveront 
l’État  par  leurs  efforts  réunis.  N 'est -ce  pas 
ainsi  que  la  chose  doit  se  faire?  Ou  croyez- 
vous  qu’on  puisse  réussir  d’une  autre  manière? 
Voudriez-vous  que  tous  les  citoyens  se  ressem- 
blassent, et  qu’il  n’y  en  eut  point  quelques  uns 
de  mieux  élevés  et  de  mieux  instruits  que  les 
autres  ? ^ . 

CLINIÀS.  • • V . - 

- « 

O mon  cher  ! cela  est  impossible. 

l’athénien. 

. . J - , • 

Il  faut  donc  inventer  une  éducation  plus  par- 

* • ^ 

faite  que  celle  dont  il  a été  parlé  plus  haut. 

» • CLINIAS. 

• % 

Peut-être  bien. 

/ • • • 

l’athénien. 

é * 4 • 

Mais  celle  dont  nous*  venons  de  toucher  un 

. * • 

mot  en  passant,  n’est-elle  pas  celle-là  même  dont 
nous  avons  besoin  ? 

CLINIAS. 

• • * • 

Tu  as  raison. 

• * i t 

l’athénien. 

• s* 

Ne  disions- nous  pas  que  pour  être  un  excel- 
lent ouvrier,  un  excellent  gardien  en  quelque 
genre  que  ce  soit , il  ne  suffit  pas  d’être  en  état 
de  porter  ses  regards  sur  plusieurs  objets , mais 
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quil  fallait  de  plus  tendre  à un  but  unique,  le 
bien  connaître,  et  après  l’avoir  connu,  y subor- 
donner tout  le  reste  en  embrassant  tous  les  ob- 

* 

jets  d’une  seule  vue  ? 

c L I N i a s. 

Fort  bien. 

l’athénien. 

Est-il  une  méthode  plus  exacte  pour  examiner 
quoi  que  ce  soit,  que  de  rapprocher  sous  une 
seule  idée  plusieurs  choses  qui  diffèrent  entre  elles? 

c LIN  I AS. 

Non,  il  n’y  én  a peut-être  pas. 

l’athénien. 

Laisse  le  peut-être , mon  cher,  et  dis  hardiment 
qu’il  n’y  a point  pour  l’esprit  humain  de  méthode 
plus  lumineuse  que  celle-là. 

CLINIAS. 

Je  le  crois  sur  ta  parole,  Étranger  : marchons 
donc  par  cette  route  dans  notre  entretien. 

l’athénien. 

Il  nous  faudra  par  conséquent,  selon  toute 
apparence , obliger  les  gardiens  de  notre  divine 
république  à se  former  d’abord  une  juste  idée 
de  cette  chose  que  nous  appelons  avec  raison 
d’un  seul  nom,  celui  de  vertu,  et  qui,  quoiqu’é- 

tant  une  de  sa  nature,  se  divise,  disons -nous, 

« ♦ 

en  quatre  , le  courage , la  tempérance  , la  jus- 
tice et  la  prudence.  Et  si  vous  le  voulez  , mes 
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chers  à mis , pressons  fortement  ce  point,  et  ne 
le  lâchons  pas  que  nous  n’ayons  suffisamment 
expliqué  quel  est  ce  but  auquel  il  faut  viser, 
soit  comme  à une  chose  simple,  soit  comme  à 
un  tout,  soit  comme  à l’un  et  l’autre,  en  un  mot  * 
quelle  qu’en  soit  la  nature.  Si  ce  point  nous 
échappe,  pourrons-nous  nous  flatter  d’avoir  ja- 
mais une  connaissance  tant  soit  peu  exacte  de 
ce  qui  appartient  à la  vertu,  étant  hors  d’état 
d’expliquer  si  c’est  plusieurs  choses,  quatre  par 
exemple,  ou  si  elle  est  simple?  C’est  pourquoi, 
si  vous  suivez  mes  conseils,  nous  ferons  tous 
nos  efforts  pour  introduire  cette  connaissance 
dans  notre  État;  ou,  si  vous  l’aimez  mieux,  n’en 
parlons  plus. 

CLINIAS. 

Point  du  tout,  Étranger;  au  nom  de  Jupiter 
hospitalier,  ne  quittons  point  cette  matière.  Ce 
que  tu  dis  nous  paraît  excellent:  mais  comment.- 
parvenir  au  but  que  tu  proposes  ? 

l’athénien. 

N’examinons  point  encore  comment  nous  y 
parviendrons  : commençons  par  décider  d’un 
commun  accord , si  cela  est  nécessaire  ou  non. 

CLINIAS. 

Si  la  chose  est  possible,  elle  est  nécessaire. 

l’athén  i EN. 

Mais  quoi,  n’avons -nous  point  à l’égard  du 
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beau  et  du  bon  la  même  opinion  qu’à  l’égard 
de  la  vertu  ? Est -ce  assez  que  nos  gardiens  con- 
naissent que  chacune  de  ces  choses  est  plusieurs  ? 
Ne  faut-il  pas  de  plus  qu’ils  sachent  comment  et 
par  où  elles  sont  une? 

CLIN1AS. 

* Il  me  paraît  indispensable  qu’ils  conçoivent 
comment  elles  sont  une. 

l’athénien. 

Suffit-il  qu’ils  le  conçoivent , si  d’ailleurs  ils  ne 
peuvent  le  démontrer? 

CLINI  AS. 

Non,  sans  doute  : cette  incapacité  ne  se 
rencontre  ordinairement  que  dans  des  hommes 
grossiers. 


l’athénien. 

s 

N’en  faut-il  pas  dire  autant  de  tous  les  objets 
d’un  intérêt  sérieux  ; et  n’est-il  pas  nécessaire 
que  celui  qui  doit  être  un  véritable  gardien  des 
lois,  connaisse  à fond  le  vrai  sur  chacun  de  ces 
objets,  soit  en  état  de  l’expliquer,  de  s’y  confor- 
mer dans  la  pratique , et  de  prononcer  sur  ce  qui 
est  ou  n’est  point  réellement  suivant  les  règles 
du  beau? 


CLINI  AS. 

Sans  contredit. 

l’athénien. 

Or,  une  des  plus  belles  connaissances,  n’est-ce 
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pas  celle  qui  a pour  objet  les  dieux,  et  ce  que  nous 

avons  démontré  avec  tant  de  soin  touchant  leur 

» 

existence  et  l’étendue  de  leur  pouvoir  ? Ne  faut- 
il  pas  que  l’on  sache  en  ce  genre  tout  ce  qu’il  est 
permis  à un  homme  de  savoir;  et  si  la  plupart 
des  habitans  de  notre  cité  sont  excusables  de 
se  borner  en  ce  point  à ce  que  les  lois  leur  ën 
apprennent,  n’est -il  pas  impossible  de  confier 
la  garde  de  l’État  à ceux  qui  ne  se  sont  point  ap- 
pliqués à acquérir  tout  ce  qu’on  peut  avoir  de 
connaissances  sur  les  dieux?  Et  ne  faut-il  pas  s’abs- 
tenir d’élever  à la  dignité  de  gardien  des  lois,  de 

• r 

compter  parmi  les  citoyens  distingués  pour  leur 
vertu,  quiconque  ne  sera  pas  un  homme  divin 
et  profondément  versé  dans  ces  matières? 

x C L I N I A S. 

Il  est  juste  en  effet  de  déclarer,  comme  tu  dis, 
étranger  aux  belles  choses  celui  qui  n’aurait  ni 
zèle  ni  intelligence  pour  celles-là. 

l’athénien. 

Sais -tu  que  deux  choses  nous  conduisent  à 
croire  ce  qui  a été  exposé  plus  haut  touchant 

les  dieux?  , * • 

♦ 0 

CLINIÀS. 

* 

Quelles  sont-elles? 

l’athénien. 

La  première  est  ce  que  nous  avons  dit  de 
l’ame , qu’elle  est  le  plus  ancien  et  le  plus  di- 
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vin  de  tous  les  êtres  à la  génération  desquels 
le  mouvement  a présidé,  et  à qui  il  a donné 
une  mobile  essence.  L’autre  est  l’ordre  qui  rè- 
gne dans  les  révolutions  des  astres  et  de  tous 
les  autres  corps  gouvernés  par  l’intelligence 
qui  a tout  disposé  dans  l’univers.  Il  n’est  per- 
sonne , quelque  ennemi  qu’on  le  suppose  de  la 
divinité,  qui , après  avoir  considéré  cet  ordre 
avec  des  yeux  tant  soit  peu  attentifs  et  intelli- 
gens,  n’éprouve  le  contraire  de  ce  que  le  vul- 
gaire attend  de  cette  contemplation.  Le  vulgaire 
s’imagine  que  ceux  qui,  par  le  secours  de  l’astro- 
nomie et  des  autres  sciences  qui  en  sont  le  cortège 
nécessaire,  s’appliquent  à la  contemplation  des 
objets  célestes,  deviennent  athées,  parce  qu’ils 
découvrent  par  là  qu’il  est  possible  que  tout 
arrive  en  ce  monde  par  nécessité,  et  non  selon 
les  desseins  d’une  providence  qui  dirige  tout  vers 
le  bien. 

CLINI  AS. 

Qu’en  est-il  donc  ? 

l’athénien. 

C’est  maintenant , comme  j’ai  dit , tout  le  con- 
traire de  ce  que  l’on  pensait  lorsqu’on  considé- 
rait les  astres  comme  des  corps  inanimés.  Ce  n’est 
pas  qu’alors  même,  après  une  contemplation  at- 
tentive , l’esprit  ne  fut  frappé  de  bien  des  mer- 
veilles et  qu’on  ne  commençât  à soupçonner  cette 
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vérité  généralement  admise  aujourd’hui  que  des 
corps  privés  de  vie  et  d’intelligence  n’auraient 
jamais  des  mouvemens  calculés  avec  une  préci- 
sion si  admirable.  Quelques-uns  même  d’entre  ces 
savans  * ** se  sont  risqués  à dire  que  l’intelligence  a 

combiné  tous  les  mouvemens  célestes.  Mais  d’un 
* 

autre  côté  ces  mêmes  philosophes  se  trompant 
sur  la  nature  de  lame  qui  est  antérieure  aux 
corps,  et  s’imaginant  qu’elle  leur  est  postérieure, 
ont,  pour  ainsi  dire,  tout  bouleversé,  et  se  sont 
jetés  eux-mêmes  dans  les  plus  grands  embarras. 
Tous  les  corps  célestes  qui  s’offraient  à leurs 
yeux  leur  ont  paru  pleins  de  pierres , de  terre  et 
d’autres  matières  inanimées  auxquelles  ils  ont 
attribué  les  causes  de  l’harmonie  de  l’univers. 
Voilà  ce  qui  produisit  alors  tant  d’accusations 
d’athéisme , et  a dégoûté  tant  de  gens  de  l’étude 
de  ces  sciences.  Voilà  pourquoi  les  poètes  com- 
paraient les  Philosophes  à des  chiens  qui  font 
retentir  l’air  de  leurs  vains  aboiemens,  et  se 
livraient  à d’autres  invectives  aussi  peu  raison- 
nables : comme  j’ai  dit,  c’est  aujourd'hui  tout  le 
contraire. 

CLIDÎI  xs. 

Comment  cela  ? 

* Aiiaxagoras.  Voyez  Je  Phédon. 

**  Voyez  le  Phédon,  et  Aristote,  Métaphysique , liv.  Ier,  4* 
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l’athéjsien. 

Il  n’est  pas  possible  qu’aucun  mortel  ait  une 
solide  piété  envers  les  dieux , s’il  n’est  convaincu 
des  deux  choses  dont  nous  parlions , d’abord  que 
lame  est  le  plus  ancien  de  tous  les  êtres  qui  exis- 
tent par  voie  de  génération , qu’elle  est  immor- 
telle et  commande  à tous  les  corps;  ensuite, 
comme  nous  l’avons  dit  souvent,  qu’il  y a dans 
les  astres  une  intelligence  qui  préside  à tous  les 
êtres.  Il  faut  encore  qu’il  soit  versé  dans  les 
sciences  nécessaires  pour  préparer  à ces  con- 
naissances * ; et  qu’après  avoir  saisi  le  rapport 
intime  quelles  ont  avec  la  musique,  il  s’en  serve 
pour  mettre  de  l’harmonie  dans  les  moeurs  et 
vdans  les  lois  ; enfin  qu’il  soit  capame  de  rendre 
raison  des  choses  dont  on  peut  rendre  raison.  Qui- 
conque ne  pourra  joindre  ces  connaissances  aux 
vertus  civiles,  ne  sera  jamais  un  magistrat  capa- 
ble de  diriger  les  affaires  générales  de  l’État , et 
ne  sera  propre  qu’à  exécuter  les  ordres  d'autrui. 
C’est  à nous,  Mégille  et  Clinias,  de  voir  si  à 
toutes  les  lois  précédentes  nous  ajouterons  celle 
qui  établit  un  conseil  nocturne  de*  magistrats 
instruits  dans  les  sciences  dont  nous  venons  d£ 
parler,  pour  être  le  gardien  du  salut  public,  ou 
si  nous  nous  y prendrons  autrement. 


* Les  mathématiques.  Voyez  le  livre  VII , p.  72. 
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CLINIAS. 

Et  comment  n’ajouterions -nous  point  cette 
loi,  pour  peu  que  la  chose  soit  en  notre  pou- 
voir ? 


L ATHÉNIEN. 

C’est  donc  à cela  que  nous  devons  désormais 
nous  appliquer  : je  m’offre  de  grand  cœur  à vous 
seconder  dans  cette  entreprise  ; et  peut-être  que , 
vu  mon  expérience  et  les  longues  recherches  que 
j’ai  faites  sur  ces  matières,  j’en  trouverai  d’au- 
tres qui  se  joindront  à moi. 

CLINIAS. 

Étranger,  il  nous  faut  suivre  cette  route  par 
laquelle  Dieu^lui-même  semble  nous  conduire.  Il 
s’agit  maintenant  de  découvrir  et  d’expliquer  le^, 
moyens  de  réussir. 


l’athénien. 

■ « 

Mégille  et  Clinias  , il  n’est  pas  possible  encore 
de  faire  des  lois  sur  cet  objet , avant  que  les 
membres  de  ce  conseil  suprême  n’aient  été  for- 
més : alors  il  sera  temps  de  fixer  l’autorité  qu’ils 
doivent  avoir.  Or,  pour  arriver  ici  à d’heureux 
résultats , if  faut  les  préparer  par  l’instruction  et 
<je  fréquens  exercices. 

CLINIAS. 

Comment  ? que  veux-tu  dire  par  là  ? 

l’athénien. 

Nous  commencerons  d’abord  par  faire  choix 
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de  ceux  qui  seront  propres  à la  garde  de  l’État 
par  leur  âge,  leurs  connaissances,  leur  caractère 
et  leurs  habitudes.  Après  quoi,  pour  lès  sciences 
qu’ils  doivent  apprendre  , il  n’est  point  aisé'  ni 
de  les  inventer  soi-même  ni  d’en  prendre  le- 
çon d’un  autre  qui  les  aurait  inventées.  De  plus, 
il  serait  déraisonnable  de  fixer  le  temps  où 
l’on  doit  commencer  et  finir  l’étude  de  chaque 
science;  car  ceux  même  qui  s’appliquent  à une 

science  ne  peuvent  savoir  au  juste  le  temps  né- 

- • 

cessaire  pour  l’apprendre  qüé  quand  ils  s’y  sont 
rendus  habiles.  C’est  pourquoi  il  ne  faut  pas 
parler  de  tout  cela , puisque  nous  ne  saurions 
en  bien  parler;  et  il  n’en  faut  point  parler  à 
l’avance  parce  que  tout  ce  qu’on  en  pourrait 
dire  avant  le  temps  n’éclaircirait  rien. 

CL  INI  A.  S. 

Si  la  chose  est  ainsi , Etranger,  qu’avons-nous 
donc  à faire? 

l’athénien. 

Mes  amis,  comme  dit  le  proverbe,  il  n’y  a rien 
de  fait  et  tout  est  encore  entre  nos  mains  ; mais 
si  nous  voulons  risquer  le  tout  pour  le  tout,  et 
amener,  comme  disent  les  joueurs,  le  plus  haut 
point  ou  le  plus  bas  *,  il  ne  faut  rien  négliger. 

* Le  texte  : trois  six  ou  trois.  On  jouait  alors  avec  trois 
dés;  de  sorte  que  trois  Cois  six  était  le  plus  haut  point,  et 
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Je  partagerai  le  péril  avec  vous , en  vous  pro- 
posant et  vous  expliquant  ma  pensée  sur  l’éduca- 
tion et  sur  l’institution  dont  nous  venons  de  nous 
entretenir.  Le  danger  est  grand,  à la  vérité,  et 
je  ne  conseillerais  pas  à tout  autre  de  s’y  exposer. 
Pour  toi,  Clinias,  je  t’exhorte  à en  faire  l’essai; 
car  si  une  bonne  forme  de  gouvernement  s’établit 
dans  la  république  des  Magnètes,  ou  quelque 
autre  nom  que  les  dieux  .veuillent  lui  donner,  tu 
acquerras  une  gloire  irh mortelle  pour  l’avoir 
préparée;  ou  du  moins,  dans  le  cas  contraire, 
tu  pourras  être  assuré  de  te  faire  une  réputation 
de  courage  à laquelle  n’atteindra  aucun  de  ceux 
qui  naîtront  après  toi.  Lors  donc  que  nous 
aurons  établi  ce  conseil  divin,  nous  lui  confie- 
rons, mes  chers  amis,  la  garde  de  l’État.  Il  n’est 
aucun  législateur  aujourd’hui  qui  fût  d’un  autre 
avis.  Alors  nous  verrons  accompli  en  réalité  ce 
que  cet  entretien  ne  nous  a montré  tout  à l’heure 
qu’en  songe , dans  l’emblème  de  l’union  de  la  tête 
et  de  l’intelligence,  si  on  s’applique  à bien  unir 
les  membres  de  ce  conseil,  si  on  leur  donne  une 
éducation  convenable,  et  qu’après  l’avoir  reçue, 
placés  dans  la  citadelle  de  l’État  comme  dans  la 

t 

trois  le  plus  bas.  Ce  proverbe  se  disait  de  ceux  qui  s’expo- 
saient à de  grands  dangers.  Voyez  le  Schotiastc  de  Runh- 
ken. 
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tête,  ils  deviennent  des  gardiens  accomplis,  plus 
capables  de  servir  l'État  que  personne  que  nous 
ayons  rencontré  dans  le  cours  de  notre  vie. 

MÉGILLE. 

Mon  cher  Clinias , après  tout  ce  que  nous  ve- 
nons d’entendre,  il  faut  ou  abandonner  le  projet 

• » 

de  notre  Etat,  ou  ne  pas  laisser  aller  cet  Etran- 
ger , mais  l’engager  au  contraire  par  toutes  sortes 
de  moyens  et  de  prières  à nous  seconder  dans 
cette  entreprise. 

CLINIAS. 

Tu  dis  très  vrai,  Mégille:  c’est  aussi  ce  que  je 
veux  faire  ; aide-moi  de  ton  côté. 

MÉGILLE. 

Je  t’aiderai. 

4 

m 
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Page  7. Les  femmes  qui  guérissent  du  mal 

des  Corybantes....  Bekker  ( Partis  tertiœ  volu - 
men  tertium  ) page  6 : ai  repi  toc  tôv  Kopu&xvTwv 
tapcaTa  remontrai. 

* 

La  question  est  de  savoir  si  tôv  Kopuêocvrwv  est  la 
maladie  ou  son  remède , s’il  s’agit  d’un  mal  que  gué* 
rissaient  les  Corybantes  ou  d’un  mal  auquel  les  Cory- 
bantes avaient  donné  leur  nom.  Ficin  : quæ  remediis 
Corybantium  vacant ; traduction  obscure  que  Grou, 
qui  suit  presque  toujours  Ficin,  éclaircit  ainsi  : les 
femmes  qui  se  servent  du  sect'et  des  Corybantes  pour 
guérir  de  la  folie.  Mais  on  ne  trouve  nulle  part  que  les 
Corybantes  eussent  un  secret  pour  guérir  de  la  folie. 
Il  vaut  donc  mieux  entendre  twv  Kopuêavrwv  du  mal 
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lui-même,  de  ce  mal  appelé  xopuêavriaaixoç , délire, 
frénésie,  semblable  à celle  qui  transportait  les  Cory- 
bantes,  prêtres  de  Cybèle,  lesquels,  dans  les  mystères 
de  cette  déesse,  dansaient,  agités  par  l’esprit  sacré, 
comme  des  furieux.  Le  passage  de  Strabon  est  formel 
sur  le  xopuêavTia<rp.oç  et  sur  le  xopuêavTiav , comme 
dérivés  des  danses  frénétiques  des  Corybantes.  Jusque 
là  je  suis  tout-à-fait  de  l’avis  d’Ast,  page  342,  et  peut-être 
même  a-t-il  raison  de  vouloir  changer  tüv  Kopuêa'vTtov 
* en  tüv  xopuêavTtüvTwv  d’après  le  passage  de  l’Ion  : 
wtnrep  ot  xopvêavriüvTeç  où*  £p.<ppoveç  ovtcç  opyoOvTai. 
Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  cet  autre  passage  du 
Banquet  : Bekker  , Pars  secunda . volumen  secundum , 
page  453:  xoXu  p.ot  p.aXXov  r<  tüv  xopoêavTtüvTtov  tJts 
xap<5ia  7n)$a.  Plus  bas,  iaffsiç  est  aussi  employé  avec 
le  génitif  du  nom  de  la  maladie  : ai  tüv  ex<ppovct>v 
fJax^etüv  iacreiç;  ce  qui  semble  bien  la  répétition  de 
Ta  tüv  KopuêavTtov  ou  xopuêavTtcovTtov  làpiaTa.  Bek- 
ker a conservé  tüv  KopuêavTwv , que  donnent  tous 
lesmanuscrits.  Ast,  toujours  excessif  dans  ses  cor- 
rections , propose  encore  de  lire  oùcai  au  lieu  de 
TeXoOcrat,  changement  tout-à-fait  inutile  et  même 
malheureux,  car  TeXouorat  exprime  très-bien  l’espèce 
de  cérémonie  qu’on  employait  pour  guérir  de  la 
folie,  c’est-à-dire  le  mouvement  régulier  et  preque 
religieux  de  la  danse  et  de  la  musique.  TeXttv  irepi 


* 
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se  dit  très  bien  dans  ce  cas:  et  en  avançant  dans  ce 

* & 

septième  livre,  nous  retrouverons  rapt  xaOapptouç  xal 
veXerai;  Ttvaç  àraTe’XouvTcov.  Ici,  très  mal  à propos  en- 
core, Ast  veut  lire  rapuca6apku.oùç  au  lieu  de  rapt  xaÔap- 
ptooç. 

Page  12.  — Je  ne  suis  plus  en  cela,  mon  cher, 
du  sentiment  de  Clinias....  Bekker,  page  10  : 
Toüt’  oùx£t’  àv  syo>  IQeivia  $uv axoXoo(b;  catu. 1 av,  w 
0auu.a<7te. 

Parce  que  cette  réponse  s’adresse  à Clinias  lui-même, 
Ast  en  conclut,  page  344  > qu’il  faut  lire  : ëyto,  KXetvta, 
Çuvax...,  ôtant  par  là  toute  la  politesse  et  la  grâce  de 
la  phrase,  et  même  sa  correction  ; car  £uvax.oXot>Ô7f<Taipu 
demande  un  datif  pour  complément;  d’ailleurs  deux 
apostrophes  dans  une  même  phrase,  et  encore  deux 
apostrophes  séparées  l’une  de  l’autre,  sont  tout-à-fait 
inadmissibles.  Avant  Ast , Ficin,  et  Grou  d’après  Ficin , 
avaient  fait  un  vocatif  de  lQstvta.  Ficin  : Hoc  ego  tibi 
non  concédant , o mirifice  Clinia!  Grou  : Je  ne  suis  pas  en 

cela  de  votre  sentiment , mon  cher  Clinias. 

« 

Page  1 6.  — Chacune  de  ces  assemblées  et  les 
nourrices  elles -mêmes  auront  pour  surveil- 
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lante  une  des  douze  femmes  nommées  chaque 
année....  Bf.kker,  page  i3.  tôv  Tpo<pwv  <xùtûv 
xal  tt,;  ctyc^ïi;  , twv  #<üô€xa  yyvatxûv  pav 

è<p'  é/cacrjj  TETàyÔat  xo<j|i.oOaav  xaT  ’ èvtavrôv  twv 
rpoeipTa^vcüv  à;  àv  Taçwcriv  ot  vopxpuXaxe;.  tauxa; 
atpaoGwcav  p.èv  at  twv  yàp.wv  xuptat  tt,;  èmp^eta;, 
s£  éxacTr,;  tt;  çuV?;;  p'av , ^txa;  au  toc  t;'  r,  &è  xa- 
TaaTàaa.... 

.«• 

La  difficulté  tombe  sur  twv  TrpoeipTpvwv  à;  àv  t a- 
Çwctv  ot  vopxpuXaxe;.  A quoi  se  rapporteTwv  7rpQEtp7)pvü>v, 
et  quelles  sont  les  femmes  établies  par  les  gardiens  des 
lois?  Ce  ne  sont  point  assurément  les  douze  femmes, 
£w&exa  yuvatxûv,  destinées  à surveiller  les  nourrices 
et  les  assemblées  denfans,  puisque  immédiatement 
après  il  est  dit  que  ces  femmes  sont  choisies  par  les 
inspectrices  des  mariages.  Ficin,  qui  traduit  à son  aise, 
passe  tôv  'nrpoeipTpvtüv,  et  pour  a;  àv  TaçtoGtv  ot.... 
il  met  : prout  legum  custodes  ordinaverint , ce  qui  a 
fourni  à Henri  Étienne  sa  conjecture  osa  àv.  Grou, 
évidemment  d’après  Ficin  : une  des  douze  femmes  char- 
gées chaque  année  de  faire  observer  à cet  égard  ce  qui 
aura  été  réglé  par  les  gardiens  des  lois.  Il  omet  aussi 
twv  TrpoetpTjzÉvwv,  à moins  qu’on  ne  le  trouve  dans  à cet 
égard.  En  général  ce  sens  paraît  raisonnable  et  lève 
toute  difficulté.  Il  faut  dire  encore  qu’il  a pour  lui  l’au- 
torité d’un  manuscrit  (h)  qui  au  lieu  de  à;  donne 
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wç;  c’est  le  prout  de  Ficin,  d'où  le  oaa  àv  de  Henri 
Étienne.  Il  faudrait  donc  entendre  que  chacune  de  ces 
femmes  gouverne  l’assemblée  des  nourrices  et  des  en- 
fans  d’après  les  règlemens  dont  il  a été  fait  mention 
précédemment , règlemens  qui  auront  été  arrêtés  par 
les  gardiens  des  lois. 

Mais  d’abord  il  y aurait  ici  une  contradiction  j car 
t<*>v  7rpoetp){xév(üv  et  wç  av  Ta^wciv  ot  vopt.  s excluent.  Si  ces 
règlemens  ont  été  déjà  indiqués  plus  haut,  il  ne  s’agit 
donc  pas  de  ceux  que  pourront  établir  les  gardiens 
des  lois,  et  réciproquement  ; ou  bien  il  faudrait  lier  les 
deux  membres  de  phrase  par  xai  ou  quelque  chose  de 
semblable.  Ensuite  on  ne  trouve  plus  haut  aucuns  rè- 
glemens à cet  égard.  Enfin  les  gardiens  des  lois  n’en 
auraient  point  à faire,  puisqu’il  a été  dit  qu’il  ne  doit 
pas  y avoir  de  loi,  de  règlement  positif,  de  prescription 
des  magistrats  sur  tous  ces»objets,  lesquels  n’admettent 
que  des  pratiques  traditionnelles.  On  est  donc  forcé  de 

renoncer  à la  leçon  du  manuscrit  h,  et  il  faut  voir  s’il 

* ' 

est  impossible  de  tirer  un  sens  raisonnable  de  la  leçon 
ordinaire  a$  av  Ta^cociv  qui  est  celle  des  éditions  et  des 
manuscrits,  de  Bekker  et  de  Ast.  Rien  de  plus  simple 
que  de  rapporter  tûv  xpoetpr,uivœv  à Tpo<p&v,  car  il  est 
naturel  que  les  douze  femmes  chargées  de  surveiller 
les  assemblées  des  enfans  et  des  nourrices,  soient  prises 

m 

parmi  les  nourrices  elles- mêmes  ; or,  dans  ce  cas% 
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aç  av  t a£....  se  rapporterait  au  même  sujet  que  tûv 
7:poeip7}p.évü)v,  c’est-à-dire,  non  pas  aux  douze  femmes 
qui  surveilleront  les  nourrices,  car  celles-là  ne  sont  pas 
choisies  par  les  gardiens  des  lois,  mais  aux  nourrices 
elles-mêmes,  t 6>v  8k  Tpcxpûv  aùrûv,  dont  il  a été  ques- 
tion plus  haut,  tôv  7cpo£tpYi|xêvcüv,  parmi  lesquelles  on 
pourra  choisir  aisément  de  bonnes  surveillantes,  parce 
que  la  première  esclave  venue  ne  pourra  pas  être  nour- 
rice et  qu’il  aura  fallu  pour  cela  une  autorisation  des 
gardiens  des  lois.  Puisque  de  nos  jours  il  y a des  bu- 
reaux de  nourrices  autorisées,  il  est  très  probable  qu’en 
Grèce,  et  surtout  dans  l’État  de  Platon,  une  fonction 
aussi  importante  n’aura  pas  été  abandonnée  au  caprice 
des  particuliers,  et  que  les  gardiens  des  lois  auront  pu 
admettre  ou  refuser  les  nourrices.  De  cette  manière 
le  texte  ordinaire  s’expliquerait  sans  aucun  change- 
ment. # 

Page  26.  — On  ne  pense  pas  que  nécessaire- 
ment ces  mêmes  enfans  qui  ont  innové  dans 
leurs  jeux,  devenus  hommes,  seront  différens 
de  la  génération  qui  les  a précédés;  qu’étant 
autres,  ils  aspireront  aussi  à une  autre  façon 
de  vivre,  ce  qui  les  portera  à désirer  d’autres 
lois.  Bekker  , p.  2 r.  Ou  XoyiÇovTai  toSe  , an  toutou; 
àvayxY)  tou;  izaX8aç  roù;  £v  rat;  Tza.i8iot.Xi;  vEcorspi^ovxaç 
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éxépouç  av&paç  tûv  Ijatt pooOev  yevsoOat  xat&cov,  yevo- 
jxêvouç  8 k aXXou;  a>,Xov  ptov  Çyitsîv.... 


Ast  propose  de  lire  : où/  éxépouç  , c’est-à-dire,  que 
les  enfans  accoutumés  à innover  dans  leurs  jeux,  quand 
ils  deviennent  hommes,  ne  sont  pas  différons  de  ce 
qu’ils  étaient  étant  enfans,  et  innovent  de  même.  Mais 
alors  yevofievouç  aX^ouç  serait  tout-à-fait  déplacé  et 
ne  résumerait  plus  ce  qui  précède.  Je  conviens  qu  après 
av^paç,  rcaèW/  semble  défectueux,  et  peut-être  est-ce 
une  redondance  née  de  7carôaç  et  iratàtouç.  Ficin  etGrou 
l’ont  omis  : differcntesque  a prioribus  : dijférens  de  ceux 
qui  les  ont  précédés.  Cependant  tous  les  manuscrits 
donnent  -ira , et  le  sens  qui  en  résulte  est  fort  ad- 
missible : Accoutumés  à innover  dans  leur  jeunesse, 
ils  forment  des  hommes  qui  ne  continuent  pas  la  jeu- 
nesse qui  les  a précédés,  et  produisent  une  génération 
nouvelle. 

Page  ‘5q.  — Bekker  , page  3o  : ÈÇuyoupivouç  8k  toc 
toG  vopLoOeTOu  PoiAyfpiaTa  oti  (xaXtVra  op/vioiv  tê  xai 
to&riv  xai  Tràoav  yopetav  auaTYioaoOat  xarà  tôv  aùxwv 
voov 

A quoi  se  rapporte  àuTwv  dans  -aoltoc  tov  oùtûv  voGv  ? 


% 
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Ficin  etGrou  le  rapportent  à Ta  pouX^yara  ; aussi  Ast, 

après  eux,  propose  de  lire  aÙTÛv.  Mais  rien  ne  serait 

0 

plus  étrange  que  tov  vqOv  tûv  (&uXï]uaTa>v.  Evidemment 
il  faut  écrire  aûxûv  avec  Bekker,  et  le  rapporter  au 
même  sujet  que  eç^yomevouç , c’est-à-dire  à £oxtu.à<7Tai , 
qui  est  le  sujet  fondamental  de  toute  la  phrase. 

Je  corrigerais  ainsi  ma  propre  traduction  : Leur 
développant  l’intention  du  législateur,  savoir,  qu’ils 
aient  à se  laisser  diriger  par  eux  dans  la  composi- 
tion des  chants,  des  danses  et  de  tout  ce  qui  concerne  la 
chorée. 

Ibid . — Bekker  : llasa  à’aTaxToç  ye  Ta£tv  Xa(3o5<ia 
rapt  MoOffav  ^tarpt^X  xat  p.7j  7rapaTi0e(/.£V7]ç  T7jç 
yXuxeiaç  Mouot,;  cqxtiveuv  pupup  * to  & ri$\j  xoivôv 
xaaatç. 

0 

Ast  corrige  axaxTOç  en  otTax tou;  il  retranche  xoivov, 
et  à sa  place  il  met  ev.  Je  n’admets  ni  la  correction  ni  le 
retranchement  ni  l’addition.  D’abord  il  ne  s’agit  pas  de 
comparer  un  poème  mal  ordonné  avec  un  autre  poème 
bien  ordonné;  il  s’agit  du  même  poème  qui  vaut  infini- 
ment mieux,  si  de  désordonné  qu’il  était,  il  devient  bien 
ordonné,  alors  même  qu’il  perdrait  du  côté  de  l’agré- 
ment; et  cela  est  évident,  puisqu’il  est  question  de  la 
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censure  à exercer  sur  les  ouvrages  de  poésie,  censure 
qui  a pour  but  de  les  améliorer  en  les  rendant  plus 
conformes  à l’ordre,  à la  règle  établie,  à l’esprit  moral 

b 

que  le  législateur  veut  inspirer.  Quant  à l’agrément, 
selon  Platon,  il  ne  faut  pas  beaucoup  s en  occuper, 
parce  qu’il  ne  peut  guère  manquer  à un  ouvrage  de 
poésie  : c’est  une  chose  qui  appartient  également,  qui 
est  commune  à toutes  les  muses,  à la  muse  noble 

comme  à la  muse  flatteuse;  xotvov  xa'caiç  est  donc  tout 

• 

naturel.  Substituer  ev  racaiç  à xotvov  raaat;  est  un 

changement  bien  inutile;  et  il  est  tout-à-fait  sans 

grâce , car  on  trouve  immédiatement  après  : ev  ^ 

\ * 

yap  av 

* 

Page  38. — Bekker,  p.  3o  — 3i  : e<m  àp<poT£pot<; 

piv  âp<poT£pa  àvayxiri  xareyopfiva  anoSiSovai , Ta  fie 
tôv  6yi>.£iôv  âurÇi  tôî.t^ç  <pu<reG)ç  éxarepou  ^tacpepovTt, 
toutc*>  bel  xat  &ta<7a<pstv. 

Ast  propose  de  lire  Ta  sTropeva  au  lieu  de  xaveyousva. 
D’abord,  changement  pour  changement,  j’aimerais  au- 
tant xxôr<xovTa  que  éiro'peva;  ensuite,  est-il  impossi-  * 
ble  de  conserver  xax£y opeva,  que  donnent  tous  les 
manuscrits  , ce  qui  est  renfermé  dans,  ce  qui  tient 
à P Mais  la  plus  grande  difficulté  de  cette  phrase 
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est  dans  Ta  twv  (foXetwv,  qui  présuppose  t à p.èv 
twv  àppEvwv,  que  Ficin  et  Grou  ont  exprimé  dans 
leur  traduction,  et  que  Ast  introduit  dans  le  texte. 
Ce  complément  naturel  n’est  dans  aucun  manus- 
crit, et  Bekker  ne  l’a  point  admis.  Peut-être  a-t-il 
pensé  que  xà  &s  twv  (bi^stwv  &ta<ja<psîv  impliquait 
Ta  twv  àp^evwv,  sans  qu’il  fût  besoin  de  l’exprimer, 
d’autant  plus  qu’auparavant  la  distinction  avait  été 
très  précisément  marquée  : ext  $e  6Y))v£taiç  te  Tcpe— ■ 
TTOiicaç  w$àç  appEfft  te  ywpisat , et  que  d’ailleurs  en  in- 
troduisant Ta  |xev  twv  àppEvtov  , on  détruit  1 économie 
de  toute  la  phrase,  le  premier  piv  ( ap.<porépoiç  p-èv 
à{jL<poTEpa  ) n’ayant  plus  de  complément.  Cependant  il 
semble  bien  que  éxaxépou  présuppose  deux  choses  dis- 
tinctes également  exprimées,  et  je  n’ai  pas  manqué  de  les 
exprimer  dans  ma  traduction. 

m 

r 

Page  ibid.  — L’architecte  qui  pose  la  quille  d’un 

• • 

vaisseau,  etc.  Bekk.  p.  3i  : Oîov  Stf  tiç  vauTnqyoç 

TYjv  t riç  vauimyiaç  âpyj?)v  xaTaPaTAojxEvoç  Ta  Tp07ri$eïa 
ÛTcoypafpETat  twv  xXoiwv  cry7ip.aTa , xaùxov  xayw 

* <paivop.atsp.auxw  &pavxà  twv  (3iwv  TrEipwp,£voç  c^r^axa 
^laaxTicacÔai  xaxà  xporcouç  touç  twv  ^u^wv  , ôvxwç 
auxwv  xà  xpomàeïa  xaxaêa'X'XeaOai , xroia  (xn^avÇ  xat 

Ttffl  7TOTE  TpOlUOtÇ  ^UVOVTEÇ  TOV  £lOV  apKJTa  &tà  TOU 
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t&ou  toutou  tÿi;  Çiûriç  &iaxopt,i<TÔY)<jopieôa,  touto  cxoratv 
opôûç.  » 

m 

Cette  phrase , qui  a beaucoup  exercé  les  critiques , 

•w 

est  aujourd’hui  éclaircie.  Elle  signifie  : Dès  le  début  je 
considère  la  fin , comme  en  faisant  la  quille  d’un  vais- 
seau un  architecte  considère  l’ensemble  du  vaisseau 

« 

dont  la  quille  doit  faire  partie.  — Un  constructeur  de 
vaisseau,  au  moment  de  mettre  la  main  à l’œuvre  et  de 
poser  la  quille,  qui  est  le  fondement  du  vaisseau  tout 
entier  ( xaTafJa^op^vo;  Ta  Tpom&eîa , t/)v  tîjç  vaumriytaç 
àpyTfiv  ),  ne  manque  pas  de  se  représenter  l’image,  la 
forme  entière  du  vaisseau  auquel  la  quille  doit  servir 
( <T)ftfpt.aTa  twv  ir^oitov  ).  Il  me  semble  que  je  fais 
de  même.  Au  moment  de  déterminer  les  différens 
genres  de  vie  d’après  les  diverses  qualités  des  âmes, 
c’est-à-dire  au  moment  de  poser  la  quille  de  cette  en- 
treprise ( TCÊipwpfivoç  ^taoT^oaqÔat  toc  oy^pLaTa  tôv  (3uov, 
c’est-à-dire  xaTaêa^eoGai  Ta  Tpom&eta  aùrôv  ),  il  me 
semble  que  je  fais  la  même  chose  que  le  construc- 
teur de  vaisseau , et  qu’avant  de  poser  la  quille  je  me 
représente  le  vaisseau  tout  entier,  je  considère  d’un  re- 
gard ferme  («patvopiai  spLauTÔ  TaÙTov  &pav,  c’est-à-dire 
<TXoxeiv  opGûç  touto  ) la  question  générale  dont  dépend 
notre  question  particulière,  ce  qui  est  nécessaire  pour 

que  la  vie  soit  la  plus  heureuse  possible,  pour  que  le 
8.  27 


1 
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vaisseau  que  nous  entreprenons  de  construire,  parcoure 
le  plus  heureusement  possible  la  navigation  de  la  vie 
(Trota  pnyavT)  8iot  tou  i&ou  toutou  tt jç  &iaxop.i<7$7)- 

copiEÔa  ).  La  correspondance  du  second  terme  de  la  com- 
paraison avec  le  premier  est  aussi  régulière  que  le 

» 

permet  la  disinvoltura  du  style  de  la  conversation. 
IxoTceiv  opôûç  n’est  pas  déterminé  par  wctte  sous-en- 
tendu, comme  le  veut  Ast,  ut  perscrutemur , mais  par 
tpaivouat  epaurtp  tocùtov  &pav,  c’est-à-dire  cxotteÎv  opOco; 
touto,  savoir  7rota  {XTiyavyi  xa'i  tigi.... 

Page  4^- — Il  y aura  pour  chacun  de  ces  exer- 
cices des  maîtres  étrangers.  Bekker,  p.  34  : sv 

Sè  touto tç  tzôcgi  àt^aoxàXouç  éy.cxcTtuv  77E7rstcrpi£vouç 
{jucôoiç,  oùtouvTaç  Çévouç,  £i$a<7XEtv  te  TravTa  ogx  ?rpo; 
tov  7toXej/.ov  £<jti  pLaÔTjftaTa  tou;  <potTtovTaç  ogx  te  irpoç 
piouGuaiv.... 

Toute  cette  phrase  est  évidemment  dominée  par  le 
sous-entendu  ordinaire  ^£t.  Eusèbe,  qui  cite  cette  phrase 
isolée,  rétablit  le  mot  sous-entendu  ; mais  Ast  se  trompe 
bien  de  vouloir  l’introduire  dans  le  texte  même,  où  il 
serait  inutile  et  pédantesque.  Ast  veut  le  substituer  à 
te  dans  ài&a<nt£tv  te  ravTa  ogx  irpoç....  prétendant  que  te 
ne  se  rapporte  à rien;  mais  iïiiïxaxeiv  te  icavTa  offa  est 


S UH  LES  LOIS.  4i9 

pour  &t£acxeiv  oca  re  iravra  irpdçmX.,  à quoi  correspond 
dora  T£  icpoç  p.oi>cot7)'v.  Une  faute  plus  grave  est  de  sous- 
entendre  didacxaXsiotç  xal  yup.vactoiç  après  ev  dè  toutoiç 
itâct,  et  d’y  rapporter  otxoOvTaç.  Si  Platon  eût  voulu  faire 
loger  les  maîtres  dans  les  établissemens  d’éducation,  il 
en  aurait  dit  la  raison  ; mais  rien  de  tout  cela  dans  Platon. 
Èv  &è  TOUTOtç  Tract  résume  les  exercices  indiqué*  précé- 
demment, ceux  du  cheval,  de  l’arc,  etc.,  et  désigne 
d’une  manière  générale  tous  les  objets  d’enseignement, 
lesquels  seront  répartis  entre  diffçrens  maîtres,  dtdac- 
xaXouç  âxacTwv.  OixouvTaç  Çsvouç  se  rapporte  implicite- 
ment à 7r£Tr£tcp.£vouç  (AicOoi;  , des  maîtres  étrangers  qui 
viendront  habiter  chez  nous,  parce  qu’on  leur  donnera 
un  bon  traitement. 

Page  43.  — De  là  il  arrivequ’un  état....  Bekker, 
p.  3 S : cyfidov  yàp  okiyou  xaca  rpuceta  crd'Xtç  avrî 
dtTrXactaç  outwç  ècTt  te  xal  ytyvETai  sx  xoiv  «ùtwv 
te^ûv  xal  irdvüjv*... 

Ficin  traduit  mot  à mot,  de  manière  à ne  faire  aucun 
sens  : Ferme  enim  civitas  omnis  pro  dupla  dimidia  fit  ex 
iisdem  laboribus  atque  tribut is.  Grou  a traduit  ce  non- 
sens  en  français  : Delà  il  arrive  quavec  les  mêmes  con- 
tributions et  les  mêmes  travaux , un  état  ri  est  que  la 

moitié  de  ce  quil  devrait  être.  Précédemment,  Platon 

27. 
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se  plaint  que  tous  les  citoyens  ne  prennent  pas  part  éga- 
lement aux  mêmes  exercices,  d’où  il  résulte  que  l’État 
n’est  que  la  moitié  de  ce  qu’il  serait,  si  tous  les  citoyens 
participaient  également  aux  mêmes  contributions  et  . 
aux  mêmes  travaux.  Cette  explication  d’Ast  est  évi- 
dente. 

i 

* 

% 

Page  5a.  — Touchant  la  guerre,  tu  sais  quelles 
sciences  et  quels  exercices  leur  convien  - 
nent;  mais  pour  ce  qui  regarde  les  lettres.... 
Bekker,  p.  43  : xat  rot  roc  p.ev  rapt  tov  raXe- 

jjlov  , a £et  (xavGavEtv  te  auTOÙç  xat  jxsXfiTav,  eyEt; 

% 

tû  ^oyw,  Ta  rapl  roc  ypaptjxaTa Taûra  oi»Tto 

coi  ratvra  ixavwç , cî>  <ptXe , racp à toi»  vop.o6fiTOu  £iei- 
pvjTat. 

Ni  Ficin  ni  Grou  n’ont  rien  entendu  à l’économie 
de  cette  phrase.  Grou  suppose  qu’après  tûc  rapt  roc 
ypàptpLaTa,  il  y a sous-entendu  iyeiç  rü  ^oy<p,  ce  qui 
forme  un  contre-sens  avec  la  phrase  suivante:  ypajxjxa- 
Twv  £t7ro(X£v  <bç  où^  txavôi;  £y£tç  rapt....  La  vérité  est  que 
t à 8e  rapt  toc  ypafxptaTa  est  une  phrase  suspendue:  Pour 
ce  qui  regarde  les  lettres ...  Suppléer  ici  lyt t;  tw  V>yct)  est 
une  absurdité  ; loin  de  là,  c’est  le  contraire  qui  est  sous- 
entendu;  mais  ce  contraire,  il  ne  faut  pas  l’exprimer, 


» 
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comme  paraît  le  vouloir  Ast  : 00%  ixavû-  X£p't  TacTa . 

car  ces  mots  sont  dans  le  Se  et  dans  le  ton  de  la  con- 
versation. Reste  a résoudre  la  contradiction  manifeste 
des  deux  phrases  suivantes:  xauxa  ootcù  goi  7 cavxa  txavüç, 
w yCke,  7rapa  tou  vopoôfixou  &i£tp7)xat , et:  ypappaxtov 
£i7rop.£ v wç  oty  ixavûç  fi^eiç  Trépt.  Or,  le  sens  général  et 
toute  la  suite  du  raisonnement  exigent  impérieusement 
le  maintien  de  la  seconde  phrase  : Tu  n'as  pas  encore 
reçu  les  instructions  suffisantes  sur  les  lettres .*  ypappaxtov 
£C7T...  00%  ixav.  [y  . népi  ; car  tous  les  développemens 

qui  vont  suivre  sont  fondés  sur  cette  phrase.  C’est  donc 
sur  cette  phrase  absolument  nécessaire  que  je  réforme 
la  précédente,  et  je  propose  de  lire  xauxa  ou  <701  7ravxa 
btavû;...,  ou  bien  : xaüxa  outtgj  <701  7ravxa  txavôç,  ce  qui 
amènerait  fort  bien  <i>ç  ou7rct)  ^t£tp7))C£  aot , qui  suit 

immédiatement.  Or,  la  leçon  xauxa  ou7tw  <toi  se  trouve 
dans  le  manuscrit  h;  je  l’admets  entièrement,  sans 
comprendre  que  ni  Ast  ni  Bekker  n’aient  vu  aucune  dif-  ** 

ficulté  dans  la  leçon  outû>  qui,  selon  moi,  rend  tout  ce 

* 

morceau  inintelligible. 


Page  53.  — Et  pour  ceux  à qui  leur  nature  n’au- 
rait pas  permis  d’arriver  en  trois  années  à lire 
ou  écrire  couramment  et  proprement,  il  ne 
faut  pas  s’en  mettre  en  peine.  Bekker  , p.  44 ; 
xpo;  xayo;  Se  7]  xaX^o;  àTnriXpiCüGÔaî  xicuv  otç  pyj 
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«puai;  ènécTzeuGiv  èv  toi;  T£Taypivot;  mai,  yatpeiv 
èav 

Le  sens  de  cette  phrase  est  tout  entier  dans  la  ponc- 
tuation de  Bekker.  Ficin,  Grou  et  Ast,  en  rapprochant 
èv  toi;  T£Tayptivot;  stsgi  de  yaip£tv  èav,  ont  fait  signi- 
fier à ce  passage  qu’il  importe  peu  que  pendant  les  trois 
années  on  soit  assez  mal  doué  pour  ne  pas  arriver  à 
bien  lire  : ilia  œtate  noncurandum  est  (Ast,  page  373). 
Mais  il  est  faux  qu’il  n’y  ait  aucune  importance  à cela  ; 
ce  qui  est  vrai,  c’est  que  si  en  trois  ans  un  enfant  n’est 
pas  parvenu  à lire  et  à écrire  convenablement,  il  ne 
faut  pas  lui  accorder  plus  de  temps  ; car  cela  prouve 
que  la  nature  ne  l’a  pas  destiné  à ce  genre  d’études, 
et  il  faut  le  laisser  là,  yatpeiv  èav. 

Page  59.  — C’est  donc  dans  la  même  vue  que 
# le  maître  de  lyre...  Beelker,  p.  4q  : Tourtov  mvuv 
&£Ï....  à-oMovra;  irpocryop&a  t à cpÛay^aTa  toi;  <p6ty- 
{jLaai*  Tr(v  ÉTipocparnav.... 

» 

C’est  le  fameux  passage  sur  lequel  Fraguier  ( Aca- 
demie des  Inscript. y tome  3 ) et  Rochefort  ( ibid. , t.  37  ) 
s'appuient  pour  soutenir  que  les  Grecs  connaissaient 
le  contre-point.  Grou  a traduit  dans  ce  sens  : Lorsqu'on 
fait  sur  la  lyre  une  partie , tandis  que  le  compositeur  en 
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fait  une  autre.  Burette  ( Acad . des  Inscript .,  t.  8,  p.  9) 
et  Chabanon  ( ibid .,  p.  35)  ont  montré  qu’il  ne  s’agit 
nullement  ici  de  contre-point,  et  cette  opinion  est  celle 
qui  est  généralement  adoptée.  Platon  ne  veut  pas  qu’on 
jette  les  enfans  dans  les  finesses  de  l’art;  il  veut  que 
la  lyre  exécute  l’air  tel  qu’il  est  noté  par  le  compo- 
siteur, sans  ajouter  aucun  ornement;  qu’elle  rende 

son  pour  son,  à7ro^t^ovat  <p6£yp.aTa  ^Osyp-aci.  Le  con- 

* 

traire  de  cela,  sans  recourir  au  contre-point,  est  de 
faire  des  variations  sur  la  lyre,  c’est-à-dire  d’exécuter 
sur  la  lyre  le  chant  du  poète,  en  y ajoutant  des  traits  et 
des  ornemens,  c’est-à-dire  encore  d’exécuter  sur  la  lyre 
de  certaines  choses,  tandis  que  le  poète,  le  musicien,  en 
avait  marqué  d’autres.  Burette,  qui  a très  bien  saisi  le 
sens  général  de  Platon,  le  traduit  inexactement  : Lorsque 
la  lyre  fait  certaines  choses  et  que  la  voix  du  po'ete  en 
fait  d'autres ; il  ne  s’agit  point  ici  de  la  voix  du  poète, 
mais  de  la  notation  du  musicien.  Remarquez  l’aoriste 
£uv8évToç:  tandis  que  le  musicien  en  avait  marqué  d’au- 
tres, n’avait  pas  marqué  les  traits  que  la  lyre  ajoute. 
Pour  la  symphonie  et  l’antiphonie,  j’ai  renvoyé  et  je 
renvoie  à Burette  et  à Forkel. 

Rat  t ü>v  .£u8p,ôv  oxjauTwç  iravro Sanct  7rotxt>.(zaTa  7rpo<7- 
ap{jioTTovTa<;  toÎç  «pÔoyyotç  ^upaç....  C’est  la  même 
chose  que  7?oix.iXta  ttjç  Xupaç  : arranger  des  variations 
sur  la  Ivre. 

4 
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Page  62.  — Nous  appelons  aussi  exercices  gym- 
nastiques tous  les  exercices  du  corps  utiles  à 
la  guerre.  Bekker,  p.  5 1 : yupixffia  yàp  TiôcpLcv... 

Grou  traduit  : Nous  avons  construit  des  gymnases  et 
les  autres  places  destinées  aux  exercices  militaires . 

Page  66. — Ici  la  beauté  et  la  vigueur...  Bekker, 

p.  54  ' TO  TC  ôpôov  h TOOTOtÇ  xat  TO  6UT0V0V,  TWV 
âyaÔûv  acojjLaTwv  xal  tjwywv  ôtco'tov  yiyv7]Tai  pupufia, 
cùôuçepèç  cüç  to  iroko  tûv  too  GWfAaxoç  pekûv  yiyvopLcvov, 

opôov  [X£V  TO  T010UT0V,  TO  <$ï  TOUTOtÇ  TOUVOVTIOV  OOX  Opôov 

Ficin  traduit  ce  passage  très  légèrement.  Grou  fait 
un  contre-sens  en  prenant  opôov  dans  un  sens  purement 
physique  : contenance  droite.  Je  ponctue  toute  la 
phrase  comme  Bekker,  et  l’entends  à peu  près  comme 
Ast:  to  tc  opôov  xai  cutovov  est  un  nominatif  suspendu, 
repris  par  opôov  |ièv  to  toioutov  ; to  tolootov  se  lie  à 
OTCOTav  ; <î)ç  to  ttoXo  ytyvopievov  est  un  appendice  de 
p.q/.7,p.a.  Ast  joint  eoôu<pepèç  à {Aqr/)pia,  et  ne  commence 
l’incise  qu’à  côç  to  ttoXo.  Il  entend  coôu^cpeç  par  in 
rectum  tendens , c’est-à-dire  conveniens ; et  je  ne  vois,  pas 
comment  on  pourrait  interpréter  ce  mot  si,  avec  Bekker, 
on  le  rejetait  dans  l’incise. 


Gt7TO$  £yO|i.£VOV 
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Ibid . — Quant  à la  danse  pacifique,  il  faut  la 
considérer  dans  chacune  de  ses  parties,  sous 
ce  point  de  vue,  savoir....  Bekker  , ibid.  : 
etpv)vixY)v  op^Yjdtv  aù  OewpïiTÊOV  éxaarwv,  erre  op8û$ 
erre  (Â7j  xavà  (pu a iv  nç  rvjç  xoiXrjç  ôp yvfcetûç  avTtXapLpavo- 
jxevoç  èv  peiaiç  irpeTrovTtoç  eùvopuov  àv&pûv  ^tare^et. 

A quoi  se  rapporte  rr$e  ? Comme  le  développement 
ne  s’en  trouve  pas  dans  les  phrases  suivantes,  il  faut  le 
chercher  immédiatement  dans  cette  phrase  même,  et 
rapporter  t9$e  à erre  : il  faut  considérer  la  danse  pacifi- 
que de  cette  manière,  sous  ce  rapport,  savoir  si....  Pour 
éxadTwv,  Grou  l’omet;  Ast  déclare  qu’il  n’en  peut  ti- 
rer aucun  sens,  quod  quid  sibi  velit , divinare  non  pos - 
sum;  il  suppose  *sans  hésiter  que  Henri  Étienne,  qui 
le  propose  au  lieu  de  la  vieille  leçon  ?xa<7rov , n’a 
pas  d’autre  autorité  que  la  traduction  de  Ficin,  in 

singulis , et  il  lit  êxa<7T0ç , en  retranchant  tiç  , qui 

» 

lui  paraît  une  addition  arbitraire  d’Henri  Etienne. 
Il  va  même  plus  loin,  et  propose  définitivement  de 
lire:  Ixacxore,  ei  ôp6â><;  site  (z.7).  Toutes  ces  conjectures 
tombent  devant  les  manuscrits  qui  donnent  éxaffTwv, 
deux  seuls  exceptés  qui  lisent  exacrov,  comme  deux 
seuls  aussi  omettent  xiçjil  faut  donc  laisserviç  etêxaffrwv, 
et  l’entendre  par  en  détail , dans  toutes  ses  parties , en 
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sous-entendant  rapt.  — Je  ne  rapporte  point  op8u>;  eere 
(AT)  à âvTtXap.|3avop.£voç , mais  à ^tara^et  : n’est- ce  pas 
en  s’attachant  à la  danse  noble,  qu’on  parvient  à te- 
nir sa  place,  à figurer  honorablement,  7rpeirovTc«>ç , 
parmi  les  hommes  bien  élevés,  8Ùvo|awv ? J’entends 
xarà  cpuciv  tiç  — àvTtXajApavojxevoç  par  : choisir  le 
genre  noble  dans  la  danse,  naturellement,  par  l’ins- 
tinct du  goût.  Il  s’agit  de  savoir  en  quoi  consiste  la 
belle  danse;  pour  cela  il  n’y  a qu’à  examiner  ce  qui 
passe  pour  bien  en  ce  genre,  non  parmi  les  gens  du 
métier,  mais  parmi  les  hommes  comme  il  faut  ; or,  ce 
qui  plaît  parmi  les  hommes  comme  il  faut,  c’est  la  danse 
noble,  dansée  naturellement.  Du  reste  je  suis  loin  de  re- 
garder moi-même  cette  explication  comme  entièrement 
satisfaisante;  je  conviens  que  ^taTeXei  et  avTi^apipa- 
vojAEvoç  ont  bien  l’air  d’être  inséparables  et  d’avoir  ici  le 
sens  ordinaire  de£iaT£>.etv  avec  un  participe,  continuer  a. 

Ibid.  — Toute  danse  bachique  et  les  autres 
semblables....  Bekker,  p.  55  : ooyj  piv  (foxyeta 
T*  s<m  xat  tôv  Tauran;  érapivcov,  a ç TSutupocç  te  xal 
riavaç  xat  SetXrvoîx;  xaî  Sarupou;  Eirovop.a'ÇovTsç , 
<pa<n,  p.ip.ouvTatxaT(i)Vct)fAcvo2;,  rapt  xa9app.ouç  te  xat  te- 
Xsxaç  rtvaç  àroTe'Xo'jvTwv,  £up.7:av  touto  tt,;  opyiffcew;... 

D’abord  un  nominatif  suspendu  ocnrj  piv  jâax/aa  * 
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finalement  repris  par  Çuprav  toùto  tt&  opyr'oEüjç  to  yÉvoç  ; 
puis  un  génitif  absolu  xat  rüv  rauraiç  érapivwv;  puis 
àç  Nuppaç....  ETTOvotza^ovTEç  ppoGvTat  xaTtovwpvou; , 
pour  a;  Nupicpaç  Eravop.à’£ou<7t  xat  èv  atç  pp.oùvTat  ; enfin , 
un  autre  génitif  absolu  rapt  xaOapjxouç  te  xai  TeXeraç 
xtvaç  âiroTE>vOuvTwv,  lequel  génitif  est  un  appendice  de 
aç. . ..  gravojxa^ovTSç...  jxtu.O’jvTat,  lorsqu  * on  fait  certaines 
cérémonies  mystiques . Ast,  qui  ne  veut  pas  construire 
te^eîv  avec  rapt  (voyez  la  première  de  ces  notes,  p.  4°8), 
lit  ici  raptxa0app.oùç  xat....  Mais  comme  plus  haut  nous 
avons  gardé  rapt  va  ta^utara  T£>.o0<7at,  de  même  ici  nous 
conservons  la  même  forme  de  langage.  D’ailleurs, 
raptxa6app.oùç  ne  semble  pas  un  mot  de  la  langue  et  du 
siècle  de  Platon.  L’incise  entière  est  pour  ev  Ttct  xaÔap- 
(xotç  xat  TS^eTaîç.  • 

Page  72.  '—Pour  ce  qui,  dans  ces  sciences,  est 
nécessaire  à la  foule,  on  dit  avec  beaucoup 
de  raison  qu’il  est  honteux  à tout  homme  de 
l’ignorer,  mais....  Bekker  , p.  60  : tw  ir^Oei 
ocra  a’jTtov  âvayxata , xat  ttw;  dpOorara  )iy£Tat  uly) 
E7rt<rrac6at  piv  toi;  raXXotç  atcypov.... 

Je  suis  encore  ici  la  ponctuation  de  Bekker.  Je  ne 
rattache  point,  avecFicin  et  Ast,  xat  raoç  opSoraxa  >iy£- 
rai  à oca  aùxôv  âvayxata , mais  bien  à pi  èirtVradîai. 
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Ast  retranche  xai  et  lit  <I>ç  au  lieu  de  moç , pour  joindre 
plus  aisément  ce  membre  de  phrase  à celui  qui  pré- 
cède. En  les  séparant,  on  a l’avantage  de  garder  xai 
et  7:ü)ç  , que  donnent  tous  les  manuscrits. 

Page  79. — Du  moins  je  ne  vois  pas  une  grande 
différence  entre  le  jeu  de  dés  et  ce  genre  d’é- 
tude  Berker  , p.  65  : où  77a|/.7TO'Xu  xeytopi- 

<70  ai 

Clinias  ne  compare  le  jeu  de  dés  et  les  recherches 
mathématiques  que  sous  le  rapport  de  l’agrément,  et 
sous  ce  rapport  il  n’y  voit  pas  grande  différence.  Il 
appuie  donc,  en  cela,  l’opinion  de  l’ Athénien,  qui  veut 

que  l’on  répande  l'étude  (Jes  mathématiques,  qu’on  y 

« 

exerce  la  jeunesse  et  qu’on  lui  en  fasse  un  divertisse- 
ment. D’ailleurs  tous  les  manuscrits  portent  où.  Ficin, 

Grou  et  Ast  le  retranchent  sans  motif  suffisant. 

\ 

Page  79  — 80.  — Bekrer,  p.  65. 

« % 

Ficin,  Grou  et  Ast  attribuent  à Clinias  8rikov‘  ti  priv  ; 
Ouxouv....  jusqu’à  xetoÔü)  pivTOi,  où  recommence  le 
discours  de  l’Athénien.  Bekker,  avec  les  plus  anciennes 
éditions,  attribue  à Clinias  ^Xov  ?t  p/r(v;et  à l’ Athénien 
Oùxovv  jusqu’à  cpitocppovrÎTai.  La  seule  raison  que  donne 
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Ast,  contre  l’ordre  d’interlocution  adopte  par  Bekker, 
est  w £éve , dénomination  que  Clinias  adresse  souvent  à 
l’Athénien,  tandis  que  ce  dernier  appelle  ordinairement 
Clinias  et  Mégille  par  leur  nom.  En  effet,  puisque  la 
scène  est  en  Crète,  patrie  de  Clinias,  il  semble  plus  na- 
turel que  ce  soit  F Athénien  qui  soit  appelé  £&voç.  A cela 
je  réponds  qu’en  plusieurs  endroits  l’Athénien  adresse 
aussi  à ses  interlocuteurs  la  dénomination  de  Çevot 
(Bekker,  p.  82);  ensuite  Svilov  • Tt  pfv,  forment  sou- 
vent une  réponse  entière  de  Clinias  et  de  Mégille  ; 

« 

enfin  la  conclusion  marquée  par  Oùxoüv  est  mieux  dans 
la  bouche  de  l’ Athénien,  qui  raisonne  et  conclut  seul 
ordinairement.  11  faut  dire  encore  que  xetaGto  jjlsvtoi 
semble  bien  appartenir  au  même  personnage  auquel 
appartient  le  premier  xetoOco  rocura. 

Page  82.  — La  preuve  en  est  que,  sans  m’en 
être  jamais  occupé,  il  ne  me  faudrait  pas  long- 
temps pour  être  en  état  de  vous  l’enseigner. 
Bekker  , p.  68  : tootwv  oirre  vsoç  ouxe  tzo.'Xoli 

obtY)JCOCt><;  G<pûv  àv  VUV  OÙX  £V  7TO>.XÛ 

ouvaip.7)v.... 

X 

Grou  : La  preuve  est  quil  n'y  a pas  long-temps  que 
j'en  ai  moi- même  acquis  la  connaissance , et  que  je  puis 


1 
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en  peu  de  temps  vous  faire  part  de  ce  que  f en  sais . 
Il  n y a pas  long-temps  ne  rend  que  oirre  Tfotkat,  et  non 
ouTg  vêo;  . O’jtê  véoç  oute  -rcàkai  signifie  ni  récem- 
ment ni  anciennement , c’est-à-dire  jamais , comme  on 
dit  en  français  ni  peu  ni  beaucoup  pour  dire  rien . 
Or,  si  le  vieillard  ne  s’est  jamais  occupé  de  cette  science, 
il  ne  peut  pas  ajouter  : Je  puis , en  peu  de  temps , vous 
faire  part  de  ce  que  fen  sais;  car  il  est  supposé  n’en 
rien  savoir  encore.  J’entends  donc  àv  ^uvaip.inv  &7i^G><yai 
par  : Je  pourrais  me  mettre  en  état,  à mon  âge,  de  vous 
l’enseigner,  et  je  rapporte  oùx  ev  mWC*  ^povtü  à Æuvat- 
{à75v  et  non  pas  à maintenant,  à mon  âge, 

il  ne  me  faudrait  pas  beaucoup  de  temps  pour  me  met- 
tre en  état  de  vous  l’enseigner,  c’est-à-dire  de  l’ap- 
prendre afin  de  vous  l’enseigner.  Plusieurs  manuscrits 
donnent  o'jte  veoç  ours  izakca,  d’autres  ojte  veov  o'jte 
tzxXoll  j O'jte  ve'ov  est  plus  correct,  mais  il  y a dans  Pla- 
ton mille  exemples  de  locutions  analogues  à la  leçon 
ordinaire  oote  veoç  oute  iraXat,  que  Bekker  a main- 
tenue. 

Page  84.  — Bekker  , p.  69  : ap'oùx  oio|A£Ôa.... 

Ast  attribue  à l’ Athénien  depuis  do'  oùx  otopiEÔa  jus- 
qu’à Ù|lvouvtü)v  ; et  pour  cela , au  lieu  de  ys^oiov  (xèv  00- 
Æajxô;,  il  est  forcé  de  lire  opÔov  pèv  où^apLwç.  Mais  tous 
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les  manuscrits  donnent  yeXoîov,  et  cette  leçon  incontes- 
table fixe  l’ordre  d’interlocution.  Il  est  clair  que  yeXoîbv 
piv  0 ne  peut  appartenir  au  même  personnage, 
qui  a dit  yeXoïov  te  x.ai  oùxopûdv;  et  il  est  clair  encore 
que  la  reprise  oùp.^v  où&è  6eo<pt”Xeç  ys  n’appartient  point 
à celui  qui  a dit  ysXoîov  piv  ot»£ap.ôç. 

Page  87.  — Qu’il  ne  vous  vienne  jamais  à la 
pensée  de  vous  abandonner  au  larcin  dans 
notre  ville  ou  sur  son  territoire.  Bekker,  p.  72  : 
yCk(ùT:doLq  ev  ycopoc  xal  rdXet  p/yj^è  a;  tov  eoyaTOv 
£7T£X0ot  vouv  at|/a<70ai... 

Ast  propose  de  lire  eiç  too  èffyaTOu  ÈTreXÔoi  voov , 
ou  de  retrancher  vouv  et  d’entendre:  ne  injimo  quidem 
in  mentent  veniat.  Cependant  voiïv  et  tov  ecyaTov  sont 
dans  tous  les  manuscrits.  Ne  pourrait-on  entendre  par 
tov  foyavov  voov,  ces  derniers  replis  de  la  pensée,  où  nais- 
sent malgré  nous  des  désirs  coupables,  d’où  souvent 
ils  ne  sortent  point  et  où  ils  meurent  sans  s’accomplir 
extérieurement?  Eh  bien,  dit  Platon , que  même  un  pa- 
reil désir,  aussi  fugitif,  aussi  faible,  aussi  obscur,  ne 
pénètre  pas  dans  votre  esprit. 

Page  88.  — Quant  aux  chasseurs  de  nuit , qui 
mettent  toute  leur  confiance  dans  des  lacets 
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et  des  toiles....  Bekker,  p.  72  : vuxTepeunov 

XUGL  xal  ^X^XTaiÇ  TTIGTOV.... 

Grou  le  premier,  au  lieu  de  xufft,  a proposé  de 
lire  apxuot,  qui  paraît  la  vraie  leçon,  et  qui  est  déjà 
plus  haut:  apxust  Te  xal  7rayatç.  Schultess,.  qui  a beau- 
coup emprunté  à Grou , adopte  cette  correction  ; Ast  la 
prend  de  Schultess.  Cependant,  Bekker  a maintenu 
xudl,  qui  est  dans  tous  les  manuscrits. 


LIVRE  HUITIÈME. 


Page  9^.  — Ceux  qui  ayant  du  talent  pour  la 
poésie  et  la  musique....  Bekker,  p.  77  : ôroaoi 
7rot7)<Tiv  piv  xat  MoOaav  txavû;  xexnr)  pivot. 

Quelle  est  la  différence  entre  tuoitjoiv  et  Mousav  P • 
S’il  y en  a une,  ce  qui  est  douteux,  ce  ne  peut  être  que 
celle  de  la  simple  poésie  à la  musique.  Ficin  : qui  non 
solum  poeticam  musam  sufficienter  possideant.  Grou  : 
ceux  qui  avec  du  goût  et  du  talent  pour  la  poésie. 
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Page  95.  — Si  nous  nous  destinions  au  pugilat, 
n’en  prendrions» nous  pas  des  leçons  long- 
temps avant  le  jour  du  combat,  et,  appro- 
chant le  plus  qu’il  se  pourrait  de  la  réalité, 
ne  mettrions -nous  pas  des  balles  au  lieu  de 
cestes  pour  nous  exercer  de  notre  mieux  à 
porter  des  coups  et  à les  parer?  Bekker,  p.  78  : 


xal  w;  eypTara  tou  ôjxotou  iovtsç  âvTt  tuiavTùiv  G<pai- 
p xç  xv  repte^oupLgÔa.... 


Ast,  page  3 96  et  397,  fait  ici  un  contre- sens  avec 
Henri  Étienne.  Il  entend  qu’au  lieu  des  courroies  de 
cuir  qui  composaient  le  ceste  proprement  dit,  to  uxa; , 
on  mettrait  des  balles  de  plomb,  massa plombea , ærea 
vel ferrea , ut  graviori  adversarius  ictu  feriretur.  Mais 
ce  serait  la  manière  la  plus  rude  de  combattre;  ce  ne 
serait  plus  tévai  <î>ç  eyyuTaTa  tou  dpioiou,  mais  levai 
Troppw  tou  ôpioiou.  Il  s’agit  ici,  non  de  balles  de  plomb, 
mais  de  balles  de  laine,  de  pelotes  avec  lesquelles  on 
amortissait  les  coups.  La  phrase  célèbre  de  Plutarque 
et  la  discussion  de  Burette  ne  laissent  aucun  doute 
sur  ce  sens  de  <7<patpa  et  <7^atpopt,ayeiv.  Voyez  Schneider 
à ces  deux  mots. 


Page  96.  — Bekker  , p.  79  : Ta  ye  Gpuxpà  ywptç 

8.  28 
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twv  orXtov....  rà;  Sï  oio'v  Tiva;  (lei^ouç  Te  xat  ÈXaT-  ' 
tou;  yup>affta;.... 

Il  n’est  ici  question  que  de  deux  sortes  d’exercices, 
les  petits,  «qjujcpa,  et  les  plus  grands,  p.e£ou;.  On  se  pas- 
serait donc  aisément  de  te  xai  èXaTTOuç.Ficin  a omis  ces 
mots,  et  Ast  propose  de  les  retrancher;  mais  ils  sont 
dans  tous  les  manuscrits.  Rien  n’empêche  d’y  voir  un 
degré  des  grands  exercices,  lesquels  exigeaient  un  dé- 
ploiement de  forces  plus  ou  moins  considérable. 

Page  99.  — Des  hommes  contraints  à traverser 
toute  la  vie  dans  une  faim  continuelle  dont 
leur  ame  est  dévorée.  Bekker,p.  82:01;  ye  àvay*7i 
Six  êtou  7retvw<7i  tyjv  i|/uy7jv  *€'1  T!^v  ^ts^eXGetv  ; 

Ast  élève  ici  des  difficultés  chimériques.  Il  s’étonne 
de  cette  expression  : Six  êtou  «he^Getv,  dont  il  ne  trouve 
pas  d’autres  exemples.  Mais  de  ce  que  l’on  dit  ordinai- 
rement tov  êtov  S te^eXGetv,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’on  nepuisse 
pas  répéter  le  Six  de  Sis£ikQeïv  avecun  régime  qui  lui  soit 
propre.  Ensuite  tt,v  aÔTÔv  le  choque,  quasi  guis  alio  non 
suo  ipse  animo  concupiscere possity  et  il  propose  de  sub- 
stituer T,jyY)v  à de  rapporter  êtou  à Tretvôdi , 

et  Tjyrv  à ^teÇe^Beîv,  fortunam  suam  tentare , quœrerey 
expression  métaphorique,  bien  peu  naturelle,  dont  l’au- 
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leur  a oublié  de  nous  donner  aussi  des  exemples.  C’est 
se  tourmenter  beaucoup  pour  substituer  Une  phrase 
très  maniérée  et  très  commune  à la  phrase  simple  et 
forte  de  Platon.  Platon  nous  représente  ceux  que  la 
faim  des  richesses  dévore,  faisant  tous  les  métiers,  et 
s’agitant  en  tous  sens  sans  pouvoir  jamais  apaiser  leur 
faim;  car  cette  faim  réside  dans  leur  ame,  dans  cette 
aine  qui  est  toujours  dans  leur  sein,  ocûtôv,  qui  rte 
les  quitte  jamais  et  ne  les  laisse  jamais  tranquilles,  parce 
que  toutes  les  richesses  du  monde  ne  sont  pas  de  na- 
ture à la  satisfaire. 

Page  109.  — Cela  suffit,  dans  les  limites  de  la 
puissance  humaine,  pour  réprimer  les  autres 
passions;  mais  à l’égard  de  ces  amours  insen- 
sés.... Bekker  , p.  90  : tocOt  ’ oùv  irpoç  pèv  ràç 
èiriOupuaç , osa  ye  àvôpwmva,  pirpov  êyei  * rà  Sï  Sij 

9 

Tü>V  6p(OT(t)V.,.. 

Ôgol  yc  avOpahriva  est  la  leçon  de  toutes  les  éditions 
et  de  tous  les  manuscrits.  Ast  interprète  ainsi  cette 
phrase  : è7rt6upuaç  toutwv  a ye  avGpwmva,  d’après  Ficin  : 
cœteris  quidem  kumanis  cupiditatibus , passions  hu- 
maines, tandis  que  l’amour  est  une  inspiration  d’un 
Dieu;  et,  paTtant  de  cette  interprétation  alambiquée, 

il  trouve  avec  raison  6'cot  ys  ccvOpcSiava  obscur,  et  il  y 

28. 
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substitue  ocrai  ye  âv6pw7rivai  ^ S7iiôu[/.iai  ).  Il  s agit  tout 
simplement  de  passions  viVes  sans  doute,  mais  que  jus- 
qu’à un  certain  point  l’homme,  la  loi  humaine  peut 
contenir,  en  opposition  à des  passions  si  violentes  que 
l’ Athénien  désespère  de  les  dompter  avec  la  seule  auto- 
rité de  la  loi,  et  qu’il  est  tenté  de  réclamer  l’assistance 
de  Dieu,  ce  qui  se  voit  un  peu  plus  haut.  Il  faut  donc 
laisser  là  la  correction  et  l’interprétation  de  Ast,  et 
maintenir  la  vieille  et  bonne  leçon. 

Page  i io.  — De  plus,  le  but  que  le  législateur 
doit  de  notre  aveu  se  proposer  dans  toutes  ses 
lois  est  ici  violé...  Bekker,  p.  91  : touto  èv  tou- 
toiç  ou  y op.o^oyet’. 

Ast  rapporte  ou ^ ôp.o'Xoyeî'  au  même  sujet  que  où&ap.(5; 

ÇupKpwvoî,  c’est-à-dire  à tiç  àxo>.ou6wv Xeyojv 

mais  Ttpo;  toutoiç  sépare  trop  fortement  les  deux 
phrases  pour  que  le  sujet  de  l’une  puisse  être  encore  le 
sujet  de  l’autre.  Ensuite  il  faudrait  un  verbe  quelcon- 
que avec  èv  toutoiç  : oùy  oj/.o’Xoyet  0 «pajxev  tov  vop-oOerriv 
TYipetv,  touto  èv  toutqiç  elvat  ou  xsioôai.  J entends  touto 
év  touto iç  0 ôpio>.oyet  : cela  ne  va  point  ici , en  prenant 
opio^oyet  dans  un  sens  absolu;  ou  si  l’on  veut  le  pren- 
dre moins  absolument  : cela  ne  va  point  avec  la  chose 
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dont  il  est  ici  question , l'amour  effréné  ; comme  s’il  y 
avait  touto  tou  toi;  oùy  ô^LokoyiX. 

Page  1 1 3.  — S’il  assouvissait  sur  son  corps  la 
passion  du  corps.  Bekker  , p.  92  : t Yjv  xepl  to 
(Tcopta  tou  GCütxaTO;  TC^a^ovYiv. 

% 

Ast  retranche  tou  acop-aTo;  qu’il  regarde  comme  une 
interprétation  de  rapl  to  oûpta.  Ce  n’est  pas  une  inter- 
prétation, mais  un  complément,  et  un  complément  né- 
cessaire. En  effet,  ce  n’est  point  l’ame  qui  veut  s’unir 
au  corps,  c’est  le  corps  qui  tend  aveuglément  au 
corps.  Tous  les  manuscrits  ont  tou  ouaaToç;  un  seul, 
h , omet  to  <7top.a , omission  qui  se  retrouve  dans  plu- 
sieurs anciennes  éditions. 

Page  122.  — Détournant  ailleurs  par  la  fatigue 
* du  corps...  Bekker,  p.  99  : &ià  xo'vcov  aXkoaz  Tpé- 

TTOVTOC  TOU  <J(t)|XaT0Ç. 

Grou  et  Ast  rapportent  xXkoae  à tou  owjzaToç  : in 
alias  corporis  partes . Il  est  plus  naturel  de  rattacher 
tou  <7fa){j!.aT0ç  à 7tov(üv,  et  de  prendre  absolument  aXkoGt 
TpsTTOvra  pour  âroTp^7rovTa. 

Ibid.  — La  loi  déclarera  donc  que  l’honnêteté 
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veut  qu’on  se  cache  pour  faire  de  telles  ac- 
tions... Bekker  , p.  1 OO  : ro  39)  XavÔavetv  toùtcov 
£ poivra  ri  xaXov  7cap’  aurai;  £<7ro>  vo[xi|xov , eBei  xat 
àypà<po>  vopudOèv  votxtp , rà  pLYj  XavOaveiv  ataypov, 
àXk'  oùro  p.*/)  7ràvTw;  $pàv.  outo>  rouro  aic^y  pov  aù  xat 
xaXov  &£urspo>;  àv  vtxtv  ev  vopuo  yevoptsvov  xeotro,  opÔo- 
rr,ra  e^ov  &£urepav , xat  roùç  rà;  (puaetç  &t£<p6ap|XEvou;, 
ou;  vîtto'j;  aûrtov  T:pocayop£uo[X£v,£v  yevo;  ov,  xsptlaêov 
rà  rp'ta  y£V7),  fità^oir  àv  p.9)  irapavo(X£Îv. 

Ast  n’a  compris  ni  l’économie  générale  ni  les  détails 
de  cette  phrase.  Platon  conçoit  deux  lois  possibles  sur 
les  plaisirs  dont  il  s'agit;  la  première,  la  plus  parfaite, 
qui  les  interdirait  absolument;  et  une  autre  moins  par- 
faite, mais  plus  accommodée  à la  faiblesse  humaine  et 
à la  corruption  du  temps , qui  les  attaquerait  indirec-. 
tement  en  déclarant  honteux  de  s’y  livrer  en  plein  jour, 
sans  interdire  absolument  de  s’y  livrer:  &ïra>vo|xi[xov  xa^ov 
(civat  rov)  ^poivra  rt  toutcov  XavôàvEtv,  cdayçb'j  Si  |X7)  ^av- 
Ôàv£tv,  àXVoù  ro  jx^  rràvrwç  £pav  (l/rro>  vofxt|xov).  C’est  sur 
ce  dernier  membre  de  phrase  àXVoù  ro  u.7)  7ràvro>ç  £pav, 
que  les  critiques  ont  multiplié  les  interprétations  et 
les  corrections  les  plus  arbitraires.  L’erreur  générale 
est  d’avoir  sous-entendu  atsypov  après  où  au  lieu  de 
sous-entendre  vojxitxOv,  ce  qui  fait  un  contre-sens  niani- 
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feste.  Pour  échapper  à ce  contre-sens  j Ast  propose  de 

lire  ctkX  au  , au  lieu  de  iW  où , toujours  en  sous-enten- 
dant aicyjp ov  : sed  itidem  quoque  turpe  concubitu  om - 
nino  se  abstinent  : qu’il  soit  en  même  temps  déclaré 
honteux  de  ne  pas  s’y  livrer,  c’est-à-dire  de  ne  pas  se 
marier  ; comme  s’il  était  ici  question  de  mariage.  Ast 
propose  encore  tots  aioypov  au  lieu  de  touto  ataypov 
qui  va  très  bien;  touto  atoypov  aù  xai  xaXov  ^eurépwç 
est  cette  seconde  loi,  cette  règle  de  l’honnête  et  du 
déshonnête,  du  beau  et  du  laid,  moins  parfaite  que  la 
première  et  qui  transige  avec  la  faiblesse  humaine 
pour  la  sauver  des  extrémités  du  vice  et  de  l’impu- 
dence. Il  est  évident  que  touto  atcypov  xai  xaXov 
est  le  sujet  de  opOoTTjTa  ly ov  àeuTÉpav , et  par  consé- 
quent de  TCep&aêov  Ta  Tpta  yévn,  et  par  conséquent 
encore  de  étalon’  av  7rapovopt.etv  tou;  toc;  <pùo.  &«<p0. 
où;...;  ce  qui  fait  forcément  de  sv  y£vo;  ov  un  appendice 
de  tou;.  La  construction  grammaticale  de  ce  passage 
est  forcée,  et  cette  construction  donne  un  sens  très  sa- 
tisfaisant. Cette  loi  inférieure  embrasse  les  trois  espèces 
d’hommes,  deux  dont  il  va  être  question  tout  à l’heure 
et  qui  sont  les  honnêtes  gens,  auxquels  cette  loi  s’appli- 
quera bien  aisément  et  sans  leur  faire  aucune  violence; 
et  une  troisième  espèce,  savoir,  les  hommes  corrompus, 
incapables  de  se  maîtriser  eux-mêmes',  lesquels  forment 
une  classe  dictincte,cv  yévoç  ov , pour  laquelle  une  loi 
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pareille,  une  contrainte  légale  est  nécessaire,  êiàÇotT’ 
av.  Reste  à prouver  que  la  phrase  suivante  : to  ts  6eo- 
çeéè;  apa  y.al  (pt^ortpiov  xaï  to  [/.y]  tôv  <TCt>[xaTidv  aX),à  tcov 
TTpoTTtov  ttç  tj/uyYsç  ovTcov  xxXtov  yeyovoç  èv  êm0o|ua , ne 
comprend  que  deux  classes,  les  deux  classes  antérieu- 
rement indiquées.  Or,  je  dis  que  to  te  ôeocejüèç  ap.a  xal 
^piXoTipov  ne  forme  qu’une  classe,  parce  que  te  oq/.a  xai 
unit  (ptXortpov  à to  Ôeooepè;,  et  encore  parce  que  l’ab- 
sence de  to  devant  «pi^oTirxov  prouve  que  cet  adjectif  se 
rapporte  au  to  qui  est  devant  Osooeêèç  et  fait  de  ces  deux 
adjectifs  une  seuleetmémeclasse  d’hommes, tandis  qu’a- 
près  <pt\oTtj/.ov , recommence  un  nouveau  to  qui  indique 
une  nouvelle  classe.  Ast  a vu  ici  les  trois  classes  indi- 
quées dans  la  phrase  précédente,  et  il  fait  de  êv  ye'voç 
ov  non  pas  une  classe  spéciale,  mais  une  classe  collec- 
tive, celle  des  honnêtes  gens  en  général,  laquelle  com- 
prendrait trois  classes  distinctes,  to  6eo<7Epè;,  to  cptXo- 
Ttjxov,  to  yeyovoç  ev  émOupua  tûv  Tporwv  xaXwv  tyîç 
<j/uy7jç;  et  cette  classe  collective  d’honnêtes  gens  avec 
ses  trois  espèces  particulières,  contraindrait  d’obéir  à 
la  loi  les  hommes  corrompus,  qui  ne  seraient  point 
regardés  comme  une  classe  comprise  dans  Tpi'a  yev/j. 
Mais,  outre  la  foule  de  difficultés  que  ce  sens  présente, 
que  devient  le  sujet  manifeste  de  toute  la  phrase  touto 
atoypov  xai  y.aXov,  qui  gouverne  encore,  de  l’aveu  de 
Ast,  ôpôoTTiTût  eyov  ^eovepav?  Est-ce  xai,  qui,  ordinaire- 
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ment  lie  et  enchaîne  entre  eux  les  divers  membres  d une 
phrase,  qui  arrêterait  touto  àtcrypov  dans  sa  marche 
naturelle  à travers  le  reste  de  la  phrase  à la  tête  de  la- 
quelle il  est  évidemment  placé? 

Page  i 26.  — Faire  des  règlemens  pour  ceux  qui 
travaillent  directement  ou  indirectement  à la 
subsistance  de  l'État.  Bekker,  i 02  : vuv  S’ènl  toù; 

T7JV  T00<pY)V  xal  0(701  7T£pl  aUT7,V  TOOTTjV  <TUV^ia7T0V0UCtV. 

Èm  toù;  ttjv  Tpo<py)v  sans  un  complément  quelconque, 
tel  que  TrapacxsuàÇovTa;  ou  quelque  chose  de  sembla- 
ble, fait  ici  une  difficulté  que  Schultess  et  Ast  ont 
tranchée  en  rejetant  tou;.  Déjà  Ficin  avant  eux  : de  victu 
deque  iis  qui  labore  suo  ipsum  parant . Mais  il  est  très 
douteux  que  Ficin  ait  traduit  ainsi  d’après  la  leçon 
d’un  manuscrit;  car  tou;  est  dans  tous  les  manuscrits 
connus , et  il  est  nécessaire.  En  effet  Platon  veut 
faire  des  règlemens  pour  deux  sortes  de  personnes 
qui  pourvoient  à la  subsistance  de  l’État,  mais  di- 
versement; les  unes  directement,  yewpyot;  xal  vo- 
p.Eu<7t  xaî  {jLe^tTTOupyot;  , et  les  autres  qui  concourent 
indirectement  au  même  but  que  les  premières,  en  sur- 
veillant et  en  protégeant  les  fruits  de  leur  industrie  et 
en  leur  fournissant  desinstrumens,  toi;  rcspl  Ta  Totaùra 
çuXaxTYiptot;  T£  xal  eTUTTaTai;  opyavwv.  Or,  ces  deux 
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ordre»  de  personne»  doivent  se  retrouver  dans  la  phrase 
en  question.  Les  premières  sontToùç  t9)v  Tpo<pr,v  (gxsuo^ov- 
tocç  ou  Êpyasouivouç) , et  les  secondes  offoi  rapl  aùmrçv 
TaoT^v  <Jov^ta7rovoüctv.  Si  vous  retranchez  touç,  le  sens 
général  du  morceau  est  détruit;  il  faut  donc  conser- 

0 

ver  tooç  , et  supposer  avec  H.  Etienne  : ex  sequenti 
ffuv&ta'rovo’jaiv  relinqui  subaudiendum  &ia7rovoüvTa; , 
( touç  7T£pl  Tïiv  TpoçYjv  5ta7rovouvTaç  );  ce  qui,  quoi  qu’en 
dise  Ast , est  fort  admissible  et  ne  fait  point  disparate 
avec  l’irrégularité  ordinaire  du  style  des  Lois. 

♦ 

Ibid.  — Que  chacun  soit  dans  la  détermina- 
tion d’ébranler  le  plus  grand  rocher  plutôt  que 
la  petite  pierre  qui  sépare  l’amitié  et  l’inimitié... 
Bekker  , p.  1 o3  : (ioiAeaOco  Sè  naç  nerpov  èKiyjipr.ozi 
xiveîv  tov  piytdTOv  alXov  [7rX^,v  opov]  p.aXXov  ri  cpu* 
xpov  Xi6ov  opiÇovTa  (ptXtav  xat  eydpav... 

Tous  les  manuscrits  ont  t^v  opov,  excepté  le  ma- 
nuscrit h.  C’est  l’expression  propre  avant  d’arriver  à 
l’expression  figurée  : pwDJov  opmcpov  }>iôov  ,qui  répond 
à la  figure  du  premier  membre  de  phrase  : 7ceTpov  tov  pi- 
yicTOv  àXkov.  Mais  cette  expression  technique  gâte  cette 
belle  phrase , et  Ficin  l’a  omise  quoiqu’elle  fût  aisée  à 
entendre  et  à traduire.  Ast  suppose  que  c’est  une  glose 
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de  quelque  copiste,  et  Bekker,  si  attaché  aux  manus- 
crits, propose  lui-même  de  la  retrancher. 

Page  i 3o.  — La  déesse  qui  préside  à cette  saison 
(l’automne)  nous  fait  deux  sortes  de  présens; 
l’un  est  le  raisin  qui  ne  peut  se  mettre  en  ré- 
serve; l’autre  le  raisin  propre  à être  gardé, 
Bekker,  p.  106  : &itt àç  r^tv  ^copeàç  ri  0eoç  eysi 
yapixoç  aOr/) , tyjv  (X£v  TCOti^Êiav  Aiovucià&a  otôvidau- 
ptGTOv,  *nW  â7ro0e(Ttv  yevofiivriv  xavà  ç>uatv. 

Évidemment  il  s’agit  ici  du  raisin  ; mais  je  ne  vois 
nullement  ce  que  signifie  cette  périphrase  poétique  : 
T/jv  TCCti&ciccv  Atovudta^a,  et  je  laisse  le  choix  entre  toutes 
les  interprétations  qui  ont  été  données  de  ce  passage. 
Ficin  l’a  omis  comme  il  fait  volontiers  de  toutes  les 
difficultés.  Cornarius  : Ilav&eiav  de  t«  Ilav&eta,  fêtes 
de  Bacçhus,  comme  va  Aiovuaia.  Grou  lit  7uai£tav 
avec  l’édition  de  Louvain  : l’amusement  de  Bacchus  ou 
que  Bacchus  nous  procure.  Ast  : ysvvatav , uvœ  gene - 
rosœr  leçon  qu’appuie  tyiv  yewaiav  vuv  >.eyo{uv7jV  crra- 
(pukViv  ri  va  yevvata  çuxa  £irovo|j(,a^é(xçva...  Mais  il  faut 
convenir  que  ces  trois  adjectifs  de  suite,  v/)v  jxèv  yev- 
vtxiav  Aiovuaia^a  àôyierauptGTQv  feraient  singulièrement. 
Bekker  a donné  d'après  tous  les  manuscrits  iwci^eta* 
que  je  n’entends  pas. 
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Page  i 28.  — Comme  il  a été  suffisamment  réglé 
par  d’autres  législateurs,  des  lois  desquels 
nous  ne  ferons  nulle  difficulté  de  nous  servir, 
persuadés  qu’il  ne  convient  pas  au  principal 
législateur  d’un  État  de  s’arrêter  à faire  des 
lois  sur  une  multitude  de  petits  objets  qu’un 
législateur  quelconque  pourra  régler. 

Ceci  est  un  avis  formel  donné  à la  critique  de  re- 
chercher dans  les  Lois  la  trace  d’une  multitude  de  pe- 
tites lois  que  Platon  aura  sans  difficulté,  comme  il  le 
dit  ici  lui-même,  transportées  dans  sa  législation,  sans 
indiquer  toujours  la  source  où  il  puise.  Ainsi,  sa  loi 
sur  les  limites  a beaucoup  d’analogie  avec  celle  de  So- 
lon, voyez  S.  Petit,  Lcg.  attic .,  p.  37  et  480.  La  loi  sur 
la  distance  «à  garder  entre  son  plant  et  le  champ  du 
voisin  est  empruntée  à Solon,  comme  l’a  très  bien  vu 
Desid.  Heraldus,  Observât . et  Emendat cap.  XLI, 
p.  i364,  dans  le  Thcsaur.,  furis  rom.f  tom.  II.  Voyez 
aussi  S.  Petit,  Leg.,  attic. , p.  483.  La  loi  sur  les  eaux  est 
aussi  empruntée  à celle  de  Solon,  S.  Petit,  p.  481.  Plus 
haut,  tout  ce  qui  regarde  la  danse  guerrière  et  la  danse 
pacifique,  la  Pyrrhique  et  l’Emmélie,  est  tiré  des  dan- 
ses connues  de  la  Grèce.  Quelquefois  Platon  fait  allu- 
sion à des  lois  qui  ne  lui  appartiennent  pas; par  exemple, 
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page  1 3 1 de  ce  huitième  livre , en  défendant  de  cueillir 
des  fruits  dans  le  champ  d’un  autre  sans  sa  permission, 
il  dit:  « Quecelui-là  soit  toujours  puni  suivant  la  loi  qui 
défend  de  toucher  à ce  qu’on  n’a  pas  déposé.  Or,  cette 
loi  n’est  pas  une  des  lois  de  Platon;  ce  n’est  pas  non  plus 
une  loi  naturelle;  c’est  une  loi  positive  d’Athènes,  la  loi 
connue  de  Solon,  que  Platon  cite  ailleurs,  en  la  rap- 
portant à ce  grand  homme.  Enfin,  les  termes  de  lé- 
gislation et  même  de  procédure  qu’il  emploie  sont  tous 

empruntés  au  droit  attique. 

t 

Page  i 33.  — Causé  du  dommage  à autrui  dans 
sa  personne  ou  dans  ses  biens  par  le  trans- 
port de  ses  denrées.  Bekker,  p.  109  : pXaimp... 
airrov  yj  tôv  aÙTOu  ti  , Siol  tôv  aûrou  xT7)u.aT(av... 

Grou  et  Ast  ajoutent  ocùtoç  7)  devant  &tà  tôv  aürou 
xt....  pour  répondre  à ocùtov  vj  tôv  aÙTOu.  Mais  outre  que 
aÙTo;  Y)  ne  se  trouve  dans  aucun  manuscrit,  il  faut 
songer  qu’il  s’agit  ici  seulement  du  transport  des  di- 
verses espèces  de  denrées;  or,  dans  les  transports,  ce 
sont  les  effets  qu’on  transporte  qui  peuvent  causer  du 
dommage  aux  gens  ou  aux  propriétés,  plutôt  que  celui 
qui  les  fait  transporter. 

Page  i36.  — Pour  quelque  raison  de  nécessité 
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que  ce  soit,  ëbkker,  p.  1 1 1 : pïjSevoç  àvayxaiou 
X“Ptv* 

Ast  traduit  : nisi  necessitatis  alicujus  causa . C’est  un 

contre-sens.  La  défense  d’importation  est  absolue  : que 

» 

personne  dans  l’Etat  ne  paie  aucun  impôt  pour  l’ex- 
portation ou  l’importation  d’aucune  marchandise  ; et 
certes  Platon  né  dérogerait  pas  à cette  loi  pour  l’en- 
cens et  les  parfums  étrangers  ; il  borne  les  excep» 
tions  à quelques  objets  qu’il  a soin  d’énumérer, 
comme  des  bois  et  des  métaux  pour  fabriquer  des 
instrumens  de  guerre  : encore  désigne-t-il  les  personnes 
chargées  de  présider  à ces  échanges. 

Page  137.  — Tous  les  animaux  de  nature  à être 
vendus  qui  se  trouvent  dans  chaque  partie  du 
territoire.  Bekker  , p.  1122  év  éxàa- 

TOK 

Ast  change  év  en  àv  devant  éxà<r rotç,  et  entend 
comme  s’il  y avait  o<yoc  irpactixa  àv  btaaro;  ïyy\  ; mais  év 
éxàcroiç,  sous-entendu  pipeci  tyîç  ^wpa ç dont  il  a été 
parlé  plus  haut  (&<6&Exa  pipvi  èx  tyîç  ^ujpaç...  to  ^w^exa- 
tov  pipoç  sxatrrov) , fait  un  sens  très  satisfaisant  ; il  est 
dans  tous  les  manuscrits  et  il  n’y  a aucune  raison  de  le 
changer. 
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Page  i 38.  — Pour  le  surplus,  on  le  distribuera... 
Bekker,  p.  1 13  : to  &è  xXiov  tootuv... 

Ast  ne  s’explique  pas  sur  le  6ens  de  cette  phrase. 
Grou  : les  autres  choses  se  distribueront ...  C’est  à peu 
près  le  sens  que  j’ai  suivi.  J’entends  le  surplus  des  den- 
rées. On  a beau  faire  trois  parts  égales,  souvent  il  est 
des  denrées  qui  ne  se  prêtent  point  à une  égale  division 
et  qui  laissent  un  excédant.  Ou  bien  encore  ce  peut 
être  le  surplus  des  denrées  distribuées  et  employées,  le 
reste  de  la  consommation.  Cet  excédant,  ce  surplus, 
ce  reste,  on  le  distribuera  non  plus  selon  le  nombre  des 

v 

personnes,  mais  selon  celui  des  animaux  à nourrir. 

Page  i 4*.  — Si  on  vendait  ou  si  on  achetait  une 
chose  en  plus  grande  quantité  et  plus  cher 
qu’il  n’est  marqué  par  la  loi...  Bekker,  p.  i 1 6 : 
to  wvyjÔêv  r,  TTpaôèv  oata  irXiov  àv  y;  xai  Tzké ovoç.... 

» • 

11  est  fort  inutile  de  changer,  comme  Ast  : ooco  tcXsov 

àv  3 xai  p.etov  ; d’après  Ficin  : venditum  emptum- 
que pluris  minorisve  est;  et  d’après  Grou,  qui  paraît 
avoir  traduit  sur  le  latin  de  Ficin  : vendues  plus  cher 
ou  achetées  a un  prix  plus  bas  qu'il  n'est  marqué  par 
la  loi.  TlXeov  s’entend  ici  de  la  quantité,  et  7cXtovoç 
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du  prix  ; le  premier  se  rapporte  indirectement  à üwjÔsv, 
et  le  second  à irpaôsv.  Or,  acheter  en  grande  quantité 
ou  vendre  à un  prix  élevé,  c’est  également  augmenter 
son  bien;  mais  la  loi  spécifie  jusqu’à  quel  point  on  peut 
augmenter  ou  diminuer  son  bien,  xogou rpocyevopivoi» 
xal  axoyevoptivou  : de  là  la  nécessité  de  faire  inscrire 
chez  les  magistrats  toute  augmentation  de  bien.  Mais  si 
le  contraire  arrivait,  to  êvavriov,  c’est-à-dire  si  l’on  ven- 
dait à un  prix  trop  bas  ou  si  l’on  achetait  trop  peu , 
il  en  résulterait  dans  le  premier  cas  une  diminution 
de  bien,  et  dans  le  second  ce  serait  le  signe  d’une  dimi- 
nution semblable.  Il  faudrait  alors  dans  l’un  et  l’autre 
cas  faire  effacer  chez  les  magistrats  ce  qui  manquerait 
au  bien  primitif.  Tel  est  le  sens  très  admissible  que  j’ob- 
tiens en  maintenant  xal  irXsovoç. 
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Page  i /jq*  — Qu’aucun  crime , de  quelque  nature 
qu’il  soit , ne  soit  impuni , et  que  nul  ne  puisse 
échapper  au  châtiment  par  la  fuite.  Bekker, 
p.  122  : axipt-ov  Sè  ravxaTraai  (A7)$éva  etvat  [/.Ti&eTTOxe 
(/.?]£ ’é<p’  évi  xûv  à(AapT7î{jLaTwv , [r/)&  ’ ûxepopiav  <pu- 
• • • 

Grou  : qu'aucun  crime , de  quelque  nature  quil  soit , 
ne  soit  puni  simplement  par  V infamie  ou  par  t exil . 
Ast(434)  : nemo  qui  aliquid  commisit  impunitus  csto,  ne 
is  quidem  qui  ex  urbe  exterminatur.  Mais  ces  deux 
sens  sont  bien  difficilement  admissibles  ; car  sou- 
vent Platon  se  contente  de  l’une  de  ces  deux  pei- 
nes, l’infamie  ( p.  ia3  ) et  l’exil  : l’exil  est  même  pro- 
digué. J’entends  axi|xov  comme  Ficin  et  Ast,  dans  le 
sens  de  axt|/.ü>p7)xov , impunitus  ; il  est  dans  l’esprit 
de  la  philosophie  et  de  la  législation  de  Platon  qu’à 

toute  faute  corresponde  une  expiation,  une  peine. 

8.  29 
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Or,  se  sauver,  prendre  la  fuite,  quitter  le  territoire  de 
son  pays,  <puya£a  (eiç)  inrepoptav,  se  soustraire  à la 
punition  méritée  est  une  injustice  que  l’Etat  ne  doit 
pas  souffrir;  car  il  y aurait  eu  une  faute  sans  punition 
légale.  Souvent  Platon,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  se  con- 
tente de  la  punition  de  l’exil,  mais  cette  seule  punition, 
il  veut  toujours  que  ce  soit  l’Etat  qui  l’inflige.  J’en- 
tends donc  <puya$a  dans  le  sens  de  fugitif  plutôt  que 
dans  celui  d’exilé.  <t>uyàç  se  prend  dans  les  deux  sens. 
Voyez  le  Criton. 

Ibid.  — Telle  sera  la  peine;  quant  aux  juges.... 

Bekker  , ibid  : nfiv  ^i'xyîv  Tavrflv  yiyvécOio  . $ us- 
erai 8k.... 

J’entends  que  telles  seront  les  peines,  et  que  mainte- 
nant il  va  être  question  de  la  manière  dont  elles  seront 
appliquées  et  de  ceux  qui  les  appliqueront;  qu’ainsi  ce 
seront  les  gardiens  des  lois  en  cas  de  mort , etc.  11  ne  peut 
pas  y avoir  d’autre  sens.  Je  blâme  donc  Bekker,  qui  met 
une  simple  virgule  avant  tt,v  ^ixtiv  et  un  point  en  bas 
avant  &ixa<7Tai;et  je  n’admets  pas  non  plus  l’interpréta- 
tion et  la  correction  de  Ast,  qui  prend  8Urtv  pour  la 
procédure,  et  lit  : tyiv  xr,v  Taurv)  yiyvs<x()ü>  ; car  alors 
Taur/i  devrait  se  rapporter  à ce  qui  suit,  savoir,  que  les 
juges,  en  cas  de  mort,  seront  les  gardiens  des  lois; 
mais  le  8k  de£ixa<rral  8 k tGTfexiav  s’oppose  à ce  sens;  et 
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traduire  par  scilicet , comme  le  veut  Ast,  me  paraît 
une  interprétation  inadmissible. 

Page  i 53. — Ceci  demande  encore  explication.... 
Bekker  , p.  I a6  : xûç  &’au  xat  touto  Xéyopiev  ; 

Ast,  avec  Ficin,  les  deux  éditions  de  Bâle,  Corna- 
rius  et  Grou,  attribue  ces  mots  à Clinias.  Bekker, 
avec  les  plus  anciennes  et  les  meilleures  éditions,  les 
laisse  à l’Athénien.  Au  ne  prouve  nullement  que  c’est 
Clinias  qui  parle,  et  l’ Athénien  peut  très  bien  an- 
ticiper et  se  faire  à lui-même  une  question  qu’il  pré- 
voit de  la  part  de  Clinias,  et  qu’il  exprime  par  la 
particule  au  : mais,  diras -tu,  ceci  demande  encore  ex- 
plication. 

Page  i5y. — Mettons-nous  dans  l’esprit  qu’en 
fait  de  législation,  il  faut  faire  auprès  de  ses 
concitoyens  le  personnage  d’un  père....  ou  ce- 
lui d’un  tyran.  Bekker,  p.  129  : outw  $tavoü>(jLe6a 
xepl  vojjlcüv  Se îv  ypa<p*?jç  ytyvecÔai  xatç  xoXeaiv,  èv  xa- 
rpoç  xe  xai  (A7)xpoç....  yj  xaxà  xupavvov  xac  ^eaxoTTiv, 
xa^avra  xat  ctxetXr^cavTa.... 


Rien  de  plus  facile  que  la  construction  de  cette 
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phrase,  et  la  ponctuation  de  Bekker  est  un  suffisant 
commentaire.  Il  faut  rapporter  ypa<pfiç  à7rgplvo'p.tov:  quant 
à la  composition,  à la  rédaction  des  lois;  entendre  $ xarà 
Tupavvov  dans  le  sens  naturel  de  om,  ce  qui  réclame  une 
première  supposition  dont  yj  xaxà  Tupavvov  soit  la  con- 
tre-partie. Or,  cette  première  supposition  est  roc  yg- 
ypa|xt/.eva  (patvedÔat  gv  (jyyiLocGi  TraTpo;  Te  xal....  Ni  Fi- 

cin  ni  Grou  n’ont  compris  cette  phrase.  Tous  deux  dé- 

* 

truisent  l'alternative  indiquée  par  $ et  n’ont  exprimé  que 
le  sens  le  plus  général.  Cornarius  et  Ast,  qui  en  ont  par- 
faitement saisi  l’économie,  proposent  des  corrections  de 
détail  fort  inutiles.  Faute  d’avoir  aperçu  la  relation  de 
ypa<p9;ç  à voptwv , ils  se  trouvent  embarrassés  de  ce  gé- 
nitif, et  Ast  propose  de  lire  tuôç  8zï  ypacp^ç  après  xgpl 
vopuov,  faisant  dépendre  ypa<p^ç  de  7tü>ç.  Cornarius  lit  : 
putiv  &eîv  ypa<pv;ç,  pour  amener  f,  irarpoç;  mais  il  suffit 
de  sous-entendre  (iwv  sans  l’exprimer. 

Page  i G6.  — En  guérissant  ce  qui  est  blessé  ou 
tué.  Bekker  , p.  i 36  : xal  to  GavaTTtoQgv  r,  TpwÔev 
ûyiéç.... 

Les  manuscrits  ne  donnent  aucune  leçon  nouvelle.  Il 

» 

faut  donc  s’en  tenir  à l’ancienne,  en  l’expliquant  comme 
on  peut.  Je  ne  vois  pas  mieux  que  de  sous-entendre 
iroiouvra  en  le  tirant  du  précédent  to  piv  fftaêgv  uyis;.... 
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l 

ttoititêov.  Quant  à GavaTT(oG£v , il  est  attiré  par  TpwÔev , 
lequel  est  immédiatement  à coté  de  ûyiéç,de  sorte  que 
ÔavaTTOiÔèv  et  ûytèç  sont  assez  séparés  pour  ne  pas  for- 
mer une  trop  forte  contradiction  verbale,  et  qu’il  y a 
entre  eux  un  mot  qui  les  sépare  à la  fois  et  qui  les 
rapproche.  Ast  se  tire  d’affaire  en  retranchant  ri  Tpû>Gèv 
ûyi£ç,  comme  une  glose,  ou  en  intercalant  ces  mots 
après  to  txàv  j&aêev....  et  il  rejoint  to  GavaTTù>Gèv  à ce 
qui  suit:  to  obrotvotç,  en  lisant  to  8 k Gav.  âirotv., 
et  en  prenant  dans  un  sens  absolu  e^iXaoGèv  to  6a- 
varrwGev. 

% 

P a.ge  167.  — Mais  le  législateur  n’a  qu’une  loi, 
qu’une  peine  à porter  contre  celui  dont  ihvoit 
le  mal  incurable...  Bekker  , p.  1 ^7  : âtxvjv  tou- 
' Toiffi  xat  vdp.ov  Gyfcei  Ttva... 

Pour  inspirer  l’aversion  de  l’injustice,  pour  corriger 
et  diriger  les  hommes,  on  peut  faire  des  lois  bien  diver- 
ses, et  toutes  sont  bonnes  si  elles  mènent  à ce  but;  mais 
quand  toutes  ont  échoué,  il  n’en  reste  plus  qu’une  à por- 
ter, dont  Platon  ne  laisse  échapper  le  nom  qu’à  la  der- 
nière extrémité,  et  après  avoir  montré  que  pour  des 
hommes  dont  la  corruption  est  sans  remède , la  vie  n’est 
pas  un  bien.  Grou  fait  de  vo|jlov  Gyjcet  Ttva'  une  in- 
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terrogation , ce  qui  est  à peu  près  impossible  avec 
ytyvtoo xcov.  Ficin  : ultimo  supplicia  hos  afficiet . Sur  quoi 
Ast  change  xal  vojx ov  en  Ôa'vaTov  ; et  comme  Gavarov  riva 
ne  signifierait  pas  grand’chose,  il  change  encore  riva 
en  Tivetv , et  lit  ôavaTou,  prononçant  dès  l’abord  le  mot 
redoutable  que  Platon  rejette  à la  fin  de  la  phrase.  No- 
jjlov  Tiva,  indique  une  certaine  peine,  une  peine  spé- 
ciale qui,  seule,  peut  obtenir  l’effet  désiré.  Ce  sens 
est  bien  justifié  par  aXktùç  8k  où&ajAÔç. 

Page  i 70.  — Et  je  dis  qu’il  faut  appeler  juste 
toute  action  faite  conformément  à l’idée  que 
nous  avons  du  bien.  Bekkea,  p.  i/jo  : tt;v  8k 
tou  apidTOu  &o£ av,  oxvi  xep  av  eaeaOai  toutcuv  7,  y/)-  ' 
awvTai  xo>.t;  être  i&iÛTai  Tiveç , èàv  aur/j  xpaTOuaa  e’v 
ij/uy?)  ^taxoçpLTi  xavTa  av&pa,  xav  o-^aX^Tai  ti,  8i- 
xaiov  jxsv  xav  etvat  cpaT^ov  to  Taunri  xpayOèv  xal  to 
Ttiç  T0tauT7i;  âp^fjç  yiyvojievov  uxt'xoov  éxaoTtov  xal 
exl  rov  àxavTa  àvÔpwxtuv  pîov  aptarov... 

Trjv  8k  tou  àptCTOu  &o'£av  est  évidemment  un  accu- 
satif absolu;  et  dans  to  TauT7)  xpayôsv,  Taunrç  se  rap- 
porte à Sofa  tou  aptCTOu.  Mais  à quoi  se  rapporte  toutwv 
dans  oxiri  xep  av  eaeaOat  toutwv  r/ydotov  rat...  ? Probar 
blemenl  à tou  aptCTOu,  comme  le  veut  Ast,  le  changement 
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du  singulier  en  pluriel  étant  très  fréquent  en  grec.  De 
plus,  le  manuscrit  A corrige  en  toutov  ; je  corrige  encore 
en  toOto,  et  alors  tout  est  facile.  Dans  Ott/i'xoov  éxàdrwv, 
êxàdTwv  est  pour  irepl  éxàa twv  , comme  nous  l’avons 
vu  plus  haut,  p.  4^5-4^6;  ou  bien  on  peut  lire,  avec  le 
manuscrit  v,  exa<jT(*>  pour  év  éxacTûi;.  Ast  change  éxa<y- 
twv  en  îxacTOv,  qu’il  entend  dans  le  sens  de  singu - 
latim. 

Page  171.  — L’aberration  des  désirs  et  des  opi- 
nions relativement  au  bien.  Bekker,  p.  140  : 

ïkTztôw  Si  Xai  &0$7)Ç  àX7)0oÜÇ  776 pi  TO  (XplffTOV  e<pe<ri; 
TplTOV  êvepov. 

« 

Il  y a trois  principes  de  nos  fautes  : le  premier,  Ôujjloç; 

» 

le  second,  t$ov7)  xai  £77t6t>|j(.ta ; le  troisième,  àpiaOia; 
c’est  ce  troisième  principe  qui  est  développé  par 
&.  ym  Sofa.,  j et  qu’il  s’agit  de  retrouver  dans  cette 
phrase.  Tous  les  critiques  s’accordent  à la  regarder 
comme  corrompue.  En  effet,  elle  a l’air  de  dire  préci- 
sément le  contraire  de  ce  quelle  doit  signifier.  Grou 
change  donc  ecpeatç  en  ccpeatç  : V abandon  des  opinions  et 

des  idées  vraies  sur  la  nature  du  bien . Cette  correction  a 

* 

l’avantage  de  se  rapporter  à la  théorie  des  idées  innées  et 
de  la  réminiscence,  théorie  dans  laquelle  l’ignorance 
n’est  que  la  perte  de  la  science  primitive,  comme  notre 
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science  actuelle  n’est  qu’un  ressouvenir.  J’objecte  à cette 
phrase  ainsi  corrigée  et  interprétée  de  ne  pas  continuer 
la  tournure  des  deux  premières  phrases:  ev  et£o;  Xutttjç 
j/iv...  liàovYÎç  aux  al  è7:tÔup.twv  «Wrepov.  Ne  semble-t-il 

pas  qu’il  faut  aussi  construireTpiTovevepov  avec  le  génitif 
du  mot  qui  exprimera  le  troisième  principe?  Au  lieu 
de  cela,  les  manuscrits  donnent  e<p£.<7iç,  et  non  pas  au 
commencement  de  la  phrase,  comme  Xutdtiç  et  *nàovr,ç, 
mais  presque  à la  fin.  Cette  objection  grammaticale  est  si 
forte  à mes  yeux,  avec  l’extrême  difficulté  de  tirer  un 
sens  raisonnable  de  e<pe<nç,  que  je  retranche  ce  mot 
comme  une  glose  vicieuse;  et  alors  il  reste  une  phrase 
essentiellement  platonicienne,  régulière  et  conséquent^ 
aux  précédentes,  pourvu  que  l’on  consente  encore  à 
mettre  oOx  devant  ccXtjÔqDç.  Bekker,  qui  connaissait 
toutes  les  difficultés  élevées  par  les  critiques,  persiste 
à donner  e<pe<7iç,  avec  tous  les  manuscrits.  Ast  signale 
le  vice  de  la  leçon  ordinaire  sans  essayer  d’y  remédier. 

Page  i 72.  — V oies  ouvertes  et  violentes.  Bekker, 

p.  1 4 1 : êiaiwv  xal  $up.<pcova)v  rpà^ecov. 

Je  lis  avec  tout  le  monde,  Ficin,  Grou  et  Ast  £u[/.<pa- 
vüv  ou  epKpavüv  opposé  à {/.evà  «jxotouç,  ne  pouvant  tirer 
un  sens  raisonnable  de  £u|*<]Xt)vtov  que  donnent  tous 
les  manuscrits  et  que  Bekker  a maintenu. 
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ibicl.  — Bekker  , ibid.  : iza iSeix  ypujpevoç. 

Je  lis  encore  avec  tout  le  monde,  Ficin,  H.  Etienne, 

Grou  et  Ast,  contre  Bekker,  rai&ta  au  lieu  de  Trat&eia, 

qu’il  m’est  impossible  d’entendre.  Il  me  semble  que  c’est 

l’iotacisme  ordinaire. D’ailleurs  un  manuscrit  (s)  donne 

TzcaSiaL. 

» 

* 

Page  178.  — Voici  maintenant  ce  que  nous  sta- 
tuons sur  le  retour  des  exilés.  Bekker,  147  : 
xocôo&ou  Tuept  tqutoiç  ectw. 

% 

Ficin,  Grou  et  Ast  lisent  xaôoXou  et  toutwv.  Nul  ma- 
nuscrit n'appuie  ces  corrections,  et  elles  ne  sont  pas 
du  tout  nécessaires,  l’ancienne  leçon  étant  fort  raison- 
nable.  D’abord,  ordinairement  <i>&e  se  rapporte  plu- 
tôt à ce  qui  suit  qu’à  ce  qui  précède  ; ensuite  il  n’a 
point  été  question  de  règlemens  généraux  qui  puissent 
autoriser  la  leçon  xaOcftou  ; toutes  les  mesures  indiquées 
ont  été  des  mesures  spéciales  : ce  sont  tant  d’années 
d’exil  pour  telle  ou  telle  faute.  Mais  comme  la  peine 
de  l’exil  n’est  que  temporaire , il  faut  bien  s’occuper 
des  conditions  du  retour  des  exilés;  et  voilà  pourquoi 
on  détermine  ici  ces  conditions.  XaXercov  piv  jusqu’à 
rouTtüv  oùv  est  une  réflexion  très  bien  placée  sur  la 
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difficulté  d’apprécier  le  degré  de  la  culpabilité  d’un 
homme,  de  discerner  les  signes  du  vrai  repentir,  de 
reconnaître  si  le  châtiment  a réellement  corrigé  le  cou- 
pable et  si  par  conséquent  on  peut  le  faire  rentrer  sans 
danger  dans  la  cité.  Les  gardiens  des  lois  devront 
s’enquérir  de  toutes  ces  circonstances,  quand  le  terme 
de  l’exil  sera  venu  pour  un  exilé. 


Page  i 83.  — La  source  de  ces  préjugés  est  le 
bruit  de  l’estime  mal  entendu  que  les  Grecs  et 
les  étrangers  ont  pour  la  richesse.  Bekker, 
p.  1 5 f : Tyj;  iïl  à-rat&Euotaç  r\  tou  xaxwç  èratvEioÔat 


tcXoütov  atTta  (p/un  7rpoç  Ttav  ÈX’Xtîvwv  te  xat  Bap- 
pàpcov... 


Nulle  variante  dans  les  manuscrits.  Je  construis  sans 
rien  changer  au  texte  : tüç  Sk  ocrait...  ama  (egtI)  yi 
<p7jp.7}  tou  xXoutov  xaxtoç  eraiveTo&at  rpo;  TtoV  È7JX. 
Henri  Étienne  est  le  premier  qui  ait  tourmenté  ce  pas- 
sage et  qui  ait  proposé  de  retrancher  in,  de  changer  çïi'jjwi 
en  Ç7)|xt  et  tou  xaxû;  Ê7ratv.  en  .to  xaxôç  eir.  Ast  sup- 
prime aussi  gavant  tou  xaxwç;  il  fait  de  tou  xaxôç  èrat- 
vEtdôat...  un  appendice  et  une  explication  de  t^ç  à-rat- 
r^Euaiaç , et  alors  n’est  plus  qu’une  expression 

générale,  existimatio  il/a  vulgaris , qui  sert  à préparer 
rpôïTov  yàp.... 
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Page  187.  — L’accusé  devra  présenter  à l’agré- 
inent  des  juges  des  cautions  valables.  Il  faudra 
quil  y en  ait  trois,  et  quelles  s’engagent  à le 
représenter  au  besoin.  Bekker  , p.  1 54  : 6 8k 
xapeysTto  touç  syyuyiTà;  â^ioypewç , ouç  àv  r\  tôv  7repl 
TaOxa  &txa<7Tûv  àp^yj  xpivrç , xpetç  èyyu7]Tàç  à$io^pgooç 
irapÊ^eiv  èyyij<op.évoij;  stç  <£ucy)v... 

« 

Il  y a ici  quelques  répétitions  de  mots,  sans  aucune  ob- 
scurité véritable. D’abord  il  faut  des  cautions  valables, 
Toùç  gyyu7)Taç  à£ioy  peox;  ; puis  on  spécifie  le  nombre  de 
ces  cautions  : il  faut  quelles  soient  trois,  Tpeîç  èyyuriTaç , 
répétition  de  mots  à laquelle  il  est  un  peu  pédantesque 
de  s’arrêter  ; enfin  il  faut  que  ces  cautions  s’engagent  à 
représenter  l’accusé  en  justice,  lo^pewç  iraps^eiv  ey- 
yuwpivouç...;  la  répétition  daÇioypew;  n’a  rien  non  plus 
de  choquant  ici;  on  ne  voit  pas  même  quel  autre  mot 
on  aurait  pu  employer.  Ast  entreprend  de  ramener 
cette  phrase  à une  plus  grande  simplicité.  11  lit 
6 8k  napeyéro)  xpe<<  eyyuYiTaç,  mettant  xpeîç  au  lieu  de 
xoùç  et  retranchant  â£toy  peu;;  plus  bas  après  xpivio , il  re- 
tranche encore  Tpetç  £yyuY)T<xç  et  rattache  â^io^pgwç  à 
xptv7).  C’est  faire  des  efforts  bien  inutiles  pour  substU 
tuer  sa  propre  phraséologie  à celle  de  Platon. 
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Page  i 88.  — Le  bourreau  de  la  cité  le  conduira 
dans  un  lieu  d’où  l’on  pourra  voir  le  tombeau 
du  mort.  Bekker,  p.  1 55  : aywv  xpoç  to  pY)(xa 
tou  otTTOÔavovTOç , ô8ev  av  opa  tov  TupL^ov. 

Platon  veut  dire  que  le  bourreau  conduira  le  cou- 
pable du  côte  du  monument  du  mort , dans  un  lieu  d’où 
il  puisse  apercevoir  sa  tombe.Ficin  et  A st,qui  ont  cru  que 
ayü)v  rpoç  to...  signifiait  conduire  au  monument  lui- 
méme,  ont  sous-entendu  Y)  avant  ôDev,  sans  quoi  la 
phrase  n’avait  plus  de  sens  pour  eux.  Grou  seul  ne  s’est 
pas  trompé  ici. 

Page  i 96.  — Il  est  naturel  qu’on  nous  demande 
ici  des  détails  sur  le  genre  de  blessure,  la  per- 
sonne blessée,  la  manière  dont  elle  l’a  été,  la 
vérification  du  fait.  Bekker,  p.  161  : tov  ti  Tpw- 
oavTa  Y)  Tiva  Y|  ttôç  yj  irorepa  >iyeiç. 

s 

» 

Ficin  n’a  pas  traduit  xorepa.  H.  Etienne,  Grou  et 
Ast  lisent  7C0T£.  Un  seul  manuscrit  donne  cette  leçon. 
L’ancienne  peut  très  bien  se  défendre;  elle  indique  les 
informations  qu'on  doit  prendre  sur  la  réalité  même 
du  fait.  11  est  dit  plus  bas  que  la  question  de  savoir 
si  le  fait  est  vrai  ou  faux  doit  être  laissée  aux  juges, 
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to  nroTspov.  Il  est  impossible  que,  dans  une  énumé- 
ration de  questions  juridiques , Platon  eût  oublié 
celle-là. 

Page  2o4-  — Se  préparant  à lui-même  la  même 
déférence  dans  sa  vieillesse.  Bekker,  p.  169  : 
aùrcjS  TiÔepivw  Ttjxyjv  tocut/jv  etç  yvipaç. 

Ast,  avec  Grou  et  Ficin,  lit  airr(5  et  le  rapporte  à 
yepovTo;  qui  précède.  La  leçon  de  Bekker  qui  est  celle 
de  Cornarius  est  bien  préférable,  et  se  lie  évidemment  à 
toîç  ulêXXo’jci  xxl  gù^ataoveiv.  Le  moyen  d’être 

respecté  soi-même  dans  la  vieillesse  est  de  la  respecter 
dans  l’âge  mur  ou  dans  la  jeunesse. 

Page  207.  — Or  la  mort  n’est  point  le  dernier 
remède.  Bekker,  p.  172-173. 

Ast  donne  pour  sujet  à et<>t  p-aXXov  év  soya-rot;  non 
pas  tcovoi,  mais  outol  sous-entendu:  ceux  qui  se  sont 
rendus  coupables  d’un  crime  pareil  à celui  dont  on 
vient  de  parler , et  il  rapporte  toutwv  à tcovoi  : ipsi  his 
magis  s uni  in  extremis ; c’est-à-dire  que  les  criminels 
sont  plus  endurcis  que  les  supplices  de  l’enfer  ne  sont 
redoutables  ; sauf  à rapporter  encore  >iyovTeç  à ttovou 
Tout  cela  est  bien  embrouillé.  Je  préfère  le  sens  de  Grou 


» 
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comme  plu»  naturel.  La  mort  n’est  pas  le  dernier  re- 

♦ 

mède  à employer  contre  le  coupable,  ce  sont  les  tour- 
mens  de  l’enfer;  mais  le  récit  qu’on  lui  en  fait  ne  suffit 
pas  pour  l’arrêter;  il  faut  donc  appeler  effectivement 
les  supplices  mêmes  de  l’enfer  sur  la  terre  : de  là  la  loi 
terrible  qui  suit.  J’entends  toutcov  comme  s’il  y avait 
toutou  et  je  le  rapporte  à ôavaxoç. 

Page  208.  — L’étranger  domicilié....  Bekker, 
p.  1 73  : xal  6 pèv  piTotxo;  7]  Çévoç....  6 Si  p.irç  pi toi- 
xoç.... 

Que  signifie  6 p.r)  peTOixo;  ? Est-ce  le  citoyen , ô em- 
yajptoçPmais  il  en  aété  parlé  tout  à l’heure;  et  d’ailleurs  le 
citoyen  devrait  être  puni  plus  sévèrement  dans  ce  cas  que 
le  piToutoi;  et  le^vo;,  ce  qui  n’est  point.  Est-ce  l’étranger 
non  encore  domicilié,  un  simple  visiteur,  çévoç?  mais 
il  vient  d’en  être  question  : 6 piv  piTOixoç  y\  oç.  Reste 
à supposer  que  Platon,  dans  la  phrase  commencée  par 
6 piv  piTotxoç  Y)  £svoç , n’ait  développé  que  peroucoç  et 
qu’ici  il  développe  $evo; , simplement  énoncé  plus  haut; 
mais  ce  serait  une  bien  grande  négligence.  J’aime  mieux 
penser  que  ri  £évoç  est  une  glose  de  p.rj  p. etoixoç  qu’un 
copiste  aura  mal  à propos  rapportée  à pèv  peToucoç  au 
lieu  de  la  rapporter  à p.7)  piToutoç;  et  j’ai  traduit  dans 
cette  supposition , qui  est  loin  de  me  satisfaire.  Pas  une 


« 
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seule  variante.  Bekker  donne  opiv  pL£ToixoçY}t;Évoç...  6 8'e 
(X7!  pLfiToucoç.  Grou  : V étranger  domicilié  et  non  domi- 
cilie.... V étranger  non  domicilié , répétition  inintelli- 
gible. Ast  ne  dit  pas  un  mot  sur  ce  passage. 


LIVRE  DIXIÈME. 


Page  i\l\.  — Vous  ne  connaissez  point  ce  qui 
les  fait  penser  différemment  des  autres.  Bekker, 
p.  179  : Tcrcpt  tyjv  TT jç  &ta<popaç  aiTiav... 

Ast,  avec  H.  Étienne,  Cornarius  et  Grou  , lit  &ia<p6o- 
petç  ; mais  il  est  ici  question  d’impiété  et  non  de  corrup- 
tion. Il  s’agit  de  savoir  quelle  est  la  cause  de  l’athéisme; 
et  Platon  la  trouve  moins  encore  dans  les  passions  que 
dans  l’ignorance.  D’ailleurs  le  vieillard  Athénien  vient 
de  parler  du  consentement  de  tous  les  peuples,  Grecs  et 
barbares;  il  est  donc  naturel  qu’il  recherche  ce  qui  fait 
penser  les  impies  si  différemment  du  reste  des  hommes. 
Tous  les  manuscrits  donnent  $ia<popaç.  Ficin  : diffe- 
rentiœ. 
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Page  216.  — Venons  aux  écrits  de  nos  sages 
modernes  et  montrons  par  où  ils  sont  une 
source  de  mal.  Bekker  , p.  180  : &nr(  xoocûv 
aina. 

Telle  est  la  leçon  de  tous  les  manuscrits  et  de  tous  les 
critiques.  Ast  la  trouve  corrompue  sans  dire  pourquoi  : 
haud  dubie  corruptum,  et  il  veut  lire  cm  de  £7roç,  dans 
le  sens  de  VJyot  ; ce  qui,  entre  autres  objections,  donne 
une  construction  très  embarrassée  et  une  phrase  fort 
peu  élégante. 

Page  217.  — Attaqué  par  notre  législation.  Bek- 
ker , p.  1 8 ! : <peuyouat  rapt,  vop.o6e<naç. 

Ce  sens,  de<peuyeiv,  être  accusé,  est  très  connu,  et 

tous  les  critiques  l’ont  appliqué  à ce  passage.  Ast  re- 

« 

monte  au  sens  primitif  de  «pe’Jyeiv , fuir,  avoir  de  l’aver- 
sion : un  de  ces  impies  qui  nous  détestent  à cause  de 
nos  lois. 

» 

Page  218.  — Quoi  ! après  s etre  montrés  dociles... 
Bekker,  p.  182  : vuv  oùv  raiGopievot... 

Construction  suspendue,  extrêmement  claire.  Ast, 


I 
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d’après  H.  Étienne , lie  vuv  à yiyvovrat  qui  précède , et 
avec  Cornarius  change  oùv  en  où.  Il  était  difficile  de 
gâter  davantage  une  plus  belle  phrase. 

Page  219.  — Parmi  nous  autres  hommes,  tandis 
que  l’ivresse  des  passions  fait  déraisonner  les 
uns,  les  autres  déraisonnent  aussi  par  l’indi- 
gnation... Bekker,  p.  I 83  : touç  p.èv  Ù7ro  Xatp.ap- 
yiaç  ^oov9jç  TopLwv  , touç  8s... 

Henri  Etienne  et  Cornarius  ont  déjà  proposé  de  re- 
trancher ^ulôv.  Ast  propose  de  le  fondre  avec  toùç 
et  de  lire  rt jxaç  8s.  Mais  c’est  méconnaître  le  sens  phi- 
losophique de  ce  passage  : veut  dire  ici  nous  autres 

hommes,  faibles  que  nous  sommes,  dont  les  uns  se 
laissent  entraîner  par  le  plaisir,  les  autres  par  l’indi- 
gnation même  de  la  vertu.  Pas  une  variante  dans  les 
manuscrits. 

Page  222.  — Selon  eux,  le  feu,  l’eau,  la  terre  et 
l’air...  c’est  de  ces  élémens  entièrement  privés 
de  vie  qu’ont  été  formés  ensuite....  Bekker, 
page  1 85  : 8<œ  toutwv  ysyovsvat  7ravreXà)Ç  ovtcov 

Grou  rapporte  chà  toutû>v  à et  à Tuyvi,  et  Trav- 

8.  3 o 
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Tikûç  cûj/ùywv  ôvtojv  à t « ctu(xaT«  yr.ç  Te  xat  tMou.... 
ce  qui  ferait  un  génitif  absolu  assez  mal  placé  à côté  de 
Six  tout wv.  Il  faut  rapporter  Six  toutwv  et 
ôvTo>v  au  même  sujet,  savoir,  7rùp  xat  uS(op  xai  xai 
fltepa,  élémens  absolument  sans  vie,  mais  doués  de  cer- 
taines propriétés  en  vertu  desquelles  ils  se  sont  réunis 
et  ont  formé  toutes  choses  par  le  mélange  des  con- 
traires. 

Pa.ge  a3o.  — Bekker,  p.  191. 

Bekker,  avec  toutes  les  éditions,  attribue  à Clinias 
77toç  et  à l’ Athénien  oùx  opôûç.  Ficin,  Grou  et  Ast  attri- 
buent à Clinias  7rfi>ç  oùx  opôûç,  et  à l’Athénien  çùatv 
êoùXovTai...  La  différence  est  peu  importante;  cepen- 
dant je  préfère  la  leçon  de  Bekker.  Si  on  suppose  que 
Clinias  demande  à l’ Athénien  de  lui  expliquer  quelle 
est  l’erreur  attachée  au  sens  ordinaire  du  mot  na- 
ture, il  faut  convenir  que  la  réponse  de  l’Athénien 
excède  fort  la  demande.  De  plus  Clinias  se  serait 
arrêté  à une  phrase  purement  incidente  du  discours 
de  l’Athénien;  il  est  plus  naturel  de  lui  faire  deman- 
der une  explication  générale  sur  le  tout,  selon  sa 
coutume.  Enfin  la  réponse  de  l’Athénien  a besoin  de 
oùx  opôôç , sans  quoi  elle  n’exprimerait  qu’un  fait 
sans  le  qualifier.  — Dans  cette  même  phrase,  après 
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Tat  irp&xa,  Ast  ajoute  avec  Ficin  et  Cornarius  : va  8k 
<j<o|/.ax a 'Tiôfeact  Ta  irpwTa , addition  qui  n’est  dans  aucun 
manuscrit  et  qui  est  parfaitement  inutile,  puisque  dans 
la  pensée  de  ceux  que  l’on  combat,  il  va  sans  dire  que 
les  premiers  êtres  sont  les  êtres  matériels;  c’est  la  con- 
séquence nécessaire  de  leur  système  sur  le  principe  de 
l’existence. 

Ibid.  — Bekker,  ibid  : et  çav7)<jaxai  7;pü>xov, 
où  7u0poù^è  âirip,  YÊyewipLÊvm,  Gyi8bv 

opÔoxaxa  Tiyotx’  àv  etvat  &ia<pepovxc<)ç,  oxi  çuaet  Taux’ 
ecô  ’ ouxw;  tyovxa,  àv  ^uyvfv  xi;  èTrt^euÇyj  7Tpecêi»T£pav 

oùcav  craijjLaxoi;,  aXk<ti$  8ï  ou^aaûç. 

* 

Rien  de  plus  clair  que  cette  phrase,  si  vous  négligez 
oxt  «p’jaet  xauxa  ecG’  oOxcoç  êyovxa.  Ils  ont  tort  de  regar- 
der la  nature  comme  le  premier  être.  En  effet,  si  l’on  dé- 
montre que  l’ame  est  le  premier  des  êtres  créés,  ce  ne  sera 
plus  le  feu  ni  l’air,  c’est-à-dire  la  nature;  or,  on  sera  en 
droit  d’affirmer  que  l ame  est  au  premier  rang  de  l’exis- 
tence, si  on  prouve  qu’elle  est  antérieure  au  corps. 
Cette  phrase  est  le  résumé  de  toute  la  discussion  qui  va 
suivre.  Son  sens  est  forcé,  et  il  n’y  aurait  ici  aucune 
difficulté  véritable,  sans  l’interposition  de  cette  phrase 
incidente  : oxt  <puaei  xauxa  M ’ oûxwç  eyovxa.  Eusèbe  et 
plusieurs  manuscrits  omettent  6x1  ; Ast  le  retranche,  et 
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rattache  (puce i à &ia(pepovT&>; , ce  qui  n éclaircit  pas  la 
phrase  entière.  On  1 éclaircit  un  peu  en  lisant  xal  oVi 
ou  oti  fit  : et  que  c est  la  Je  véritable  ordre  naturel  des 
choses.  Ficin,  qui  suit  la  leçon  ordinaire,  ne  donne 
qu’un  mot  à mot  inintelligible,  et  Grou  a traduit  sur 
Ficin. 

Page  a34.  — Par  les  corps  qui  change-nt  de  place 
en  se  mouvant,  il  me  parait  que  tu  entends 
ceux  qu’un  mouvement  de  translation  fait 
passer  sans  cesse  d’un  lieu  à un  autre,  et  qui 
tantôt  n’ont  qu’un  même  centre  pour  base  de 
leurs  mouvemens,  tantôt  en  ont  plusieurs, 
parce  qu’ils  roulent  çà  et  là  dans  l’espace. 
Bekker  , p.  194  î Tore  fil....  liXtiovot.  Ttj>  irepcxu- 
■Xtv^eîcOat. 

Si  l’on  entend  avec  Grou  irepiîcAiv&etGGai  dans  son 
sens  ordinaire,  rouler  sur  soi-même , on  arrive  à cette 
absurdité  que  certains  corps  en  se  mouvant  ont  plu- 
sieurs centres  pour  base  de  leurs  mouvemens,  parce 
(Juils  roulent  sur  eux-mêmes,  ce  qui  précisément  ne 
leur  donnerait  qu’un  seul  centre.  J’ai  donc  entendu 
Tfeptxu^tv^eîcGat  par  rouler  çà  et  la  dans  l'espace. 

Ibid.  — Ils  s’unissent  et  ne  font  qu’un  seul  corps 
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qui  prend  alors  un  mouvement  composé. 

Bekker,  ibid.  : p.ETa£ii  tcov  toioutwv. 

» 

Grou  : se  joignant  par  Je  milieu  avec  les  corps  inter - 
mcdiaires . Cela  est  tout-à-fait  inintelligible.  J’entends 
{/.ST aÇ>  tûv  TOtouTwv  par  jxeTa^ù  tcov  èc,  èvavriaç  ccTrav- 
TcovTcov  xal  «pepopivcov,  c’est-à-dire  que  deux  corps  qui, 
partis  de  deux  points  opposés,  se  rencontrent,  forment 
un  seul  corps,  dont  le  mouvement  tient  le  milieu  entre 
les  deux  mouvemens  qui  poussaient  les  deux  corps  dont 
il  est  composé. 

Page  23j.  — Comment  ce  qui  est  mu  par  un 
autre  serait -il  le  principe  du  changement? 
cela  est  impossible.  Bekker,  p.  197  : xal  irôç.... 
à^uvaTov  yap. 

Ast  attribue  xal  nüç.*..  cc^uvaTOv  yap  à Clinias.  En 
effet  c’est  une  réponse,  quoique  sous  une  forme  inter- 
rogative. Mais  l’Athénien  a promis  en  commençant 
cette  discussion  de  s’interroger  à la  fois  et  de  se  répon- 
dre. Ici  Ficin,  Grou  et  Bekker  sont  unanimes  contre 
Ast. 

Page  a4o.  — Le  double  se  trouve  en  bien  des 
choses,  entre  autres  dans  le  nombre. Bekker, 
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p.  199  : i<m  irou  Siyjx  àiaipoiifievov  tv  otXXot;  xe  xat 

èv  âpiÔ(xô. 

Grou  : le  nom  et  la  définition  sont  distingués  en 
bien  d'autres  choses,  et  en  particulier  dans  le  nombre 
deux.  Il  n’est  pas  question  ici  du  nombre  deux,  niais 
de  tout  nombre  pair,  et  même  du  double  en  général. 
C’est  ainsi  que  j’entends  àiya  £iatpou{X£vov. 

Page  2 44*  L’hypothèse  de  deux  âmes,  l’une  bonne, 
l’autre  mauvaise,  fait  un  singulier  contraste  avec  la 
doctrine  de  l’omniprésence  de  Dieu,  -rcavra  ‘irXirfpïl  Ôswv, 
et  avec  celle  du  gouvernement  de  ce  monde  par  un  es- 
prit d’une  sagesse  et  d’une  bonté  infinies.  Il  semble 
que  cette  hypothèse  n’est  ici  indiquée  que  pour  servir 
de  point  de  départ  à la  question  : est-ce  un  bon , est-ce 
un  mauvais  principe  qui  gouverne  l’univers  ? S’il  y a du 
désordre  et  du  mal  dans  l’univers , il  faudra  bien  con- 
clure que  c’est  un  mauvais  principe  qui  y règne;  si  au 
contraire  un  ordre  parfait,  une  sagesse  souveraine  y 
éclatent  partout,  il  faudra  conclure  qu’il  est  gouverné 
par  un  principe  bienfaisant.  Or,  Platon  montre  par- 
tout dans  l’univers  l’ordre  et  la  sagesse;  de  là  il  con- 
clut au  gouvernement  du  monde  par  la  Providence,  ce 
qui  implique  le  rejet  de  T hypothèse  des  deux  princi- 
pes, momentanément  admise.  Je  ne  vois  dans  cette  hy- 


! 


» 

SUR  LES  LOIS.  47i 

pothèse  qu’une  manière  un  peu  équivoque  de  com- 
mencer et  d établir  la  discussion. 

Platon  se  plaît  à développer  ici  l'action  de  la  Provi- 
dence dans  le  monde,  et  à faire  voir  une  pensée  sou- 
verainement puissante  et  bonne  présidant  à tout,  or- 
donnant tout  pour  le  plus  grand  bien  de  l’ensemble, 
et  portant  la  perfection  jusque  dans  les  derniers  détails. 
La  page  263  et  plusieurs  de  celles  qui  la  précèdent  et  qui 
la  suivent  semblent  dérobées  à laThéodicée  de  Leibnitz. 
L’optimisme  providentiel  de  Leibnitz  n’est-il  pas  tout 
entier  dans  cette  belle  phrase  : « Le  roi  du  monde  pom 
vant  choisir  entre  mille  combinaisons,  a choisi  celle  qu’il 
a jugée  la  plus  facile  et  la  meilleure,  afin  que  le  bien  eût 
le  dessus  et  le  mal  le  dessous  dans  l’univers.  C’est  par 
rapport  à cette  vue  du  tout  qu’il  a fait  la  combinaison 
générale  des  places  que  chaque  être  doit  occuper  d’a- 
près ses  qualités  distinctives.  » Et  l’optimisme  de  Platon 
n’est  pas  plus  le  fatalisme  que  celui  de  Leibnitz  ; car  il 
est  ajouté  immédiatement  «que  Dieu  a laissé  à la  dispo- 
sition de  nos  volontés  les  causes  d’où  dépendent  les 
qualités  de  chacun  de  nous,  car  chaque  homme  est  or- 
dinairement tel  qu’il  lui  plaît  detre  suivant  les  inclina-- 
lions  auxquelles  il  s’abandonne  et  le  caractère  de  son 
aine.  * Comme  je  l’ai  remarqué  dans  l’argument¥,  il  ne 

T.  VII , p.  cvij. 
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restait  plus  à Platon  qu  a démontrer  que  cela  même  est 
une  suite  nécessaire  du  système  général  qui  ne  pouvait 
être  le  plus  parfait  possible,  sans  renfermer  la  liberté  de 
l’homme.  C’est  encore  cet  optimisme,  cette  juste  et 
bonne  distribution  de  toutes  choses  dans  l’univers,  qui 
sert  de  principe  à la  doctrine  des  rémunérations  et 
des  punitions  de  la  vertu  et  du  vice  dans  ce  monde  et 
dans  l’autre. 

Remarquez  encore  que  cette  Théodicée  est  aussi  pure 
qu  elle  est  sublime,  car  Platon  y combat  la  superstition 
aussi  bien  que  l’athéisme,  et  ce  préjugé,  qui  malheureu- 
sement n’cst  pas  propre  au  paganisme,  et  qui  croit 
acheter  la  faveur  ou  l’indulgence  de  la  Divinité  par  une 
dévotion  extérieure,  des  sacrifices  et  des  cérémonies.  Ce 
dernier  morceau  est  un  résumé  de  X Euthyphron,  comme 
le  livre  entier  est.  un  résumé  du  Gorgias , du  P/tœdon 
et  de  la  République . 

C’est  avec  peine  qu’au  milieu  de  ces  idées  si  grandes 
et  si  vraies  on  trouve  une  phrase  qui  se  rattache  à la 
vague  hypothèse  des  deux  principes,  l’un  bon,  l’autre 
mauvais,  et  lui  donne  de  la  consistance.  P.  269  : « Puis- 
‘ « que  nous  sommes  demeurés  d’accord  que  l’univers  est 
« plein  de  biens  et  de  maux,  en  sorte  que  la  somme  des 
« maux  surpasse  celle  des  biens,  il  doit  y avoir  entre  les 
« uns  et  les  autres  une  guerre  immortelle  qui  exige  une 
« vigilance  étonnante.  » On  n’est  nullement  demeuré 
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d’accord  de  tout  cela,  mais  du  contraire;  et  la  somme 
des  maux  a si  peu  été  convaincue  de  surpasser  celle  des 
biens,  qu’il  a été  dit  très  expressément  que  tout  est 
combiné  et  arrangé  de  manière  que  le  bien  ait  le  dessus 
et  le  mal  le  dessous  dans  l’univers.  On  n’a  pas  même 
montré  une  seule  trace  du  mai  dans  l’univers;  et,  par 
exemple,  quant  au  mal  dans  l’ordre  physique,  Platon  a 
déclaré  lui-même  qu’en  supposer  la  moindre  parcelle 
dans  aucun  détail  de  ce  monde,  serait  accuser  la  Pro- 
vidence ou  d’impuissance  ou  de  négligence  ou  d’i- 
gnorance. Voici  le  texte  de  cette  phrase  embarrassante  : 
Bekker,  220 — 221.  ÈTrei&rj  yàp  ffuyxeyüip'éxajjLEv  irçp(.tv 
auTOtç  eivat  jxèv  tov  oùpavov  [/.egtov  âyaÛûv, 

Eivai  xat  twv  svavTiwv,  Tzke iovwv  Si  twv  |/.7),  (za/T]  &r) , 
<pap.év,  âSavaToç  ègtiv  r\  TOiauT/j  xal  çpuXaxviÇ  Oaup.acT^<; 
Sso pivv).  Les  manuscrits  ne  donnent  aucune  variante 
importante.  Ce  passage  n’irait  pas  à moins  qu’à  dé- 
truire l’optimisme  qui  précède  ; il  établit  la  supériorité 
du  mal  sur  le  bien  dans  le  monde,  et  présente  la  lutte 
des  deux  principes  sous  sa  forme  la  plus  prononcée, 
la  forme  persane.  Les  pères  de  l’Église  ont  vu  là  les 
bons  et  les  mauvais  anges  du  Christianisme;  les  Alexan- 
drins y fondent  leur  distinction  des  bons  et  des  mauvais 
génies.  Cependant  Proclus  combat  tout  dualisme  sub- 
stantiel et  nie  l’existence  réelle  du  mal.  Voyez  le  com- 
mentaire sur  la  République y p.  357,  et  le  développe- 
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ment  de  cette  proposition  : t&v  xoxSv  t£éa  oùx  tari. 
C’est  là,  selon  lui  et  selon  moi,  la  vraie  doctrine  de  So- 
crate et  de  Platon  ; seulement  elle  était  encore  mal  assu- 
rée; elle  n’avait  pas  et  ne  pouvait  pas  avoir  dans  leur  es- 
prit la  netteté  et  la  fixité  que  Leibnitz  lui  a données. — 
J’appelle  l’attention  sur  la  phrase  suivante,  trop  peu  re- 
marquée, qui  étonnerait  même  dans  Leibnitz,  et  qui  n’est 
bien  intelligible  que  depuis  la  Philosophie  de  la  nature. 
Page  245  : « Il  y a une  analogie  intime  entre  les  mou- 
vemens  des  phénomènes  physiques  et  ceux  des  phéno- 
mènes intellectuels,  et  les  mêmes  procédés  par  lesquels 
se  développe  en  nous  l’intelligence  se  retrouvent  dans 
la  marche  du  monde.  Bekker,  pag.  202  : ft  £up.ira<ja  où- 
pavoù  o&oç  ap.a  xat  (pop à xat  t&v  êv  aÙT&  Ovtcov  âr:avT(ov 
voiî  xivraet  xat  xepicpopà  xal  Xoyt<7[j.ot<;  optotav  ç>u<rtv  eyti 
xat  ouyyev&ç  epyfiTat.  » 

Page  25 i.  — -Je  vous  le  demande  maintenant, 
peut-on  convenir  de  ces  choses  et  ne  pas  re- 
connaître... Bekker,  p.  207  : etÔ’  0;  tiç... 

Cette  leçon  peut  se  défendre.  Celle  de  Boeck  etô'oc  tiç 
est  meilleure  encore.  Celle  de  Ast  : eaÔ’  dcTtç ôj/.o’Xoy&v 
— ÔTroptevet,  n’est  pa6  mauvaise  non  plus,  opwXoyûv  est 
dans  plusieurs  manuscrits,  et  MP  oot.  est  appuyé  par 
la  réponse  de  Clinias  : oàx  wtiv  outw;.  D’un  autre  coté, 
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il  faudrait  un  signe  quelconque  d’interrogation,  eîÔ’ 
ou  bien  ouv. 

Page  253.  — Alors,  je  le  vois  bien....  Bekker, 
p.  208  : t£ü>v  $ &i*obtOY)ç  atcÔo|xevoç  $,...  tots  &ioc 
îravra  Ta  xotauxa  et... 

Cette  leçon  est  irréprochable  et  même  élégante.  Ast 
lit,  avecEusèbe  et  plusieurs  manuscrits, au  moyen  d’une 
légère  transposition,  oxav  tJwv  ; et  il  ajoute,  avec  Henri 

0 

Etienne,  6pa;  «après  Ji’  a ùxà  TaOxa.  Mais  ôpaç  n’est  dans 

aucun  manuscrit,  et  sans  ôpaç,otavest  inadmissible. 

» 

Page  254- — L’Athénien...  Il  a entendu  puisqu’il 

# 

était  avec  nous...  Clinias  : Oui,  il  l’a  entendu. 
Bekker  , p.  209  : ry. oue  yap  uou  xal  rap/jv...  KX  Kat 
xtpo^pa  ye  eTnfxousv. 

On  a supposé  un  jeune  homme  que  le  spectacle 
des  triomphes  du  vice  a jeté  dans  l’impiété.  Le  vieil- 
lard Athénien  lui  a fait  une  allocution,  et  croit  lui 
avoir  démontré  l’existence  de  la  Divinité.  Il  s’agit  de 
passer  à un  autre  point,  l’intervention  de  la  Divinité 
dans  les  affaires  de  ce  monde;  or,  le  vieillard  Athénien, 
qui  regarde  ce  second  point  comme  une  conséquence 
du  premier,  se  promet  de  persuader  aisément  cette 
nouvelle  vérité  à son  jeune  adversaire  puisqu’il  l’a 
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déjà  convaincu  de  la  première.  De  là  ce»  mot»  : Il  a 
entendu  ce  qui  vient  detre  dit;  il  était  présent  : -tjxouê... 
7rapvjv...  et  la  reprise  de  Clinias  : Oui,  il  y était,  et  il  a 
bien  écouté,  einfxooev.  Ficin,  H.  Etienne  et  Grou  n’ont 
pas  compris  ce  passade.  Ficin  équivoque.  Grou  fait  un 
contre-sens  formel;  il  fait  dire  à Clinias  : Je  t ai  entendu 

avec  beaucoup  d* attention , comme  s’il  y avait  eTrtfxouov , 

/ 

qui  est  une  pure  conjecture  de  H.  Etienne,  contraire 
à tous  les  manuscrits.  Ce  changement  malheureux  dan» 
le  discours  de  Clinias,  en  nécessitait  un  autre  dans  le 

discours  de  l’Athénien,  celui  de  Tjxove  yap....  en  rixouov 

» 

que  donnent,  avec  H.  Etienne,  quelques  manuscrits. 
Mais  cette  leçon  est  absurde;  car  le  vieillard  Athénien 
n’a  pas  entendu  ce  qui  a été  dit,  c’est  lui -même  qui 
l’a  dit;  xai  Traprv  appliqué  à quelqu’un  de  réellenfient 
présent,  serait  d’une  niaiserie  intolérable.  Ast  adopte 
toutes  ces  corrections,  mais  il  les  sauve  en  mettant  dans 
la  bouche  deMégille  ce  qui  est  ordinairement  attribué  à 
l’ Athénien  et  à Clinias. 

Ibid.  — Maintenant  que  nos  adversaires  exami- 
nent avec  nous...  Bekker,  ibid.  : {/.erà  touto 

t 

TOtvuv  xoivt;  cuve^eTa^dvTwv... 

i w 

Le  premier  point  est  achevé;  restent  les  deux  autres. 
On  a donc  affaire  à deux  autres  adversaires,  avec  les- 


I 
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quel»  il  faut  chercher,  comme  on  a fait  avec  le  pre- 
mier, et  les  objections  et  les  réponses  à ces  objections. 
Cela  est  fort  bien  expliqué  et  confirmé  par  le  passage 
suivant,  p.  21  ï : viïv  &vj  &>*  gvteç  Tptcrlv  7ip.iv  ovatv 
âxoxpivac6(ücav...  Les  manuscrits  sont  unanimes  sur 
<7uve$£Ta£ovTa>v.  C’est  un  génitif  absolu,  et  une  anaco- 
louihie  assez  ordinaire.  Ficin , H.  Etienne,  Grou  et 
Ast,  tranchent  toute  difficulté  et  en  meme  temps  gâtent 
tout  le  passage  en  lisant  cuve^eràîwjxev. 

Page  2 56.  — Celui  qui  se  laisse  aller  à la  mol- 
lesse... ne  serait-il  pas  aux  yeux  de  nous  tous 
tel  que  celui  que  le  poète  compare...  Bekker  , 
p.  210  : Tpu <pûv  xal  â(A6>,yj<;  àpyoç  re , ôv  6 TrotTîT/jç 
XY)<pv;crt  xoÔoupotci  p.à)a<7Ta  etxsXov  eçaaxev  elvai  , 

yiyvotr’  àv  6 toioutoç  -jractv 

* 

Je  construis  : ÔTpu<pwv  xal  âp.eX.  âpyoç  Te  yiyvotr’  av  tcgwiv 
tîjmv  toioûtoç  ôv  ô tc.  Ast  croit  qu’il  manque  un  mot  à la  fin 
de  cette  phrase,  eyÔpoç  ou  p.t(n)Toç.  Grou  a traduit  sur 
le  latin  de  Ficin,  qui  semble  en  effet  avoir  lu  l’un  ou 
l’autre  de  ces  deux  mots  dans  le  texte.  D’abord  ni  l’un 
ni  l’autre  n’est  dans  aucun  manuscrit.  Ensuite  la  ré- 
ponse de  Clinias  :6p8oTaTa  ye  êittcüv  qui  se  rapporte  au 
poète,  n’aurait  plus  de  sens. 


r. 
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Page  259.  — S’il  est  vrai  que  dans  le  gouverne* 
ment  de  cet  univers  les  dieux  négligent  les 

1 

petites  choses,  il  faut  supposer  qu’ils  croient 
qu’il  n’est  aucunement  besoin  qu’ils  s’en  mê- 
lent, ou  bien  il  faut  dire  qu’ils  sont  persuadés 
du  contraire  : il  n’y  a point  de  milieu.  Bekker  , 
p.  212  : 4 ri  to  ^oitcov  to  yiyvwffxsiv  Toùvav- 
Tiov  ; 

Cette  leçon  donne  un  sens  très  satisfaisant.  De  deux 
choses  l’une  : en  négligeant  le  gouvernement  du  monde, 
ou  les  dieux  pensent  qu’il  ne  faut  pas  s’occuper  de 
tout,  et  alors  c’est  de  leur  part  une  ignorance  ridicule, 
un  défaut  d’intelligence;  ou  avec  leur  intelligence  ils 
savent  qu’il  faut  s’occuper  de  tout,  et  alors  leur  né- 
gligence est  un  aveu  d’impuissance;  or,  ni  l’ignorance 
ni  l’impuissance  ne  peuvent  s’appliquer  aux  dieux  ; il  s'en- 
suit que  les  dieux  s’occupent  des  moindres  choses  dans  le 
gouvernement  de  ce  monde.  Le  dilemne  est  ainsi  for- 
mulé dans  Platon  : $ yiyvwox6iv  w;  to  rap axav  oo^svoç 
TÜv  toioutwv  èittpLS^ctcGat  , Y)  yiyvioaxsiv  touvovtigv  , 
c’est-à-dire  coç  iïtT  tûv  7CavTwv  Ast  se  mé- 

prend sur  toute  cette  phrase  en  proposant  de  lire 
tt>Y]v  too  yiyvwoxeiv  toovocvtiov  qu'il  entend  par  ttX^v 
TouvavTtov  toO  yiyvwcxeiv,  c’est-à-dire  àyvoeîv.  C’est 
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un  contre-sens  manifeste;  car  âyvoetv  pris  ainsi  absolu- 
ment, être  dans  l’ignorance,  signifie  précisément  la 
même  chose  que  le  premier  membre  du  dilemne,  ce  qui 
le  détruit  entièrement. 

Pag»  260.  — Bekker,  p.  1 1 3 : ©eûv  ye  pjv  xrrfpiaTà 
<j>ap.£v  elvai  xàvta  6iro'oa  6vr,Ta  £&a,  wvxep  xal  tov 
oùpavèv  cfXov. 

Ast  veut  lire  sans  nécessité  wure p xat.  Tous  les  ma- 
nuscrits donnent  wvTrep  qui  est  plus  élégant. 

Page  s63.  — Porter  la  perfection  jusque  dans  les 
derniers  détails.  Bekker  , p.  2 1 5 : eî;  ptepiapiov 
tov  effyarov  teIqç  aizeipyocG^ewoi. 

Ast  lit  TeTiwç  a7retpyac{jt.fcvotç,  qu’il  rapporte  à éxacTOi; 
qui  est  plus  haut.  Mais  dans  Platon  et  dans  la  conver- 
sation, il  y a plus  d’anacolouthie&  que  de  rapports  si 
éloignés  et  si  artificiels.  Garder  la  leçon  unanime  des 
manuscrits. 

« J 


Page  ü65. — Il  est  dans  la  nature  du  bien,  en  tant 
qu’il  vient  de  lame,  d’être  toujours  utile, 
tandis  que  le  mal  est  toujours  funeste.  Bekker, 
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p.  il 'J  : to  [xàv  coos'Xs tv  ecet  recpuxoç  ogov  àyaGov 
tj/yyr.ç...  to  xaxov  é'Xàrretv. 

Je  retranche  avec  tout  le  monde  àyaGov  après  éxpeXstv  ; 
je  supprime  aussi  la  virgule  avant  ogov;  je  rapporte  to 
piv  à àyaGov  et  je  rattache  ogov  à yuy*?^:  le  bien  en  tant 
qu’il  vient  de  l ame.  Déjà  II.  Étienne  lisait  w;  ov,  cor- 
rection qui  donne  le  vrai  sens , mais  qui  est  superflue , 
ogov  disant  la  même  chose. 


Page  264.  — En  effet,  si  l’ouvrier, Bekker, 

p.  216  : si  ptsv  yàp  Trpo;  to  oXov  àst  6}Jtzù)v  r^aTTOt 
Ttç  p.STaoyY;p.aTi£tov  Ta  iravra,  otov  ex  ?rjpo;  u&wp 
j^ov,  xat  pLvj  çjjj.TroXXa  i c,  évoç  y]  ex  Tro'X'Xtov  ev,  içpwTï); 
Y)  ^euTepaç  yj  xat  TptTYjç  yevsGsw;  p.ST$t>.7î<poTa , t^yj- 
Osotv  airetp’  àv  etY]  ty;ç  (/.STaTtOsixs'vYj;  xoGptyfGetüç. 


Telleest  la  leçon  des  éditions  et  des  manuscrits.  Grou. 

* * 

d’après  le  mot  à mot  inintelligible  de  Ficin  : en  effet , si 
V ouvrier  regardait  toujours  le  tout  dans  la  formation  de 
chaque  ouvrage , en  sorte  quà  chaque  fois  il  fit  changer 
toutes  choses  de  figure , que  du  feu , par  exemple , il fit  de 
Veau  animée,  et  non  plusieurs  choses  dune  seule,  ou  une 
de  plusieurs , en  la  faisant  passer  par  une  première  , une 
seconde  et  meme  une  troisième  génération , les  combi- 
naisons et  les  change  mens  iraient  a F infini.  Mais  c'est 
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précisément  en  regardant  toujours  le  tout  qu’on  évite- 
rait ces  changemens  à l'infini,  et  c’est  en  ne  regardant 
pas  toujours  le  tout  qu’on  ne  sait  jamais  où  s’arrêter 
dans  la  combinaison  des  parties.  Le  principe  qui  do- 
mine ce  passage  est  évidemment  qu’il  faut  rapporter 
chaque  partie  au  tout  et  non  le  tout  à chaque  partie. 
Si  en  travaillant  à chaque  partie,  on  la  considérait 
isolément  et  non  par  rapport  au  tout,  il  y aurait  un 
tout  pour  chaque  partie  ; ce  serait  fairecomme  l’ou- 
vrier qui , parce  qu’une  partie  de  l’ouvrage  auquel 
il  travaille  demande  l’action  du  feu,  subordonnant  le 
tout  à la  partie,  soumettrait  l’ouvrage  entier  à l’action 
du  feu,  ou  à l’action  de  l’eau  si  une  autre  partie  de 
mandait  l’action  de  l’eau,  et  par  là  ferait  sans  cesse  de 
plusieurs  choses  une  seule  et  d’une  seule  plusieurs.  Si 
cette  explication  satisfait,  ou  du  moins  paraît  admissi- 
ble, à défaut  d’une  meilleure,  il  faut  changer  si  piv  en 
eî  p.Y) , et  lire  avec  Cornarius  et  Ast  n au  lieu  de  p.*^  de- 
vant Çup.Tro'XXa.  J’entends  encore  avec  Ast  olov  ex  rupoç 
uï.  ep4*  par  otov  av  tin  {>&..,  telle  serait  l’eau  substituée  au 
feu  comme  principe  animé,  comme  principe  de  vie  ou 
d’action.  Ast  propose  d’ajouter  toc  à tyjç  p.£TaTt6£p.évY); 
xoep..  pour  rà  p.£TaTtO£p.eva  t.  xoep..  ; mais  il  faut  enten- 
dre comme  s’il  y avait  : rà  racVra  àv  tin  t:\.  araipa  tyiç 
p.8TaTi0fip..  xocp.irf(7£o)ç  ; ici  tyîç  p.ET.  xo<7p..  est  un  génitif 

absolu. 

8. 
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Page  267.  — Tu  porteras  la  peine  qu’ils  ont  ar- 
retée... Bekker,  p.  219  : tujêiç  8ï  ocOtGv  r*v  rpos- 

•tfxouGav  TijJLwptav. 

# 

Ast , d’après  Eusèbe  et  H.  Etienne , lit  cravrô  au  lieu 
de  aÙTÔv  que  donnent  tous  les  manuscrits.  Il  faut  main- 
tenir auTÔv  et  lé  rapporter  à Oewv. 

Page  273.  — Ils  se  croient  permis  de  faire  tout 
ce  qu’ils  veulent,  d’après  l’opinion  qu’ils  se 
forment  des  dieux.  Bekker,  p.  223  : r^üvTat... 
è;ouctav  elvat  cnptatv  a éou>.ovTai  rparreiv  ot  xaxot,  a 
87 1 xat  osa  xat  oia  rapt  Ôeoùç  àtavoouvTat 

J’entends  : xaô’  à 8ti  xai...  d’après  l’opinion  telle  quelle, 
absurde  et  extravagante,  qu’ils  se  feront  sur  les  dieux  ; 
car  les  opinions  fausses  engendrent  les  mauvaises  actions 
en  les  autorisant.  Grou,  d’après  Ficin  : qu'ils  ne  se  per- 
mettent à l'égard  des  dieux  tout  ce  quil  leur  plaira  de 
faire  et  de  penser.  Mais  il  faudrait  retrancher  a xai 
et  lire  ^tavoEurflat. 

Page  277.  — Qui  fasse  faire  au  peuple  moius  de 
fautes  envers  ses  dieux...  Bekker,  p.  227  : ô; 
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È^aTTco  Te  etç  Ôeoùç  aùrûv  touç  ttoX^ouç  epycp  xai  Xoytp 

7T^7ip.[Xfi‘X£tV  àv  iroiot... 

» 

Je  rapporte  aùrûv  à to’jç  tto^ouç.  Ast  lit  aurûv  et  le 
rattache  à èXaTTw,  77XY)pi[i.£^eiv  è'koix t<d  aoTôv,  sur  cette 
prétendue  règle  : comparant  Grœci  hominem  in  virtute 
quâ  vis  que  facultate  sibimet  ipsi. 

Ibid . — Que  personne  n’ait  chez  soi  de  chapelle 

particulière...  Bekker,  p.  228  : lepà  eîç  èv 

i^iatç  oixtai;  èxT7i<y6w. 

Il  est  très  probable  que  c était  une  loi  athénienne  ; 
car  c est  d’après  une  loi  analogue  à celle-là  que  Socrate 
a été  traduit  en  justice.  On  retrouve  cette  loi  dans  les 
douze  tables  : Separatim  nemo  habessis  deos  neve  novos, 
sed  ne  advenas  nisi  publiée  ascitos  privât im  colunto . 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  citer  ici , en  terminant  les 
notes  de  ce  livre,  l’opinion  deMontesquiou  sur  le  fond 
de  ce  dixième  livre  des  Lois. 

« Ceux-là  sont  impies  envers  les  dieux,  dit  Platon, 
qui  nient  leur  existence;  ou  qui  l'accordent,  mais  sou- 
tiennent qu’ils  ne  se  mêlent  point  des.  choses  d’ici-bas; 
ou  enfin  qui  pensent  qu’on  les  apaise  aisément  par 

des  sacrifices;  trois  opinions  également  pernicieuses. 

3i. 
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Platon  dit  là  tout  ce  que  la  lumière  naturelle  a jamais 
dit  de  plus  sensé  en  matière  de  religion.  » 

Esprit  des  lois , liv.  XXV,  ch.  7. 


LIVRE  ONZIÈME. 


Page  a83.  — Si  l’on  découvrait  qu’elle  (une 
chose  en  litige)  est  à un  tiers  absent,  celui 
des  deux  qui  donnera  des  assurances  suffi- 
santes pour  l’absent,  s’engageant  à la  lui  ren- 
dre, en  disposera  comme  l’absent  lui-mème. 
Bekker  , p.  2 33  : èàv  fié  Ttvoç  aXkov  tûv  ph  xapov- 
Twv,  Ô7TOT£poç  àv  ira pa<r/7i  tov  èy^Yir/jv  âïioypewv  ûrèp 
toD  a7r avroç,  (ôç  xapa^iüfftov  èxei'va),  îtarà  ttjv  exuvou 

açaipemv  àcpatpeicOaj. 

Ficin  et  Grou  ont  traduit  comme  s'ils  avaient  lu 
ÔTtoTtpo;  av  p.9)  Trapàffyvi , leçon  que  donnent  en  effet 
plusieurs  manuscrits,  et  que  Ast  n’a  pas  hésité  à adop- 
ter. Cela  vient  de  ce  qu’ils  ont  entendu  àq>aipnc6ü>  dans 
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le  sens  passif, prwariydetrimentumaliquod  accipere , c’est- 
à-dire  que  celui  des  deux  qui  ne  donnera  pas  des  assu- 
rances suffisantes  sera  dépossédé,  comme  il  avait  dépos- 
sédé l’autre.  Mais  dans  tout  cet  endroit,  â<paipst<76ai  est 
toujours  pris  activement  : èàv  <$é  tiç  cûpaipvjTai  Tiva 

v siç  iXeuGeptav....  et  plus  bas,  6 cc<paipou(jLevo; ourco; 

ct<patp8tff6wxaTàTauTa,aXXû)ç  &è  jxtj.  Ce  dernier  à<paipgiaGù>, 
qui  est  le  pendant  du  premier,  signifie  évidemment  dis- 
poser de  quelqu'un  y ce  qui  nous  donne  le  vrai  sens  de 
la  phrase  en  question.  Quand  une  chose  est  possédée 
par  quelqu’un  et  réclamée  par  un  autre,  si  on  vient  à 
découvrir  qu’elle  est  à un  tiers  absent,  celui  des  deux 
contendans  qui  fournira  des  garanties  suffisantes  et 
s’engagera  à la  rendre  à l’absent,  en  disposera  comme 
l’absent  lui-même.  D’après  ce  sens  d’àcpaipeidÔo),  que 
tout  légitime,  il  faut  lire,  avec  Bekker  et  plusieurs  ma- 
nuscrits, drcoTgpoç  av  7rapa<J^ij. 

Page  a85. — Si  quelqu’un  met  la  main  sur  un 
animal  ou  sur  quelque  autre  chose,  préten- 
dant que  c’est  son  bien,  le  possesseur  de  la 
chose  la  rendra  à celui  qui  la  lui  a vendue  ou 
donnée  de  quelque  manière  valable  et  juridi- 
que, ou  livrée  comme  étant  sa  propriété,  sous 
trente  jours,  si  c’est  un  citoyen  ou  un  étranger 
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établi;  si  cest  un  étranger,  sous  cinq  mois, 
dont  le  troisième  sera  le  mois  où  le  soleil  passe 
des  signes  d’été  aux  signes  d’hiver.  Bekker  , 
p.  235. 

Il  n’y  a ici  aucune  difficulté  verbale;  mai*  le  sens  de 
plusieurs  parties  de  ce  passage  m’échappe.  On  conçoit 
que  l’acquéreur  rende  l’objet  acheté  à celui  qui  le  lui  a 
vendu,  afin  que  celui-là  prouve  qu’il  a eu  le  droit  de  le 
vendre,  que  c’était  son  bien  et  non  pas  celui  d’un  au- 
tre. Mais  pourquoi  l’acquéreur  doit-il  rendre  cet  ob- 
jet sous  trente  jours  ou  sous  cinq  mois?  Est -ce  afin 
que  dans  cet  espace  de  temps  on  informe  sur  le  vé- 
ritable maître  de  l’objet  ? Mais  ces  informations  ne 
peuvent-elles  pas  se  faire  sans  que  l’objet  en  question 
soit  enlevé  à l’un  pour  être  remis  à l’autre,  qui  n’en 
est  peut-être  pas  le  possesseur  légitime?  Celui-là  ne 
prouvera  pas  plus  facilement  que  cet  objet  était  à lui, 
parce  qu’on  le  lui  aura  remis  entre  les  mains.  Ou  si  on 
veut  le  lui  remettre,  pourquoi  ne  pas  le  faire  immédiate- 
ment, afin  que  le  procès  commence  de  suite?  Enfin, 
l’espace  de  temps  accordé  est  plus  considérable  pour 
un  étranger  que  pour  un  citoyen,  sans  doute  parce 
qu’il  est  plus  difficile  et  plus  long  de  prendre  des  in- 
formations sur  un  homme  qui  vient  du  dehors  que  sur 
un  citoyen,  ou  sur  un  étranger  déjà  domicilié  dans  la 
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ville;  mai»  pourquoi  est-il  ajouté  que  le  troisième  des 
cinq  mois  doit  être  celui  où  le  soleil  passe  des  signes 
d été  aux  signes  d’hiver?  Je  n’en  vois  pas  d’autre  raison, 
sinon  que  les  étrangers  commerçans  venaient  ordinai- 
rement durant  1 été,  comme  le  dit  Platon  lui-même  au 
douzième  livre.  Dans  cette  obscurité,  je  ne  sais  trop  s’il 
faut  lire  tov  peco ç comme  traduisent  Ficin  et  Grou , et 
comme  Ast  le  demande,  ou  r,ç  pi' toç  en  rapportant  ifç  à 
^apa&octv,  comme  le  donnent  tous  les  manuscrits.  Il 
doit  y avoir  quelque  perturbation  dans  tout  ce  pas- 
sage. 

Page  288.  — Bekrer,  p.  a38  : oBev  6 vuv  7rapwv 
vîptv  Tiyoç  eV/ftuÔe. 

* r 

Ast  sépare  ces  mots  de  la  phrase  précédente  et  les 
joint  à celle  qui  suit;  et  pour  ménager  celte  liaison  il  met 
oùv  au  lieu  de  0 vov  avec  plusieurs  éditions  et  plusieurs 
manuscrits.  Mais  si  on  ne  rapporte  point  oÔev  à ev  raïç 
TOAtTtxaiç^y)  paXicva  ap^atç,  cette  phrase  reste  suspen- 
due et  inachevée.  Ensuite  xapwv  "kdyoç  semble  bien  de- 
mander ô vuv. 

« 

- « « « 

" % 4 

Page  292.  — Clinias  : l’entreprise  à mon  avis 
n est  pas  petite,  et  n’exige  pas  de  faibles  ta- 
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Iens.  L’ATHÉpriErr  : comment  dis- tu,  mon  cher 
Clinias?  Bekker,  p.  240. 

Grou  propose  une  autre  distribution  du  dialogue. 
Il  donne  à l’ Athénien  la  phrase  attribuée  ici  à Clinias  ; 
il  rapporte  à Clinias  : comment  dis-tu?  et  il  fak  repren- 
dre à l’ Athénien  le  fil  du  discours  par  : mon  cher  CU- 
nias.  Ast  s’est  empressé  d’adopter  cette  innovation, qui 
n’est  pas  du  tout  nécessaire.  Comment  dis-tu , dans  la  bou- 
che de  Clinias,seraitunpeu  niais  en  réponse  à une  phrase 
aussi  simple  que  celle-ci  : Fentreprise  à mon  avis  nest 
pas  petite . Ensuite  si  ces  mots  : Trpayp.’  ecÔ  a>;  soutev,... 
appartenaient  à l’ Athénien , ils  seraient  unis  à la  phrase 
précédente  par  quelque  lien  verbal,  ou  et  le  dé- 
faut d’une  pareille  particule  trahit  une  phrase  indé- 
pendante, qu’il  faut  rapporter  à un  autre  personnage. 

Page  299.  — Si  donc  quelqu’un  d’eux  s’étant 
chargé  d’une  entreprise  au  nom  de  l’État,  soit 
de  son  plein  gré,  soit  qu’on  le  lui  ait  enjoint, 
la  termine  convenablement,  et  que  de  ce  coté 
la  loi  s’acquittant  de  ce  qu’elle  lui  doit,  lui 
accorde  des  honneurs  qui  sont  le  salaire  des 
gens  de  guerre,  il  ne  cessera  de  la  louer; 
comme  au  contraire  il  s’en  plaindra  si,  après 
lui  avoir  en  quelque  sorte  commandé  quelque 
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belle  action  guerrière,  elle  ne  lui  en  payait  pas 
le  prix.  Bekker,  p.  246-247  : sàv  tiç  apa  xal  tou- 
twv  àvgXop.svoç  &np.o<riov  fpyov  etô  ’éxcov  eire  irpoarayOev 
xa),ôç  é$epyaa7)Tat,  Taç  Tip.aç , oî  pucOot  TroXspuxoîç 
àv<^pa<7iv  eicriv,  (îixaicoç,  6 vop.oç  aÙTOv  sTCaivôv 

OU7TOT2  xafutrai'  eav  Se  irpoap.gu{/«p.£voç  gpyov  ti  tüv 
xarà  7ro).«p.ov  xa>wv  epywv  p.?)  àroMâ),  pip.<j/£Tat. 


Le  sens  général  et  nécessaire  de  tout  ce  passage  est 
celui-ci  : quand  on  commande  un  ouvrage  à un  artisan, 
il  faut  le  lui  payer  exactement;  de  même  quand  on  a 
commandé  à un  général  quelque  action,  l’État  lui  en 
doit  le  prix.  Si  l’État  le  récompense,  l’homme  de  guerre 
reconnaissant  bénira  la  loi;  sinon,  il  s’en  plaindra.  Ce 
sens  général  fixé,  je  ne  puis  admettre  la  ponctuation  de 
Bekker,  qui  rapporte  àTTO&t&tü  ^txauoç  à tiç  <xvg).op.svoç 
et  xapLgiTat  à 6 vop.oç.  Je  fais  le  contraire,  avec  H.  Étienne, 
Grou  et  Ast;  je  mets  la  virgule  après  6 vop.oç,  et  je  rap- 
porte xap.sÎTaiau  sujet  fondamental  de  la  phrase,  qui 
est  tiç  àvg>.op,£vo; , et  j’ajoute  xai  avant  tocç  Ttp.aç. 
Ce  n’est  pas  à la  loi  à bénir  un  citoyen  quelqu’il  soit, 
c’est  au  citoyen  à bénir  la  loi  quand,  grâce  à la  jus- 
tice de  la  loi,  ses  services  ont  été  récompensés.  Or,  une 
fois  le  sujet  de  a7:oM(5  ^ixauoç  et  celui  de  xaptserat 
déterminés,  le  sujet  de  p./)  a7ro&i&(j>  ainsi  que  celui  de 
piperai  le  sont  également  : pip.tJ/gTai  se  rapporte  au 
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même  sujet  que  xa|xeiTat,  c’est-à-dire  ÙTiç,et  p.9)  ocicoMw 
au  même  sujet  que  a7TO£i&ô  ^ixatu;,  c’est-à-dire  àvokaoç. 
Et  cela  est  évident  si  on  comprend  bien  le  vrai  sens  de 
rpoajAet^ajxevo;  que  Ast  n’a  nullement  entendu.  Platon  a 
déjà  dit  plus  haut  : oç  yàp  av  xpoap.5n]/ap.evo;  epyov  (jugGoùç 
pr/)  Ùt:qSi$  O)  y...  ^itcXouv  TTpaTTEcOto.  Ici  77poapLet'|ap.£vo; 
spyov  ne  veut  nullement  dire,  comme  le  prétend  Ast, 
prœoccupans  opus , opus  ad  se  vendicans , prendre  un  ou- 
vrage avant  de  l’avoir  payé,  mais  tout  simplement  com- 
mander un  ouvrage,  comme  Schneider  l’explique  très- 
bien.  Alors  l’analogie  des  deux  phrases  est  manifeste. 
Celui  qui  après  avoir  commandé  un  ouvrage  à un 
artisan,  Trpoajxei^apLEvoç  Epyov , ne  le  paie  pas  le  prix 
convenu,  paiera  le  double.  Et  plus  bas  : quand  la 
loi,  après  avoir  commandé  un  ouvrage  militaire, 
77poap.6t^ap,£voç  £pyov  ti  twv  xavà  TroXepov,  ne  le  paie  pas, 
p.71  aroMû,  l’artisan  qui  a fait  cet  ouvrage , c’est-à-dire 
ici  le  général  d’armée  a droit  de  se  plaindre,  [/ipuJ/sTat. 
11  est  étonnant  que  Grou,  après  avoir  bien  compris  le 
premier  rpoap^uj/apiEvo; , n’ait  pas  du  tout  entendu  le 
second. 

Page  3oï. — Je  trouve,  Clinias,  que  les  anciens 

législateurs  ont  eu  trop  de  condescendance.... 

Quels  sont  ces  anciens  législateurs  qui  ont  permis  à 
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chacun  de  disposer  absolument  de  ses  biens  comme 
il  lui  plaît?  Plus  on  remonte  dans  l'antiquité,  moins 
on  trouve  dans  les  législations  la  liberté  de  tester. 
Ast,  page  521,  croit  qu’il  s’agit  ici  de  Solon  ; mais 
Solon  ne  laisse  la  liberté  de  tester  au  père  qu  au- 
tant qu’il  n’a  pas  d’enfant  mâle;  Plutarque,  Vie  de 
Solon ; S.  Petit,  Legg.  Att.,  p.  5^6;  Bunsen,  de  jure  hœ - 
reditario  Atheniensiiun,  p.  55.11  faut  remarquer  le  carac- 
tère de  la  loi  de  Platon  sur  l’héritage.  Elle  ôte  la  liberté 
absolue  de  tester,  mais  elle  laisse  au  testateur  quelque 
libeTté;  par  exemple, le  choix  entre  les enfans mâles;  elle 
attribue  toute  la  portion  héréditaire  à un  seul,  mais  elle 
ne  lui  attribue  que  celle-là  et  laisse  le  père  disposer 
du  reste  entre  ses  autres  enfans,  filles  et  garçons.  C’est 
un  curieux  mélange  de  l’esprit  oriental  et  de  l’esprit 
grec , où  l’esprit  grec  domine.  — Plus  loin , la  loi  de 
Platon, page  3o6,  par  laquelle,  lorsqu’un  homme  mort 
sans  testament  laisse  des  filles , c’est  le  frère  du  défunt 
du  côté  du  père , ou  le  frère  du  côté  de  la  mère  qui  doit 
en  épouser  une,  est  précisément  une  loi  athénienne; 
S.  Petit,  Legg.  Attic.,  p.  584;  Bunsen,  29 -33.  Plus 
loin  encore  il  faut  comparer  la  loi  de  Platon  sur  la  tu- 
telle avec  celle  d’Athènes  sur  le  même  sujet;  S.  Petit, 
Legg.  Att,,  p.  5a  et  p.  591.  Plus  loin  encore,  sur 
rà7TOX7fpv£tç , et  sur  les  procès  de  folie,  voyez  S.  Petit, 
p.  a35  et  245;  Meursius,  Thémis  attic.,  I,  3;  ainsi  que 
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l'ingénieux  et  savant  ouvrage  du  Dr.  Gans,  déjà  cité  à 
cette  occasion  dans  l’argument)  tom.  I,  Attaches  Erb- 
recht,  p.  3a 3. 

Page  3o6.  — Si  la  fille  n'avait  point  de  parens 
parmi  les  garçons  nubiles.  Bekker,  p.  2 53  : èàv 
Su  toiç  otxeiotç  cnropta  £uyyevûv  -J.... 

J’entends  comme  Ast  oùtetotç  dans  le  sens  de  conve- 
nables, c’est-à-dire  ici  propres  à être  mariés , et  je  sous- 
entends  èv  devant  oùceioiç , au  lieu  de  lire  avec  Ast 
oixeiwv  rapporté  à ÇuyyEvûv , ce  qui  donnerait  une  phrase 
assez  peu  élégante. 

Page  3i  1.  — Si  donc  il  en  est  ainsi  réellement. 
Bekker,  p.  a 57  : tout/)  eî  tocut’  è<m  xavà 

(p’jfftV... 

Desiderius  Heraldus  {Thés.  jur.  rom.,  t.  II,  p.  1177) 
s’est  imaginé  qu’il  y avait  du  désordre  dans  cette  phrase, 
et  il  y remédie  par  une  transposition,  en  intercalant 
entre  aiaô^cet;  l^oucnv  et  etra  toute  la  fin  de  la  phrase 
en  commençant  à xai  Ta  xspl  TaùTa.  Ast  ne  manque 
pas  d’applaudir  a cette  correction  que  repousse  un  exa- 
men attentif  du  passage  entier.  La  première  erreur  est 
d’avoir  pris  atGÔTjaetç  Eyouanv  dans  la  signification  res- 
treinte de  sentir,  au  physique,  au  lieu  de  l’entendre  par 
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s’apercevoir,  connaître.  Voilà  sans  doute  pourquoi 
on  a mis  après  aio(h)GE tç  e^ouatv  la  fin  de  la  phrase  où 
il  est  en  effet  parlé  des  sens  de  la  vue  et  de  l’ouïe  : 
o£ù  p.èv  otxououfft,  (ftircoufft  re  ô£u.  Mais  donner  des  sens 
aux  dieux,  et  ajouter  que  ces  sens  sont  soumis  aux  mêmes 
misères  que  les  nôtres  et  qu’ils  ont  pour  certaines  cho- 
ses plus  d’énergie  que  pour  certaines  autres,  c’est  un 
grossier  antropomorphisme  inadmissible  dans  Platon. 
Rapportez  au  contraire  ôÇ>  pèv  àxououct , (iTiroudi  Te 
ô£ù  aux  vieillards,  èv  pipa  ovtwv,  tout  s’explique  natu- 
rellement. Les  vieillards  ont  les  sens  affaiblis  par  l’âge, 
mai&  leurs  sens  se  raniment  en  quelque  sorte,  prennent 
une  énergie  nouvelle  quand  il  est  question  du  bien-être 
des  orphelins.  Il  est  tout  naturel  qu’ils  regardent  les  or- 
phelins comme  un  dépôt  sacré;  et  comme  ils  sont  re- 
vêtus, à raison  de  leur  âge,  de  charges  importantes  dans 
» 

l’Etat,  il  est  naturel  encore  que  les  gardiens  des  lois 
craignent  d’encourir  leurs  reproches  en  négligeant  les 
orphelins. 

• • 

Page  3 12.  — Quant  à la  législation....  Bekker, 
p.  a58  : ttiv  S'e  a»/)v  vo(xo6eciav.... 

% 

* • « 1 ’ • 

Tout  le  monde,  depuis  H.  Étienne,  retranche  le  point 
en  haut  après  èTUTpo7r<ov;  mais  tous  les  manuscrits  don- 
nent et  Bekker  maintient  et  ptàv  8r\  qui  rend  toute  la 
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phrase  inintelligible.  Grou  le  premier  a proposé  de  lire 
et  p.r)  $ri,  correction  que  Ast  a suivie  et  que  j’adopte  en 
désespoir  de  cause.  Du  moins  en  résulte-t-il  un  sens 
plausible.  Le  vrai  modèle  d’une  loi  sur  les  orphelins 
est  dans  l’éducation  qu’on  donne  à ses  propres  enfans. 
Cela  dispense  de  faire  sur  les  orphelins  une  loi  spéciale 
qui  déterminerait  l’éducation  qui  leur  convient.  On  ne 
fera  donc  pas  de  loi  sur  ce  sujet;  mais  comme  il  y a 
toujours  quelque  différence  dans  la  manière  dont  un 
tuteur  et  un  père  traitent  leur  pupille  et  leur  enfant,  et 
comme  ils  se  croient  des  devoirs  différens,  sans  faire 
de  loi  positive,  il  faut  au  moins  que  le  législateur  fasse 
des  instructions  à cet  égard , et  recommande  vivement 
aux  tuteurs  ceux  qui  leur  sont  confiés  : il  n’v  aura  pas 
d’autre  loi  sur  la  tutelle  des  orphelins. 

« « • * 

* » * • • 

Page  317.  — Par  leur  intervention  bienveillante. 

Bekkeii,  p.  263  : touç  uls(jouç. 

Grou  : de  moyen  âge . Ast  : neuf rius  partis  studiosos. 
Ni  l’un  ni  l’autre;  mais  intermédiaires,  conciliateurs. 

■ - r • 

Page  3ao. — Aucune  statue  plus  puissante.  Bek- 
* ker  , p.  a65  : œya}.{i.a...  {jloXXov  xuptov. 


Malgré  Ast,  il  faut  entendre  xuptov  dans  le  sens  de 
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efficax  et  non  dan»  celui  de  verum  et  sanctum , ce  qui 
est  démontré  par  ce  qui  suit  : sàv  H xatà  Tporov  ye 
6pÔa>ç  aùro  Oepaiteovi  6 xexT/ipivo;.  En  effet,  Je  plus  ou 
moins  de  soin  que  met  le  possesseur  d’une  pareille  statue 
à l’honorer  ne  peut  ajouter  à sa  sainteté  réelle,  mais  seu- 
lement à son  efficacité.  Ces  statues,  dit  plus  bas  Platon , 
sont  plus  efficaces  que  les  autres,  parce  que,  quand  nous 
les  honorons,  elles  joignent  leurs  prières  aux  nôtres  et 
nous  maudissent  quand  nous  les  outrageons,  au  lieu 
que  les  autres  ne  font  ni  l’un  ni  l’autre.  De  là  la  puis- 
sance des  premières  statues  pour  attirer  sur  nous  la  bé- 
nédiction des  dieux  : rcdvTtov  7rpo;  6eo<piXri  (xoïpav  xuptco- 
xara  dya^piaTwv  (p.  266).  Sur  le  respect  dt\  aux  parens 
comparez  la  loi  de  Solon,  S.  Petit,  p.  24 0-245. 

Page  329.  — Arrêtant  par  un  mal  un  autre  mal. 

Bekker,  p.  2^3  : i?e tpyo>v  tou;  8u(juo  £t£û« 

xaxco  <pt\o<ppovou|/ivouç. 

J’entends  comme  Grou  paraît  aussi  avoir  entendu  : 
Troyat; , xoxw  ovti  , Èçeipywv  tou;  <ptXo<ppovoua£vou;  Oupuo, 
ér^pw  xaxo> , punissant  un  mal  par  un  mal,  ce  qui  est 
dans  l’esprit  général  de  la  législation  de  Platon.  Ast 
entend  <p0.o<ppovou(/ivou;  comme  s’il  y avaityapi^opLEvou;, 
qui  font  leur  cour  à leur  colère;  et  au  lieu  de  rapporter 
xaxo)  éréptp  à ôupuo , comme  le  veut  la  position  des  mots, 
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il  le  rapporte  à Xoi&optaiç  sous-entendu;  d’où  résulte  ce 
sens  extraordinaire  ; Il  punit  par  des  coups  ceux  qui 
font  la  cour  à leur  colère  en  se  laissant  emporter  à des 
injures,  c’est-à-dire  qui  ajoutent  au  mal  de  la  colère 
celui  des  injures. — Une  preuve  entre  raille  de  l’ex- 
trême négligence  du  style  des  Lois , surtout  plus  on 
approche  de  la  fin , est  dans  cette  répétition  de  mots 
qui  ailleurs  pourrait  ressembler  à un  jeu  de  mots  cal- 
culé : Bekker,  p.  2^3,  6 Xot&opt'atç  çup.x>.exop.£voç.... 
xa't  touto  >vOi^opO’j|i.£v , ororav....  Voilà  dans  la  même 
phrase  }.oiàopeîv  pris  dans  deux  6ens  tout-à-fait  diffé- 
rens. 

Page  33a.  — Cette  loi  sur  le  témoignage  est  aux  trois 
quarts  athénienne.  S.  Petit,  Legg.  Att.,* p.  4^4 ; et 
Desider.  Heraldus,  Thés . jus.  rvm.y  I,  p.  1093  ; IV, 
page  1098. 

Page  335.  — Bekker  , p.  278  : lv  tiç  $ox9î  7reipàc6at 
ttjv  twv  &utaiwv  ^uvapuv  èv  xat;  twv  àtxa<rrwv 
ii rl  Tavavria  Tpéretv  xa't  7rapà  xatpov  7roXu&ix£iv  twv 
toioutwv  Y)  xa't  £uv&ixeïv... 

# 

Ficin  et  Grou  omettent  twv  toioutwv.  H.  Etienne 
propose  de  le  retrancher.  Ast  le  rapporte  à tiç  : ejus- 
modihomo  qui  fraudulenti  illi  arti  studet.  Je  le  rapporte 
à tout  le  contenu  de  la  phrase  précédente,  impàdôat 
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t^v  t.  8.  £uv...  em  Taev.  Tpéjceiv , comme  s’il  y avait  xal 
Ta  TotaOra  7TpaTreiv  xapà  xaipov  rcoXu&ixdvTa  % Çuv^ixovra, 
ou  xal  Ta  Totaura  irparrdvTa  7uo>o$txeiv  y)  ÇuvStxetv. 


LIVRE  DOUZIÈME. 


Pagx  34 a.  — La  justice  est  appelée  avec  raison 
fille  de  la  pudeur.  Bekker,  p.  a 85  : xapôévoç 
yàp  atSouç  &ucv). 

Ast,  d’après  H.  Étienne,  propose  a$oi7)  qui  est  l’ex- 
pression même  d'Hésiode.  Ast  aurait  raison  si  Platon 
eût  voulu  citer  textuellement  Hésiode;  mais  alors  il 
aurait  dû  citer  le  vers  entier  ou  plutôt  les  deux  vers. 
Il  n’en  donne  que  l’abrégé , et  dans  cet  abrégé  prosaï- 
que, l’expression  poétique  ai&otY),  subsistant  seule, 
serait  du  plus  mauvais  goût. 

Page  343. — Tandis  que  ses  premières  armes...BEK- 
KER,  p.  a85  : Ta  7cpoTepa  exetva  07c>.a,  a IboXet... 

Il  s'agit  des  armes  que  Thétis  avait  reçues  des 

dieux  en  dot,  quelle  avait  apportées  en  mariage  à Pélée 

et  dont  Achille  avait  hérité.  C’étaient  là  les  armes  habi- 
8.  3a 
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tuelles  d’Achille,  et  celles  qu’Hector  enleva  à Patrocle;  ce 
qui  força  Thétis,  pour  réparer  cette  perte,  de  demander 
à Vulcain  de  nouvelles  armes,  dont  la  description  est  un 
passage  célèbre  de  l’Iliade.  C’est  en  opposition  à ces 
dernières  armes  que  les  autres  sont  appelées  rà  7rpo7epa 
07:>.a.  Ast  prend  ici  npozepot  pour  rpoTSpov  : quœ  ante  'a 
Achillis  erantf  qui  étaient  à Achille  avant  de  tomber 
dans  les  mains  d’Hector,  vérité  incontestable,  mais 
bien  superflue  à exprimer.  Je  repousse  aussi  la  leçon, 
oîrXa  au  lieu  de  otz’Xoc.ol  rirAà,  par  la  même 

raison;  et  encore  parce  qu’en  retranchant  a rb)>.£i,  on 
ne  comprend  plus  ce  que  signifie  la  phrase  suivante  et 
pourquoi  les  dieux  donnèrent  à Thétis  une  dot  aussi 
étrange.C’est  qu’en  donnant  ces  armes  à la  femme,  ils  les 
donnaient  aussi  au  mari  : èm&o^vai  se  rapporte  à la 
fois  à 0ért£i  et  à ri7j).et. 

Page  344-  — Il  n’est  pas  possible  à l’homme 
de  changer  quelque  chose  en  son  contraire, 
comme  le  fit  autrefois  un  dieu , qui  métamor- 
phosa en  homme  Cénée  le  Thessalien , de  femme 
qu’il  était  auparavant.  Bekker,  p.  287  : où  yàp 

&uvaTOV  avôpojrw  &pav  Toùvav-nov,  coç  ttotê  Ôeov  <pa<7i 
&pacai... 


Tous  les  manuscrits  ont  üt;  xore , et  cette  leçon  donne 
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un  sens  très  satisfaisant.  L’homme  ne  peut  pas  faire  ce 
que  fit  un  Dieu , c’est-à-dire  Toùvavxiov , une  métamor- 
phose. 11  paraît  que  TOÙvavTtov  pris  ainsi  absolument, 
sans  l’addition  ordinaire  Èvavrtou  ou  èvavTuov,  avait 
déjà  choqué  H.  Étienne,  qui  propose  de  lire  <o  xoxe. 
Ast  corrige  en  wv  ttotc  : contrarium  ejus  quod  Dcus 
olim  fecit . Mais  ni  & ni  u>v  ne  peuvent  aller  avec  &pà<yat. 
Je  maintiens  donc  avec  Bekker  la  leçon  des  manus- 
crits. 

Page  345.  — Mais  puisque  son  attachement  pour 
la  vie  a presque  fait  cette  métamorphose.... 
Bekker,  p.  a 87  : vuv  S1  ort  toutcov  ÊyyuTaTa  <pi"Xo^u- 
yia;  £vex,a,  îva... 

Bekker  ne  met  de  virgule  ni  avant  ort  ni  avant  <pt- 

'kotyiyiou;  : par  là  il  rattache  (piAo^uytaç  sve/.a  à toutwv 

éyyuTaTa  et  non  pas  à ce  qui  suit.  Je  crois  qu’on  peut  tirer 

de  cette  leçon  un  sens  raisonnable,  etj  entends  comme  s’il 

y avait  : vuv  oti  (q  ftyaGrmç  eoti)  èyyuTaTa  toutwv 

(c’est-à-dire  jjieTaéàXXEe»8ai  eî;  yuvaîjca  é$  àv&pdç)  â'vexa 

: puisque  celui  qui  jette  ses  armes  est  presque 

changé  en  femme  par  sa  lâcheté....  Ast  prétend  que  la 

leçon  ordinaire  sensu  caret  : il  rattache  <piX...  hv/.&  à 

iva...  Si...  ecTw...  et  alors  au  lieu  de  oti  il  lit  d ti  , 

et  traduit  avec  Ficin,  Cornarius  et  Grou...  proximum 

3 2. 
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aliqmd  excogitemus ....  afin  den  approcher  le  plus  quil 
sera  possible , de  favoriser  Rattachement  de  ce 
guerrier  pour  la  vie ... 

Page  349-  — Mais  il  est  à propos  d’écouter  aussi 
quel  contrôle  on  exercera  sur  les  censeurs  eux* 
mêmes  et  de  quelle  manière.  Bekker,  p.  291  : 
xàç  8'  eOOüvaç  aùxûv  to'jtwv  âxoueiv  y pr(  xtveç  e<jovxai 
Xal  TIVa  XpOTTQV . 

Aùxôv  xouxwv  doit  s’entendre  ici  des  censeurs  eux- 
mêmes  et  non  pas  des  magistrats  soumis  à la  censure, 
ainsi  que  le  veut  Ast.  i°  aùxûv  xouxcov  ne  peut  désigner 
que  ceux-là  mêmes  dont  on  vient  de  parler,  savoir  les 
censeurs;  s’il  s’agissait  des  magistrats  ordinaires,  il  y au- 
rait seulement  xà;  eùô'jvaç,  ou  xàç  eùôuvaç  xôv 
ctp^ûv  ou  xijjlwv.  20  II  est  dit  que  ceux  d’entre  eux  à 
qui  les  censeurs  auront  déféré  le  prix  de  la  vertu,  seront 
prêtres  d’Apollon  ; or  ceci  ne  peut  convenir  qu’aux  cen- 
seurs eux-mêmes,  lesquels  à l’époque  de  leur  élection 
avaient  déjà  été  consacrés  à Apollon.  3°  Il  est  dit 
qu’on  accusera  ceux  qui  laisseront  apercevoir  qu’ils  sont 
hommes,  xyjv  dvÔpwTrtvYiv  <pu<jiv  én&etÇr,  ; ceci  ne  peut  en- 
core s’appliquer  qu’aux  censeurs  qui  ont  été  choisis 
comme  les  plus  vertueux  de  leurs  concitoyens , et  que  la 
nature  de  leurs  fonctions  doit  élever  au  dessus  de  toutes 
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les  faiblesses  de  l’humanité.  4°  Le  tribunal  qui  les  jugera 
sera  composé  de  tous  les  gardiens  des  lois, des  censeurs 
et  des  juges  d’élite.  Ce  tribunal  ne  peut  donc  être  fait  pour 
les  simples  magistrats  qui  sont  jugés  par  les  seuls  cen- 
seurs, TCTipipivov  Û7U0  twv  eùôuvwv.  De  plus,  comme  on 
a déjà  expliqué  de  quelle  manière  seraient  jugés  et 
punis  les  magistrats  qui  se  seraient  rendus  coupables 
dans  l’exercice  de  leurs  fonctions,  ce  serait  ici  revenir 
bien  gratuitement  sur  ses  pas.  5°  Enfin  la  grandeur 
des  fionneurs  qu’on  leur  accorde  pendant  leur  vie 
et  après  leur  mort  ne  peut  s’appliquer  aux  fonction- 
naires ordinaires  dont  le  nombre  est  trop  grand,  mais 
à un  petit  nombre  de  magistrats  supérieurs  comme  les 
censeurs. 

Dans  le  même  endroit,  Bekker,  page  293 , aùrûv 
toutü)V  ot  Çûvre;  signifie  ceux  qui  survivent  dans  leurs 
charges  au  censeur  accusé,  c’est-à-dire  qui  restent  cen- 
seurs. Cette  leçon  n’est  pas  aussi  mauvaise  que  le  pré- 
tend Ast,dont  il  est  inutile  d’examiner  la  correcdon, 
puisqu’il  la  donne  lui-même  comme  hasardée  : si  ingenio 
indulgere  liceat . 

Les  censeurs  sont  une  institution  attique  : on  les  ap- 
pelait eùôuvot  ou  XoyiGTcci  ; on  diffère  sur  leur  nombre. 
Voyez  S.  Petit,  Legg .,  Att .,  p.  3o8,  et  la  dissertation 
d’Hauptmann  sur  Andocides,  chap.  V,  p.  569  du 
tome  VIII  des  Orateurs  grecs  de  Reiske. 
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Page  35 1 . — Le  monument  travaillé  sous  terre 
sera  en  forme  de  voûte  oblongue,  ayant  de 
chaque  côté  des  niches  parallèles  faites  de 
pierres  précieuses  et  capables  de  résister  au 
temps.  On  y déposera  le  corps  de  ce  bienheu- 
reux mortel , et  après  avoir  fait  un  tertre  cir- 
culaire, on  plantera  autour  un  bois  sacré,  à la 
réserve  d’un  côté,  afin  que  le  monument  puisse 
se  prolonger  sans  qu’il  soit  besoin  de  nouveaux 
tertres  pour  les  corps  que  Ton  y dépose  par  la 
suite.  Bekker,  p.  292  : Ôtîxtiv  Se  uro  yf,ç....  Tz'kry 
xtû'Xov  évoç,  orw;  àv  a’j£r,v  6 Ta<po$  ïyn  touttjv  tyjv 
eiç  tov  aravra  jrpovov  ctveTCiSeTj  yio^aroç  toiç  Ti6e- 
(iivoi;. 

* » 

Sur  le»  hypogée»,  voyez  Saumaise,  P lin.  exercitat.y 
p.  849  »qq.  Il  faut  entendre  par  ywjxa,  yoiïv,  yü- 
cavTCç,  le  tumnlus , le  tertre  funéraire  qui  indiquait 
une  hypogée.  Ici  il  est  circulaire  et  entouré  d’un  boi» 
sacré.  Mai»  si  le  tertre  et  le  bois  n’eussent  pas  été  ou- 
verts par  un  côté,  ttXtiv  xcoXou  évoç,  c’est-à-dire  n’eussent 
pas  laissé  un  passage  ouvert  jusqu’à  la  porte  du  caveau  ; 
à chaque  nouveau  corps  qu’on  serait  venu  déposer 
( touj  gtç  tov  airavra  y povov  riDepévoi;  ) dans  les  diverses 
niches  ou  lits  (xXtvat)  du  monument  (tofxm),  on  aurait 
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été  obligé,  pour  se  frayer  un  passage,  d’ouvrir  chaque 
fois  le  bois  sacré,  de  défaire  le  tertre  et  de  le  refaire. 
Avec  un  côté  ouvert  il  n’y  avait  jamais  besoin  de  ce  tra- 
vail et  d’un  nouveau  tertre  : av£7:t&£Yj  y(op.aTOç . yù>|/.aTOÇ 
sans  préposition  est  ici  pour  toü  yucca.  Ainsi  un  seul 
tertre  suffisait,  comme  une  seule  hypogée,  pour  plu- 
sieurs corps;  et  sans  qu’on  élevât  de  nouveaux  tertres, 
l’hypogée,  la  sépulture  pouvait  recevoir  sans  cesse  de 
nouveaux  corps,  prendre  du  développement  ; c’est  ainsi 
que  j’entends  aufrov  tyy.  Il  n’y  a pas  aùrr<v,  comme 
a traduit  Grou,mais  Taumv  *niv,  qui  est  là  seulement  pour 
amener  àvs7rt&£Î).Ficin  traduit  avec  sa  légèreté  ordinaire  : 
ut  hoc  sepulchrum  augeri possit. Cornarius,  moitié  bien, 
moitié  mal  : quo  plures  loculi  addi  possint  qui  in  omne 
tempus  non  deficientem  his  qui  conduntur  terrœ  tumulum 
habeant . Grou  : afin  quen  tout  temps  on  puisse  relever 
la  tombe  et  quelle  ait  toujours  la  même  hauteur.  Ast  : 
ut  sepulchrum  eâ  parte  augeri  hoc  est  prof erri possit  nec 
novo  opus  sit  sepulchro  si  qui  moriantur.  Il  est  impos- 
sible d’admettre  que  6 Ta<po;  et  ^wuuxtoç  désignent  la 
même  chose;  ra<poç  est  la  sépulture  souterraine,  yu^.ct 
est  le  comble,  le  tumulus.  Ast  a lu  Taurr.  pour  Taur/jv, 
eâ  parte  quœ  vacua  arboribus  relinquitur;  mais  tyjv,  s’il 
était  seul,  sans  tœuttiv , aurait  besoin  detre  ou  à côté 
d’au^Yjv  ou  à côté  de  àv£îri&£7i  ; pour  être  convenable- 
ment à sa  place,  il  a besoin  d’être  soutenu  par  Ta’rrnv. 
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Augmentum  quod  sepulchro  non  indigeat,  hoc  est  quo 
novis  sepulchris  supersederi  possit  ; ycopia  est  enim  sepul- 
chrum.  Cela  rend  compte  des  différens  lits  qui  étaient 
dans  l’hypogée  et  qui  dispensaient  de  nouveaux  tom- 
beaux; mais  cela  ne  rond  pas  compte  du  coté  laissé 
ouvert.  Alors  meme  qu’il  n'y  aurait  point  eu  de  côté 
toujours  ouvert , l’hypogée  aurait  suffi  pour  plusieurs 
corps  sans  qu'on  fît  de  nouveaux  tombeaux;  mais  un 
côté  toujours  ouvert  dispensait  de  remuer  la  terre  du 
bois  sacré  et  du  tumulus.  Encore  une  fois  ytopia  ne  veut 
point  dire  un  tombeau,  mais  un  tumulus. 

Au  lieu  de  : afin  que  le  monument  puisse  se 
prolonger,  lisez  : afin  que  la  sépulture  puisse  s’ac- 
croître ou  se  remplir. 

Page  353.  — Seront  astreints  au  serment  le  juge 
avant  de  rendre  sa  sentence , celui  qui  prési- 
dera à l’élection  des  magistrats  par  la  voie  du 
serment  ou  par  celle  des  suffrages  qu’il  re- 
cueille sur  l’autel.  Bekker,  p.  294  : tov  ràç  âp^àç 
T<j)  xoivw  xaOiffTavxa  Si*  ôpxcav  fi  8 là  <popaç  ^<pa>v,  a<p’ 
iepûv  «pepovxa. 

Tout  ceci  est  parfaitement  clair  si  on  se  rappelle  ce 
qui  a été  dit  dans  le  livre  VIe  au  sujet  de  l'élection  de» 
magistrats.  Elle  se  fait  dans  le  temple  le  plus  saint  de 
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la  cité;  chacun  dépose  sur  l’autel  du  dieu  son  suffrage 
écrit  sur  une  tablette  : c’est  le  mode  d’élection  indiqué 
par  Stà  <popa;  ^<pci>v.  Ceux  qui  président  à l’élection 
sont  donc  obligés  de  recueillir  les  suffrages  sur  l’autel 
où  ils  sont  déposés,  ^'povTa  oc<p’  Upûv.  L’élection  des  gé- 
néraux d’armée  diffère  en  ce  que  celui  qui  donne  son 
suffrage  le  donne  verbalement  après  avoir  fait  serment  : 
c’est  le  mode  d’élection  indiqué  par  St’ooxwv.  Ka6t<7TavToc 
Ta;  àp^àç  tô  xotvoi  désigne  celui  qui  faisait  l’élection  des 

t 

magistrats  au  nom  de  l’Etat.  Ficin  élude  toutes  les  dif- 
ficultés , comme  à l’ordinaire.  Grou  : on  prêtera  aussi 
serment  lorsqu  il  sera  question  d'élire  des  magistrats  ou 
de  tirer  les  suffrages  des  lieux  sacrés  ou  ils  sont  déposés . 
Ou  de,etc.,est  un  contre-sens  et  St’  opxcov  est  passé.  Ast 
bouleverse  tout  ce  passage.  Il  déplace  St’  opxcov  et  le  trans- 
porte à côté  de  Spav,  et  lit  S toc  <popa;  «Jréçwv  yj  àrf  Uptüv 
<pépovva.  Mais  il  est  clair  que  «pépovTa  a pour  régime t)ni<pou; 
de  Stà  ^>opà;  ^(pwv  et  qu’il  ne  peut  avoir  pour 
régime  toc;  ocp^a';.  Il  est  étrange  que  Ast  ne  voie  aucune 
difficulté  à admettre  <pepeîv  toc;  ocpyoc;  dtp’  UpSv,  creare 
magistratus  calculis  de  ara  sumptis.  — Sur  l’emploi  du 
serment  dans  les  procès  à Athènes,  voyez  S.  Petit, 
Legg.  Att.y  p.  4^S. 

Page  358.  — Ce  sont  aussi  des  hommes  sem- 
blables que  les  gardiens  des  lois  devront  ad- 
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mettre  et  envoyer  en  qualité  d’observateurs. 
Bekkek,  p.  298  : Ôewpoùç  Se  aX'Xovç  éxxépxe tv  xp£^v 
toioug^e  Ttvàç  to’jç  vo{xo<pu>vaxaç  xapEt/ivou;. 

Je  ne  puis  trouver  dan»  cette  phrase  le»  difficulté» 
qu’Ast  y a vue».  Indépendamment  de»  député»  que  l’État 
doit  envoyer  chez  le»  autre»  peuple»  en  certaine»  occa- 
sion», il  faut  aussi  qu’il  envoie  quelques  homme»  avec 
la  seule  mission  d’observateur»,  Ôetopoù;  aXXou;  àcxÉp.- 
tt£iv  y ptwv , à la  condition  que  ce»  homme»  aient  le» 
qualités  qui  précédemment  ont  été  imposées  aux  dé- 
puté», aux  ambassadeur»  ordinaire»,  Toioùç^e  Tivaç. 

* 

L’Etat  est  ici  représenté  par  le»  gardiens  de»  loi»  qui 
sont  la  magistrature  suprême,  Toùç  vop.o^u}.axaç  ; etirope- 
(jlêvouç  est  un  complément  de  èx.TCepL7retv.  Ainsi  rien  de 
plu»  simple  que  la  construction  de  cette  phrase  : /pewv 
toùç  vo{zo<pûXax.aç  xapepivouç  eitxÉp.xEtv  Oetopo'jç  à’XXouç 
toioug&s  Ttvaç.  Xpewv  ne  veut  point  dire  sioporteat,  mais 
oportet.  Par  conséquent  touç  vop.o<pu^ax,a;  xapspivovç 
n’est  nullement  une  phrase  absolue  : si  veniam  a le - 
gum  custodibus  impetmverint  ; c’est  un  accusatif  qui 
dépend  de  ypewv.  On  ne  voit  donc  pas  pourquoi  il 
faudrait  mettre  ei  devant  ÈX7C£p.x£tv , et  quelle  phrase 
résulterait  de  cette  addition.  L’erreur  d’Ast  vient  d’avoir 
voulu  unir  cette  phrase  qui  est  complète  en  elle-même 
avec  la  suivante,  «v  tivc;  e’xtÔup.wGt  ; on  conçoit  alors 
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qu’il  est  fort  embarrassé  de  éxirspt.'Treiv  y -pecov  qu’en  défi- 
nitive il  propose  de  retrancher  comme  une  glose.  En- 
core une  fois , ce  n’est  pas  là  interpréter  Platon , c’est  le 
refaire. 

Page  35g.  — Des  citoyens  qui  vivent  sous  un 
bon  gouvernement  doivent  se  livrer  à une  re- 
cherche persévérante  de  ces  hommes  qui  se 
sont  préservés  de  la  corruption.  Bekker,p-  299: 
oç  àv  à$ia<p0apTO<;  7). 

Fkcin  et  Ast  rapportent  ôç  àv  à&...  à tov  èv  tclXç  eùvo- 
pLouptévatç  xoXedtv  otxoovTa , ce  qui  est  à la  fois  contre  le 
sens  général  et  la  grammaire;  contre  le  sens  général, 
parce  que  les  conditions  morales  des  observateurs  ont 
été  ailleurs  déterminées,  xaXXt^ouç  te  y.a!  àptffTOu;,  et 
qu’il  s’agit  ici  de  déterminer  les  qualités  des  hommes 
éminens  que  les  observateurs  doivent  rechercher,  et 
qu’enfin , s’être  préservé  de  la  corruption  ne  suffirait 
pas  pour  être  un  bon  observateur,  et  suffit  très  bien 
pour  être  digne  d’être  observé  au  milieu  de  la  corrup- 
tion et  sous  un  mauvais  gouvernement  ; contre  la 
grammaire,  parce  que  ôç  après  Çyjteîv  est  évidemment 
l’objet  de  ce  verbe,  et  que  si  on  ne  le  rapporte  point  à 
<ov,  ce  génitif  est  tout-à-fait  inintelligible  et  ÇyjTeîv  sans 
aucun  régime.  Construisez:  tov....  ypv)....  Çtite îv  (tou- 
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tov)  oç  àv  tj.  Grou  a ici  évité  la  faute  de  Ficin  et 

d’Ast. 

Page  364-  — Qu’il  aille  par  exemple  loger  chez 
le  magistrat  qui  préside  à l’éducation  de  la 
jeunesse,  il  pourra  se  flatter  avec  raison  d’y 
trouver  une  hospitalité  digne  de  lui,  puisqu’il 
sera  dans  la  maison  d’un  de  ceux  qui  ont  rem- 
porté le  prix  de  la  vertu.  Bekrer,  p.  3o3  : èm 

yàp  tt)v  toO  TÏjç  Trai&etaç  èm|/.eXoi>[/ivou  zoi <rr,ç  ouc7j(7iv 
tTü)  7wt(ïT£00)V  IXaVtoÇ  etvat  ££vOÇ  T Û TOlOUTCü  ^EVWVl,  T7]V 
tûv  vixrtpopwv  tivoç  iit'  aper/j. 

Ficin,  Grou  et  Ast  ont  fait  le  même  contre-sens  sur 
7ttdTeuü>v  txavôç  etvat  Çévoç  tû  toioutù)  çevûvt.  Ast  : se 
salis  dignum  esse  qui  tali  hospitio  excipiatur.  Mais  ce 
petit  mouvement  d’orgueil  serait  ici  fort  déplacé;  il  est 
beaucoup  plus  naturel  de  supposer  qu’ayant  été  chargé 
de  rechercher  les  hommes  distingués,  l’observateur 
devra  se  trouver  à sa  place  et  très  convenablement  logé 
pour  sa  mission  chez  un  homme  qui  aura  remporté  le 
prix  de  la  vertu,  Ixavûç  etvat  £évo;  est  expliqué  par  tqioutw 
$evûvi  qui  explique  à son  tour  tvjv  twv  vixrj^o'ptov  tivoç. 
T^v  est  pour  eticep  otxrjctç  ecrt  Ttvoç  tüv  vtx....  Grou 
lii  : $ T7)v , ce  qui  donne  deux  logemens  à l’observateur. 
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Ast  retranche  tyiv  et  lit  t<o  ou  répète  ^evüvl,  qui  tali  hos- 
pitio  excipiatur , scilicet  hospitio  apud unum... 

Page  364*  — En  cela  nous  honorerons  Jupiter 
hospitalier,  et  nous  nous  garderons  de  repous- 
ser les  étrangers  en  les  éloignant  de  notre 
table  et  de  nos  sacrifices,  comme  font  aujour- 
d’hui les  habitans  du  Nil,  ou  en  publiant  des 
défenses  barbares. 

9 « 

Ceci  est  tout-à-fait  Athénien , et  montre  à quel  point 
Platon  sait  quelquefois  s’écarter  et  de  Lacédémone  et 
de  l’Égypte. 

Page  369. 

' 4*1 

Ce  passage  sur  les  offrandes  qu’il  convient  de  faire 
aux  dieux  a été  cité  ou  imité  par  presque  toute  l’anti- 
quité. Cicéron  le  traduit  de  Legibus , 11,  18,  § 4$. 
Voyez  aussi  Clément  d'Alexandrie,  Strom.  V,  n.  Eu- 
sèhe,  Prœp.  et\,  III,  8.Théodoret,  Therapeut.,  serm III. 
Apulée,  Apologia,  etc.  — Oùx  eùyepèç  âvaÔYifia.  Cicéron 
traduit  : haud  satis  castum  donum  deo.  Lactance,  Div. 
inst.j  VI,  a5  : non  castum  donum  deo.  Clément,  Eusèbe 
et  Théodoret  lisent  eùayèç  que  la  plupart  des  critiques 
ont  adopté.  Mais  Cicéron  ne  traduisait  pas  littérale- 
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ment , et  Lactance  aura  copié  Cicéron.  Eusèbe  et  Théo- 
doret  auront  aussi  très  probablement  répété  Clément, 
qui  aura  très  bien  pu  citer  de  mémoire  ou  sans  se  pi- 
quer d’une  scrupuleuse  exactitude.  On  ne  voit  pas  pour- 
quoi oùx,  eùoyèç  serait  préféré  à owc  eù^epèç  qui  se 
trouve  dans  tous  les  manuscrits  et  qui  a le  même  sens  : 
incapable , indigne  d'être  pris , reçu,  agréé  est  la  même 
chose  qu  impur  : c’est  l’effet  au  lieu  de  la  cause. 

Page  371.  — Si  Ton  refusait  d’acquiescer  au  ju- 
gement des  deux  premiers  tribunaux,  et  qu’on 
se  pourvût  au  troisième,  le  défendeur  venant 
à perdre,  paiera,  comme  nous  avons  dit,  la 
totalité  de  la  somme  qu’on  exige  de  lui  et  la 
moitié  en  sus;  et  si  c’est  le  demandeur,  il 
paiera  la  moitié  de  cette  même  somme.  Bek- 
ker,  p.  3oq  : 6 ptiv  «peuyüjv  ■frmrl6etç,  wsxep  EtpYjTai, 

T7JV  Tip.t0>.tav,0  $'e  iïl(üKùn>  tt,v  ^fUGEtav.... 

♦ * 

Henri  Étienne,  qui  cite  ce  passage,  avec  un  autre 
du  Tintée  et  un  autre  encore  d’Aristote,  donne  le  vrai 
sens  d’^p.u&ia,  savoir,  le  rapport  d’un  nombre  à un  au- 
tre, dont  l’un  contient  l’autre  en  entier  et  la  moitié  en 
sus;  est  la  moitié  simple.  Schneider  donne  aussi 

ce  sens  qu’il  aurait  pu  déterminer  avec  plus  de  précision 

» 

en  s’appuyant  des  passages  cités  par  H.  Etienne.  Il  pa- 
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raît  que  Ast  n'a  pas  vu  la  différence  dSipÙGuç  et  d ^{/.toXio<;, 
puisqu’il  demande  comment  il  se  fait  que  le  défen- 
deur et  le  demandeur  paient  la  même  amende  dans  le 
cas  où  l’un  ou  l’autre  perde  sa  cause  : qui Jîeri  potest 
ut  reus  si  vincatur  idem  solvat  quod  accusator.  Il 
part  de  là  pour  supposer  qu’il  y a quelques  mots  omis 
avant  wffirep  etpTjTat,  et  il  propose  de  lire  : 6 uiv  <psuyù>v 

TÔTTTjSetÇ  TO  XS{JL7TT71kU.OptOV,  WG7Tgp  ElpYlTOU,  Xal  T7|V  ^(XtO^iaV. 

L’erreur  d’Ast  est  d’autant  plus  étrange  quVoc7rep  etpTjTat 
se  rapporte  évidemment  à tyJv  7ipuo>.iav,  qui  précède 
presque  immédiatement,  et  non  pas  à to  TrepLTmrjpLoptov, 
qui  est  plus  haut,  et  qui  est  l’amende  déterminée  pour 
la  seconde  instance,  tandis  que  tyjv  ‘irçpuo^tav  est  l’a- 
mende fixée  pour  la  troisième,  c’est-à-dire  pour  celle 
dont  il  est  ici  question.  La  correction  d’Ast  ne  va  pas  à 
moins  qu’à  accumuler  l’une  et  l’autre  amende  sur  un 
seul  et  même  cas. 

Ibicl . — Il  a été  parlé  plus  haut  de  la  formation 
des  tribunaux,  de  la  manière  de  les  remplir, 
de  l’établissement  de  ceux  qui  doivent  secon- 
der les  magistrats  dans  l’exercice  de  leur 
charge,  et  des  époques  où  doit  se  faire  cha- 
cune de  ces  choses;  nous  avons  traité  aussi  de 
la  façon  dont  les  juges  donneront  leurs  suffra- 
ges, des  sursis  et  des  autres  formalités  indis- 
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pensables  dans  la  matière  des  pièces,  comme 
les  actions  intentées  en  première  et  en  seconde 
instance,  la  nécessité  des  répliques  et  des  dé- 
bats , et  les  autres  procédures  semblables.  Mais 
ce  qui  est  bon,  même  répété  deux  et  trois  fois, 
est  encore  beau.  Bekker  , p.  309  : xLnptocetç 
&ixa<jT7ipuov  xai  TrXriptocei;  xai  Ù7rripe(ru5v  éxa<7Tatç  tûv 
apywv  xaTa<7Ta<7et;  xal  y povou;  sv  otç  exacra  Yiy^ssOat 
Ypetov,  xal  &ia<J/Y)<piG£<i>v  rapi  xai  âva(3o>.â>v,  xal  TravÔ’ 
ôiroca  Toiaura  ocvayxaîa  rtpl  Si xaç  yiyveaGai,  77pOT£pcov 
Tg  xal  ûffrépttv  ^ïfësiç  cbroxpiGgcov  Tg  ctvay)taç  xal  xa- 
paxaTa(3a<7£cov  xai  oaa  toutwv  à&g^fpà  î’ipt.'iravTa,  gÏ7ro- 
pgv  {xèv  xal  Trpocôgv,  xa>,ov  to  yg  opôôv  xai  &iç  xal 

Tptç. 

Le  sens  propre  de  chacune  de  ces  expressions  juri- 
diques n’est  pas  facile  à déterminer  avec  précision;  et 
c’est  ici  particulièrement  qu’il  aurait  fallu  un  juriscon- 
sulte versé  dans  le  Droit  grec.  Il  semble  au  reste  que 
cette  phrase  n'est  qu’un  résumé,  gi'jropt.gv  (xàv  xal  rpocGgv, 
et  qu’on  doit  trouver  quelque  part  le  développement  qui 
peut  conduire  à l’intelligence  de  ce  résumé.  Et  en  effet, 
Platon  a traité  dans  le  livre  VIe  7ràv8’  qt^gol  rotoDra 
àvayxata  77g pl  àtxaç  yiyvgaGaixal  osa  toutcov  à^gLcpàïupi- 
7ravTa  ; mais  on  n’y  trouve  rien  de  précis  sur  chacun 
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des  points  indiqués  dans  cette  phrase.  Voici  ce  que  je 
rencontre  dans  le  VIe  livre  sur  la  constitution  des  tribu- 
naux, Bekker,  p.44i  • Ila<ja$6  ^ï)7rou7ro>.iç....  Le  temps 
où  il  faut  élire  les  juges  est  soigneusement  et  même  lon- 
guement marqué  ; il  faut  nommer  les  juges  un  mois  avant 
la  nouvelle  année.  Ainsi  xai  ypovouç,  du  XIIe  livre,  ré- 
sume le  passage  du  VIe  : êira^av  veoç  eviairràç 

p.£Ta  6eptvà$  Tp07raç....  Bekker,  p.  443.  Ce  rapport 
évident  doit  nous  enhardir  à en  chercher  d’autres.  Je 
trouve  encore  dans  ce  VIe  livre  deux  degrés  de  juridic- 
tion , tant  pour  les  causes  politiques  que  pour  les  causes 
civiles,  avec  ces  expressions  remarquables  : àpyvfv  t£ 
elvat  yjri  tîjç  Toiaunriç  &utY)çxal  tsXêut^v  eiç  tov 
Bekker,  p.  444 ♦ et  TeXeunrj  ressemblent  bien  à 

•rcpoTépcüv  ré  xai  Oc reptav  [^txwv  ] du  XIIe  livre,  ce 
qui  favorise  le  sens  de  Grou  et  de  Cornarius  : action  en 
première  et  en  dernière  instance , et  contredit  Budée,  qui 
entend  par’Xirfëfiiç  &*.... l’action  de  tirer  au  sorties  procès 
pour  savoir  ceux  qui  viendront  les  premiers  ou  les  der- 
niers et  faire  les  rôles  en  conséquence.  Ast  a suivi  Bu- 
dée, et  j’ai  suivi  Grou  sans  une  conviction  bien  for- 
mée. En  général,  dans  les  Lois  et  dans  Démosthènes, 
XéÇetç  sont  les  actions  judiciaires.  Ata<J/r,<pt<ît;  est  par- 
tout, dans  le  VT  livre,  pour  la  manière  de  donner  son 
suffrage.  KaTacTaaeiç  twv  âpyûv  y est  également  ; 

mais  on  n’y  trouve  ni  7rXnpw<7£i;  Suta<rn)pwav  que  Grou 
8.  33 
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traduit  : la  manière  de  remplir  les  tribunaux , ni 
uTTYipectcov  éxaaraiç  tôv  âpyûv  : ceux  qui  secondent  les 
dijférens  magistrats  dans  Ü exercice  de  leurs  charges , 
des  espèces  de  juges  suppléans.  Il  est  étrange  qu’ici  il 
soit  question  de  xXyipwseiç  ^txaffxepiwv,  tandis  que  dans 
le  VIe  livre  les  juges  sont  élus:  je  me  suis  servi  de  l’ex- 
pression indécise  de  formation  des  tribunaux . AvapoXwv 
et  à7TOxpifféwv  âvayxaç  s'entendent  d’eux-mêmes.  Quant 
à TrapaxaraPacecov,  qui  n’est  dans  aucun  lexique,  Grou 
le  change  en  7rapaxaTafioX(ov,  l'argent  qu’on  était  obligé 
de  déposer  lorsqu’on  faisait  un  procès,  et  qu’on  perdait 
si  on  était  condamné  ; mais  ceci  n'a  aucun  rapport  avec 
àxoxpiffeojv  ocvayxaç,  et  je  préfère  l’interprétation  d'Ast, 
qui  entend  par  rapaxaTapaivstv  : juxta  vel  contra  ad - 
versarium  in  certamen  descendere , faire  tête  à son  ad- 
versaire , expression  tirée  de  la  lutte  et  des  combats  or- 
dinaires, et  appliquée  aux  procès. 


Pa.ge  379.  — L’Athénien  : Mon  cher  Clinias,  en- 
tre beaucoup  de  choses  de  l’antiquité  qu’on 
loue  avec  raison,  j’admire  surtout  les  noms  qui 
ont  été  donnés  aux  Parques. — Clinias  : Quels 
sont-ils  ? — L’Athénien  : On  appelle  la  première 
Lachesis;la  seconde,  Clotho;  et  la  troisième, 
Atropos , qui  met  la  dernière  main  au  travail 
attribué  à ses  deux  sœurs;  nom  pris  de  l’idée 
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des  choses  tordues  au  feu , qui  leur  a donné  la 
vertu  de  ne  pouvoir  se* détordre.  De  même,  en 
tout  État  et  en  tout  gouvernement,  il  ne  faut 
point  se  borner  à procurer  aux  corps  la  santé 
et  la  sûreté,  mais  il  faut  inspirer  aux  âmes  l’a- 
mour des  lois,  et  faire  en  sorte  que  les  lois 
subsistent  toujours.  Or,  il  me  paraît  que  ce 
qui  manque  à nos  lois  c’est  le  moyen  de  leur 
donner  la  vertu  de  ne  pouvoir  jamais  être  dé- 
tournées en  un  sens  contraire.  Bekker,  p.  3 1 6 : 
rè  AayeGtv  (jtiv  t^v  TCpûnrjv  elvai,  lQcoQto  Sk  t^v  Seu- 
Tépav,  TTiV  Â/rpOXOV  &£  TptTYlV,  <7ü>T£tpaV  TÛV  XfiyôfiVTCOV, 
(XTze utaapiiva  t7\  tûv  x^tocôév twv  tü  mjpi , ttiv  ajAeva- 
<rrpo<pov  à77£pYa^O{A£V(«)v  &uva|Atv.... 

Platon,  arrivé  à la  fin  de  sa  législation,  veut  pourvoir 
à sa  conservation  et  la  rendre  durable.  Tout  travail  a 
son  couronnement.  Après  les  deux  premières  Parques, 
Clotho  et  Lachesis,  vient  Atropos,  qui  achève  l’ou- 
vrage commencé  par  ses  deux  sœurs  : elle  rend  irré- 
vocable et  immuable  ce  qui  auparavant  était  variable 
encore;  voilà  pourquoi  Platon  dit  quelle  s’appelle  jus- 
tement Atropos,  d’aTp£7rroç,  oê(A£Ta<TTpo<poç,  <xpi£Ta^7fro<;. 
C’est  en  suivant  l’indication  de  ce  sens  général  qu’il  faut 

essayer  d’entendre  les  mots  suivans  : 5WT£ipav  tûv  \ey- 

33. 
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(tévrtov,  aTTeucaafJLÉva  Tfj  tûv  x^ûXJÔevTttv  tw  Tfupt,  tyiv  â{/.e- 
TàffTpo(pov  âirepya^o^vcüv  &uvap.tv.  Que  signifie  d’abord 
GWTStpxv  tûv  Xe^ÔsvTtov?  Tous  les  manuscrits  donnent 
Xe^ÔevTwv.  Ficin  : quœ  salutem  prœdictis  offert,  ce  qui  n’a 
aucun  sens.  Grou  : garantit  ce  qui  a été  dit  par  les 

deux  autres . Mais  on  n’a  jamais  rien  fait  dire  aux  deux 
autres  Parques.  Ast  explique  ctoTtipav  tûv  ^e^Ôevxwv  par 
la  locution  ordinaire  : o ^oyoç  ecwChr]  ; d’où  il  faudrait 
entendre,  à ce  qu’il  paraît  : qui  donne  de  la  persistance, 
de  la  force  au  discours ; mais  je  ne  vois  à cela  même 
aucun  sens,  soit  qu’il  s’agisse  des  discours  en  général, 
soit  comme  l’entend  Grou,  des  discours  des  deux  autres 
Parques.  Ast  préférerait  tûv  Xa^dvxwv,  quœ  sorte  obti- 
gerunt , ce  qui  se  rapporterait  au  mot  Aa^eatv.  Mais  alors 
à tûv  >aydv ro)V  il  faudrait  ajouter  xaî  tûv  xXaxrôevrwv, 
parce  qu’Atropos  garantit  aussi  bien  ce  qu’a  fait  CIo- 
tho  que  ce  qu’a  fait  Lachesis.  Bekker  propose  de  lire 
V/)y0£VT(i>v,  ce  qui  vaut  infiniment  mieux  et  est  plus  con- 
forme à la  fois  au  sens  général  de  tout  le  passage  et  aux 
manuscrits  : conservatrice  de  ce  qui  a cessé  d’être.  Mais 
cet  aoriste  de  est  bien  peu  usité,  et  il  ne  me  semble 
pas  impossible  de  maintenir  ^eyÔevTwv,  qui  est  dans  tous 
les  manuscrits,  en  l’entendant,  non  de  ce  que  disent 
Clotho  et  Lachesis,  qui  ne  disent  rien,  mais  de  ce  qu’on 
dit  d’elles,  c’est-à-dire  de  l’ouvrage  qu’on  leur  attribue. 
Platon  à très  bien  pu  s’exprimer  avec  cette  brièveté, 
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parce  que  le»  attribut»  de»  deux  premières  Parque» 
étaient  connu»  de  tout  le  inonde.  Telle  est  la  première 
difficulté  que  présente  ce  passage,  et  je  ne  me  flatte 
nullement  de  l’avoir  résolue  : il  en  reste  deux  autre». 
i°  A quoi  »e  rapporte  âxstxadpiva  ? Ast  n’en  dit  rien. 
Grou  sous-entend  xpoapiijiaTa,  ce  qui  est  un  contre- 
sens manifeste,  la  phrase  où  se  trouve  aratxacrptiva 
ne  se  rapportant  qu’à  un  seul  nom,  celui  d’Atropos. 
Je  prends  ocxsixaGpiEva  pour  areixadpevw;,  d’une  ma- 
nière analogue  à....  2°  A quoi  se  rapporte  rrî  ? Grou 
traduit  sur  Ficin,  dont  le  mot  à mot  presque  inintelli- 
gible prouve  seulement  qu’il  a eu  sous  les  yeux  la  leçon 
de  Bekker.  Cornarius  propose  r9i  tûv  xkcosOsvTcov  çudei 
au  lieu  de  t91  t.  xk.  tû  xupi.  Ast,  au  lieu  de  <pud£t, 
propose  xtky!<j£t;  mais  tous  les  manuscrits  donnent  tco 
xupt.  Pour  le  conserver,  il  faudrait  entendre  rri  ( ^uvapiei  ) 
tôv  xkcocô.,  et  supposer  que  Platon  n’aura  pas  voulu 
mettre  ici  ce  mot,  ayant  dessein  de  l’employer  plus  bas 
dans  cette  même  phrase.  Je  n’ai  pas  besoin  d'ajouter  que 
cette  explication  est  loin  de  me  satisfaire  : du  moins  a- 
t-elle  l’avantage  de  ne  rien  changer  au  texte.  En  conser- 
vant tco  xupt , je  lis  avec  le  manuscrit  E àxEpYaÇoptivcp, 
au  lieu  de  ax£pyaCoptivwv  de  Bekker  et  des  éditions,  et 
alors  je  retranche  la  virgule  après  xupi.  Ast  termine  sa 
note  en  déclarant  que  de  nouveaux  manuscrits  peuvent 
seuls  éclaircir  ces  difficultés.  Il  ne  me  reste  pas  même 


5 1 8 NOTES 

cette  espérance  : les  nombreux  manuscrits  de  Bekker 
ne  fournissent  aucune  lumière,  et  je  remets  ce  passade 
à de  plus  habiles. 

Page  398.  — Voilà  pourquoi  les  poètes  compa- 
raient les  philosophes  à des  chiens  qui  font 
retentir  l’air  de  leurs  vains  aboiemens. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  seulement  des  Nuées  d’Aristophane 
où  des  injures  de  ce  genre  sont  adressées  aux  philo- 
sophes, mais  d’autres  poètes  de  la  même  époque,  ou 
même  antérieurs,  qui  défendaient  la  mythologie  contre 
les  explications  philosophiques,  et  comparaient  la  phi- 
losophie, dans  ses  querelles  avec  la  religion  du  temps,  à 
une  chienne  qui  aboie  contre  sa  maîtresse  : kaxspu^a 

7rpoç  &e<T7roTav  x’jcov.  Voyez  le  Xe  livre  de  la  République . 

Page  399.  — Enfin  qu’il  soit  capable  de  rendre 
raison  des  choses  dont  on  peut  rendre  raison. 
Bekker,  p.  33 1 : osa  re  koyov  eyei,  toutwv  &dv<xto; 
7)  Couvai  tov  koyov  (oaa  tê  (atQ. 

Grou  traduit  ogol  ts  pwf  par  : les  distinguant  de  celles 
qui  rien  peuvent  avoir  (de  définition).  Mais  c’est  une  in- 
terprétation tout-à-fait  arbitraire.  Ast  laisse  ces  mots 
dans  le  texte  et  n’en  dit  rien  dans  les  notes.  Il  semble 
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qu’ils  sont  parfaitement  inutiles;  ils  ne  sont  pas  dans 
Ficin;  le  manuscrit  O ne  les  contenait  pas,  et  Bekker 
propose  de  les  retrancher. 

Page  L |oo . — Mégille  et  Clinias,  il  n’est  pas  pos- 
sible encore  de  faire  des  lois  sur  cet  objet  avant 
que  les  membres  de  ce  conseil  suprême  n’aient 
été  formés  : alors  il  sera  temps  de  fixer  l’au- 
torité qu’il  doivent  avoir.  Bekker,  p.  33*  : 
OCotsTi  vop.ou;,  w MéytXXe  xat  IQema,  icepi  tc5v  toio’j- 
twv  OuvaTOv  s'cti  vouoÔsTStv , Trptv  av  xo<y|/.7jÔYj  * tots  Sè. 
xupiouç  a>v  aùroù;  Set  yLyvecOai,  vopLoOereiv. 

Ficin,  Grou  et  Ast  ont  fait  ici  un  contre-sens  pour 
avoir  perdu  de  vue  le  vrai  sujet  de  la  Gn  de  ce  douzième 
livre.  Ce  sujet  est  l’éducation  des  membres  du  conseil 
suprême.  Le  grand  point  est  de  les  former  par  tous  les 
moyens  indiqués  précédemment.  Une  fois  formés  et 
devenus  ce  qu’ils  doivent  être,  on  déterminera  le  détail 
de  leurs  attributions  qu’il  est  impossible  de  formuler 
d’avance,  et  qui  doivent  dépendre  du  degré  de  confiance 
qu’ils  inspireront,  c’est-à-dire  du  degré  de  vertu  auquel  ils 
seront  arrivés.  C’est  ainsi  que  j’entends  rplv  av  xocpLYiS^. 
Tout  le  monde  a entendu  qu’il  fallait  d’abord  établir  le 
conseil  avantde  Gxersesattributions;mais  outre  la  raison 
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qui  se  tire  du  vrai  sujet  de  tout  ce  passage,  il  est  diffi- 
cile de  donner  le  sens  d’établir  à xocp.etv. 

Page  4oi.  — Mes  amis,  comme  dit  le  proverbe, 
il  n’y  a rien  de  fait,  et  tout  est  encore  entre  nos 
mains.  Bekker,  p.  333  : to  Xeyop.evov,  &>  çxXoi,  év 
xotvû  xal  (JLeato  eoixev  r(pLÎv  xetaôai. 


Je  suis  ici  pour  Grou  contre  Ast.  U faut  que  la  phrase 
entière  dise  ceci  : Voyez,  ce  n’est  là  qu’une  conversation; 
il  n’y  a encore  rien  de  fait,  et  nous  pouvons  ne  pas  mettre 
la  main  à l’œuvre.  Èv  picrw  xal  xotvô  xetcô ai  signifie:  la 
chose  n’appartient  ni  à celui-ci  ni  à celui-là,  mais  à 
tout  le  monde;  c’est-à-dire  qu’elle  est  encore  intacte. 
Tous  les  exemples  de  cette  locution  cités  par  Bergler , 
Âlciph.  II  , 3,  se  prêtent  fort  bien  a cette  interpréta- 
tion. Ast,  probablement  à cause  de  xotvw  ajouté  ici  à 
(xecco , addition  qui,  en  effet,  ne  se  trouve  pas  ailleurs, 
entend  qu’il  faut  faire  la  chose  en  commun  : omnibus 
expositum  est , id  est  communi periculo  ac  labore  susci- 
pere  oportet. 

Page  4°^.  — ■ La  république  des  Magnètes  ou 
quelque  autre  nom  que  les  dieux  veuillent  lui 
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donner.  Bekker  , p.  334  : tyjv  Mayvr^Twv  , yj 
ü>  av  Ôeoç  ètcwvujjlov  aÙTr.v  tuoiyiot}. 

a>  se  rapporte  à ovopiaTt  impliqué  dans  è7rwvup.ov. 
Ast  veut  lire  oîlev. 

Page  4o3.  — Plus  capable  de  servir  l’État.  Bek- 
ker, p.  334  : rcpoç  àpernv  GwTYiptaç. 

Des  hommes  qui  n’auront  pas  d’égaux  pour  la  vertu, 
c’est-à-dire  pour  la  faculté  de  sauver,  de  servir  l’Etat. 
Ce  sens  d’àpeTYjest  vulgaire.  Ast  entend  et  lit  : 7rpoçàpeT7Îç 
GttTviptav , chose  dont  il  n’est  pas  du  tout  question. 
Platon  termine  comme  il  a commencé,  par  recom- 
mander l’éducation  comme  le  fondement  de  l’Etat. 
Elevez  bien,  dit-il,  les  membres  du  conseil,  faites-en 
des  hommes  vertueux  et  éclairés , et  ils  seront  des  hom- 
mes  d’Etat  accomplis,  capables  de  bien  servir  leur  pa- 
trie. Ast  prend  le  moyen  pour  la  fin. 


FIN  I)ü  HUITIÈME  VOLUME. 


34 


■V  %< 


TA  BLE 


DES  MATIERES  CONTENUES  DANS  LE  TOME  HUITIEME. 


Livre  septième. 

l'jges. 

I 

Livre  huitième. 

9<> 

Livre  neuvième. 

*44 

Livre  dixième. 

11 1 

Livre  onzième. 

280 

Livre  douzième. 

337 

NOTES. 

4<>~ 

.N 

• 4 « 


< M 

. * 


Digitized  b/  Google 


